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AU ROI.

S, RE,

iJHOMMAGE refpedueux que je prends la

liberté de faire à Votre Majesté des

Œuvres dramatiques de feu mou Père , me

fut iufpiré par lui-même j & cejl le vœu que

j'ai recueilli avecfes derniers foupirs. ce J'ai

eu le bonheur, me dit -il, de confacrer au ce

a i;



^^ Roi prefquen commençant ma carrière, des

r> travaux plus importaiis par les négociations

y> dont j'eus l'honneur d'être chargé. Après

33 avoir rempli ma mijjion avec quelquefuccès

,

» mon goût pour les Lettres, îf fur-tout pour

y> la Poëjîe, me jit chercher la folitude, j'y

35 compofai divers ouvrages dont le principal

3) objet fut de concourir autant qu'ilferoit en

33 moi, à la gloire du règne de Sa Majejlé

;

y^cejl à vous, mon fis, de les porter à fes

pieds x>. Telles furent , Sire, les dernières

paroles d'un de vos plus fdèles Sujets :

Qj^elle eût été fa confolation s'il eut prévu

que Votre Maj esté daigneroit un

jour lui ajfurer l'immortalité ! Je n'ai point

hérité de fes talens, mais le Ciel, dès mes

plus jeunes armées , a pénétré mon ame du



dejîrle plus vifde vôiier mes jours aufervîce

de Votre Maj esté. Rangé depuis

fei:ie ans fous les étendards d'une Corn-

vamie * diflinmée par fa noble[Te , fa *^^ Secondeta J iD r J JJ ' J Compagnie des

* /*/*///•/• ^•» / \
Moufc^uetaires,'

valeur,fa fidélité y je nai rien plus a cœur

que d'imiter fes exemples , & de fignaler

mon lèle pour le meilleur & le plus grand

des Rois.

Je fiis, avec le plus profond refped.

SIRE,

De Votre Majesté^

Le très-humble, très-fbûmis

6c très-fîclèie fiijet,

Néricault Destouches.
a iij
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AVERTISSEMENT,
JLiE ROI, dont les bontés ne cefTent d'encourager

les talens, ayant bien voulu honorer la mémoire de

mon père en ordonnant une édition de fes Œuvres

au Louvre, j'ai cru ne pouvoir mieux répondre à

cette grâce qu'en portant l'édition au degré de

perfedion dont elle étoit fufceptible.

Je ne m'en fuis pas rapporté à mes foins unique-

ment pour les corredions, qui ont été faites avec

l'exaditude la plus fcrupuleufe. Un ami de mon
père, auffi connu par fes talens, que par fa place,

a bien voulu m'aider dans ce travail. On trouvera

beaucoup de changemens dans les premières Pièces,

telles que le Curieux impertinent, Klngrat, XIrréfolu,

le Médifant, XOhflacle imprèyû, mais ces changemens

ne font point émanés de nous. Mon père les avoit

préparés : la qualité diftindive d'un bon Auteur

eft de n'être jamais content de {ç.^ ouvrages; M.

Deftouches avoit, j'ofe le dire, porté cette louable

défiance à l'excès ; il n'avoit ceffé de revoir içs

premières Pièces fur- tout, avec un œil févère,.



viij A VER TISSEMENT.
perfuadé qu'on découvre dans un âge mûr bien

des défauts qui ont échappé au feu de la jeunefTe;

cefl: ce qui a produit des Scènes, des Ades refondus

prefquen entier. Il comptoit exercer la même
critique fur fes autres Poëmes; la mort ne lui a

pas permis d'achever cette entreprife, & c'efl; un

regret de plus ajouté à la douleur que m'a caufée

fa perte. Au furplus , on a retranché de cette

édition tout ce qui n'eft propre qu'à groffir des

volumes, comme Épîtres dédicatoires , Préfaces,

Souvent relatives aux temps; mais on trouvera de

plus que dans les éditions précédentes, le Jeune

Hoimne à Vépreuve, la Force du Naturel, déjà connus ;

& en (Euvres poflhumes, 6c qui n'ont point encore

paru, le Trefor caché, en cinq Ades & en Profe

{ fujet tiré de Plante
) ; le Mari confident en cinq Ades

& en Vers; YArchi- menteur, de même; le Dépôt

,

petite Pièce en un Ade, auffi en Vers. Peut-être

ces Poëmes ne paroîtront-ils pas de la force des

premiers, néanmoins on ne les met au jour qu'après

^voir confulté plufieurs gens de Lettres qui les

pni jugés très-dignes detre publiés. Enfin, on s'efl

renfermé dans le talent principal de l'Auteur, &
Ton ne verra rien ici d'étranger au Théâtre, que

Jes DifcQurs Académiques de M. Deftouches, (Se

ion



AVERTISSEMENT. h
fon Tombeau , monument érigé par 1 amiiic la

plus tendre.

Ce feroit peut-être ici le lieu de tracer la vie

de mon père, mais cette tâche efl: un peu trop

délicate pour un fils. Je me bornerai à dire qu'il

fut dans fa jeunefTe envoyé en Angleterre par

M. le Duc d'Orléans Régent, & qu'il y fut employé

long-temps à des négociations dont il s'acquitta à

la fatisfadion de ce Grand Prince. Feu mon père

avoit eu le bonheur d être inftruit par M. le Marquis

de Puifieulx, dans le temps qu'il étoit Ambaffàdeur

en SuifTe, & il dut principalement aux lumières de

cet excellent Politique, les fuccès de ks négociations.

A fon retour, le Roi lui accorda une gratification de

cent mille livres. La mort de M. le Duc d'Orléans

fit éclipfer les premiers rayons de fortune qu'il avoic

vus luire, il s'en confola avec les Mufes, 6c pour

les cultiver avec plus de foin, il prit le parti de la

folitude ; il acheta une Terre dans le deffein de s'y

retirer & de pouvoir fe livrer tout entier à fon goût

pour le Dramatique. Il eût l'honneur, avant cette

retraite, d'être reçu à l'Académie Françoife, &: il

entretint toujours àcs correfpondances utiles avec la

plufpart des jMembres de cette illuflre Compagnie. II

s'étoit marié en Angleterre; le fecret important que

Tuîm L b



X AV£RTISSEMENT.
cette alliance exigeoit alors, n'ayant point été gardé

par une perfonne de la famille à laquelle il setoic

uni, a donné lieu à la Comédie du Philojoplie marié.

On fait que la vie d'un Homme de Lettres, peu

chargée d'événemens,n'efl; pas fort intéreiïànte pour

le Public en général, mais ce qu'il eft toiijours

curieux de connoître, c'efl le caraélère, ce font les

mœurs des perfonnes qui fe font diftinguées par

leur mérite; &: à cet égard, pour bien juger de

mon père, on peut s'en rapporter aux fentimens

vertueux qu'il a répandus dans toutes fes Pièces.

Sa droiture , fa candeur étoient encore moins le

fruit d'un heureux naturel, que celui des impreffions

que la Religion^ à laquelle il a toijjours été fidèlement

attaché , avoit également faites fur fon cœur & fur

fon eiprit.
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ACTEURS.
G E R O N T E.

JULIE, fille de Géronte.

L F A N D R E, amant de Julie.

b A M O N, ami de Léandre.

N F R ï N E , fuivante de Julie.

L O L I V E, valet de Léandre.

G R I S P I N, valet de Damon.

UN LAQUAIS de Géronte.

La Scène eft à Paris, dans la ma'ifon de Géronte.



LE CURIEUX
IMPERTINENT.

Comédie.

ACTE PREMIER.
"—^' "iiii II iii iii^PiiiiiiMBiiiMi I BHii I III in ii m fumi

o

SCENE PREMIERE.
DAM ON, CRISPIN.

C R I S F I N.

H , par ma foi , Monfieiir, je ne vous comprens point.

Et je veux, s'il vous plaît, raifonner fiir ce point.

Pour vivre à la campagne, <&: pour être tranquille.

Au milieu de l'hiver vous fortez de la ville;

Puis, à peine arrivé, vous regagnez Paris.

D'un fi prompt changement, qui ne feroit furprisî

D A M O N,

Ce voyage, Crifpin, ne doit pas te furprendre,

Je reviens à Paris par Tordre de Léandre ;

Aij



4 Le Curieux Impertinent

,

Car tout ce qu'il fouhaite efl un ordre pour moi,

Et de lui plaire en tout je me fais une loi.

Tu fais qu'unis tous deux d'une amitié parfaite . .

.

C R I S P I N.

Nous voilà donc ici parce qu'il le fouhaite î

D A M O N.

Tu Tas dit.

C R I S P I N.

J'ai, Monfieur, quelque petit foupçon.

De grâce, apprenez-moi fi j'ai tort ou raifon.

Je crois, fans vanité, n'être pas une bête.

Et lorfque je me mets certaine chofe en tête . .

.

Vous êtes amoureux, ou je fuis fort trompé.

D A M O N.

Comment \

C R I S P I N.

Quand vous étiez tout entier occupé

Du deffein d'affurer le bonheur de Léandre,

Et d'engager Géronte à l'accepter pour gendre.

Le vieillard refufoit; vous, content <& joyeux ,

Vous reveniez les foirs affable, gracieux:

Crifpin , me difiez-vous avec un airpaifible.

J'ai perdu tous mes foins , Géronte eft infîcxiblc,

D A M O N.

D'accord.

' C R I S P I N.

Après cela , lorfque fur fon efprit

Vous eûtes pour Léandre acquis quelque crédit;.



Comédie,

Je vous vis, tout d'un coup,triflc, iticlan colique.

Brutal, Si fouffletant votre cher clomcfîique;

Tout ce que je faifois ctoit toujours mal fait,

Et jamais de mes foins vous n'étiez fatisfàit.

Je me dilbis tout bas : Il en tient, notre maître,

De juiie amoureux, il n'ofe le paroître

,

Ses foins près du vieillard , ont du fuccès enfin ,

Et voilà le fujet qui caufc fon chagrin.

D A M O N.
1»-

Tout ce que tu difois ctoit trop véritable,

Julie avoit furpris . .

.

C R I S P I N.

Morbleu , qu'elle eft aimable f

Sa fuivante Nérine efl bien aimable au/îi.

Mais pourquoi , s'il vous plaît , revenons-nous ici T

Ayant fait tant d 'efforts pour votre ami Léandrc,

Jufques après la noce il vous falloit attendre.

D A M O N.

La noce efl différée encor de quelques jours

,

Et je fens que mes icux vont reprendre leur cours.

Je ne puis t'exprimer jufqu'où va ma furprife :

Léandre m*a mandé de venir fans remife.

Nos amans font brouillés, il n'en faut point douter:

Si j'en crois ma foibleffe, il en faut profiter.

Mais, Crifpin, je perdrois pluflôt cent fois la vie,

Que de faire à Léandre aucune perfidie.

C R I S P I N.

Bon, mourir quand on a fi long-temps combattu!

A iij
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,

Oh, pour moi, je fens bien que j'ai moins de vertu.

Nérine m'a donné vivement dans la vue,

Si-tôt que je la vois je me fens Tame cmûe

,

Je ne m'en cache point. Lolive efl mon ami :

Mais le diable, Monfieur, n'efl jamais endormi;

Et fi Nérine veut, ma foi, quoi qu'il arrive,

Malgré notre amitié je fupplante Lolive.

D A M O N.

Pour ton compte , Crifpin , fais ce que tu voudras

,

Mais de tels procédés ne me conviennent pas.

Pour m'éclaircir de tout je vais chercher Léandre

Tu peux m'attendre ici , je viendrai te reprendre.

SCENE IL
C R I s P I N JeuL

ON maître efl fcrupuleux très-excefïivement;M _Moi
, je n'y cherche point tant de rafinement.

Ménager un ami , refpeéler fa maîtrefle

,

Craindre de la tenter, belle délicateffe.

Oh par la ventrebleu , fi j'étois dans le cas

,

Un fi fot point d'honneur ne m'arrêteroit pas.

C'efl peu d'être hardi
, je ferois téméraire :

Quand l'amour parle au cœur, l'amitié doit fe taire.

Quoi ! fe facrifier pour un ami \ Ma foi

,

Ces beaux fentimens-là ne font pas faits pour moi.

De tout temps les Crilj^ins frais, difpos & grotefqucs

,

Furent fort amoureux fans être romanefqucs;



Comédie.

Pour eux, un bon morceau n'efl jamais de rebut,

Et, fans aucun égard, ils vont droit à leur but.

Nérine, par exemple, efl un minois qui tente,

Et fi je la trouvois tant foit peu complaifante,

Le commerce entre nous feroit bien-tôt Wé

,

En dépit de Lolive <Sc de notre amitié.

SCENE I I L

NERINE, C R I S P I N.

NERINE.
V^UE vois- je î C'efl Crifpin !

C R I S P I N.

C'efl lui-même en pcrfonne.

Ou je me trompe fort. Bonjour, belle friponne.

NERINE.
Bonjour le beau .garçon.

C R I S P I N.

Tu plaifàntes, je croi;

Mais on voit bien dts gens qui font moins beaux que moi;,

N 'efl -il pas vrai!

NERINE.
Monfjeur penfe bien de lui-même.

C R I S P I N.

Pas trop. Ma modeftie ...

NERINE.
Elle n'eft pas extrême;
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,

Mais un fi grand mérite a droit de fe vanter.

C R I S P I N.

Madame, en vérité, vous voulez me flatter.

N E R I N E.

Oh point du tout, Monfieur.

C R I S P I N.

Trêve de raillerie.

Tu m'aimeras un jour.

N E R I N E.

Quand cela, je vous prie^

C R I S P I N.

Vas, ce fera bien-tôt, ou je ne fuis qu'un fot :

Interroges ton cœur. Que dit -il!

N E R I N E.

Pas le mot.

C R I S P I N.

II ne dit rien pour moi !

1^4 E R I N E.

Rien du tout, je vous jure.

C R I S P I N.

II n'a donc point de goût.

N E R I N E.

Olî la rare figure

JPour flûre une infidèle !

C R I S P I N.

Eh ne jurons de rien.

Si tu me connoiffois ...

N E R I N E.

JBrifons cet entretien,

Et



Comédie. 9
Et parlons Je ton maître. li s'efl bien fait attendre.

C R I S P I N.

C'efl que nous attendions les ordres de Léandre.

Mon maître a différé quelque temps Ton départ.

Mais enfin nous voici.

N E R I N E.

Vous nous manquiez d'égard.

En vous hâtant fi peu. Je perdois patience.

C R I S P I N.

Tu ne pouvois donc plus fupporter notre abfenceî

N E R I N E.

Oh, pour la tienne, eut -elle encor duré vingt ans.

Je n'aurois pas trouvé que c'eût été long -temps.

C R I S P I N.

Je te fuis obhgé. Tu fais bien la tigrefi^e.

N E R I N E.

Et toi bien l'important. Mais voici ma maîtrefi^e.

SCENE I K
JULIE, NE'RINE, CRISPIN.

JULIE à Nérme.

iN'est-ce pas là Crifpin!

N E R I N E.

Oui, Madame, c'efl lui.

JULIE.
Jç ne m'attendois pas à le voir aujourd'hui.

Tome L B



I o Le Curieux Impertinent,

c R I s P I N.

Vous me voyez pourtant.

JULIE.
J'en ai bien de la joie;

Car c'efl apparemment ton maître qui t'envoie.

Quand viendra- t-il!

C R I S P I N.

Tous deux, nous venons d^arriver;

Mais il efl bien furpris, il croyoit vous trouver

Mariée à Léandrc, & je penfois de même.

N E R I N E.

Vous vous trompiez bien fort, & . .

.

JULIE.
Ma joie cil extrême

D'apprendre que Damon arrive en ce moment.

Crifpin , vas de ma part lui faire compliment,

Dis-iui que je Tattens avec impatience.

C R I S P I N.

Je m'en vais l'avertir en toute diligence.

SCENE V.

JULIE, NFRINE.
N E R I N E.

iliNFiN VOUS le voyez, chacun efl étonné

Que votre hymen encor ne foit pas terminé.

Quel étrange amoureux que votre beau Léandre î

C'efl lui qui doit prefTcr, c'efl lui qui fiiit attendre;



Comédie. 1

1

Et depuis plus d\\\\ mois que cet amant chcri

Vous cfl par bon contrat engagé pour mari,

Lorfquc rien ne s'oppofe à votre mariage,

Il ne profite point d'un pareil avantage î

Qu'attend- il, s'il vous plaît.' Je vous dis en un mot,

Qu'un amant qui diffère eft infidèle ou fot.

JULIE.
II m'a dit Tes raifons, dont je t\ai fait myflère.

N E R I N E.

En êtes -vous contente!

JULIE.
Oui.

N E R I N E.

Je dois donc me taire.

Et croire après cela que Léandrc fliit J3ien

,

Quoique j'en doute fort, je ne réplique rien.

En tout ceci pourtant je fuis intéreffée

,

Et de conclurre , moi
, je fuis un peu preiïee.

Le maître efl votre amant, le valet a ma foi.

Le délai vous convient , il me déplaît à moi.

JULIE.
De femblables difcours choquent la bienféance,

Nérine , fonges au moins que ton impatience

Fait tort à notre sexe , <Sc bleffc la pudeur.

NERINE.
Chanfons. Depuis long temps je fuis fille d'honneur.

Et je comprens fort bien qu'en fait de mariage

,

La plus impatiente efl toujours la plus fage.

Bij



12 Le Curieux Impertinent,

Mais ne conteflons plus, dites -moi feulement

Ce qui porte Léancire à ce retardement.

JULIE.
Tu I*aurois pénétré, fi tu pouvois comprendre

Jufqu'oij va pour Damon, l'amitié de Léandre.

li m'a donc conjurée au nom de notre amour.

D'attendre que Dam.on fût ici de retour.

Afin que cet ami , dont les foins <Sc le zèle

Ménagèrent, dit -il, une union fi belle.

Reçut de lui, de moi, ces marques d'amitié.

N E R I N E.

Ce font -là fes raifonsî

JULIE.
Oui.

N E R I N E.

Cela fait pitié.

Peut -on fe contenter d'un prétexte fi fadeî

Je crois que le pauvre homme a le cerveau malade.

Oui, depuis quelques jours je vois fes yeux hagarde.

Le trouble efl répandu dans fes brufques regards

,

Il rêve inceffamment, il ell quinteux, bizarre;

Vous voit-il! fon efprit s'inquiète & s'égare;

Il bégaie en parlant, il eft fombre & diftrait.

Ne fe repent-il point du marché qu'il a faitî

JULIE.
Me préferve le ciel d'avoir cette penfée î

N E R I N E.

De fes fottes raifons je fuis bien offcnfée.



Comédie* 1

3

JULIE.
CefTes de le bLîmer, Si calmes tes efprits,

Tu vois que Damon vient d'arriver à Paris.

N E R I N E.

II ne me faut donc plus, pour me tirer de peine,

Que voir auffi Lolive arriver de Touraine.

JULIE.
U ne peut pas tarder.

N E R I N E.

Non , depuis quinze jours

Qu'il efl parti d'ici pour s'en aller à Tours

JULIE.
Crois qu'il fera dans peu de retour.

N E R I N E.

Je refpire.

Mais encor, s'il vous plaît, j'ai deux mots à vous dire.

Quand Léandre fera devenu votre époux,

Nous emmènera- 1- il en Province î entre nous,

J'aimerois beaucoup mieux demeurer toujours fille.

Que de quitter Paris; <&. fi votre famille

M'en croyoit ....

JULIE.
Sur ce point tu peux te raffurer.

Car Léandre à Paris doit toujours demeurer;

Et comme ii eft fort mal avec fa belle -mère.

Il s'établit ici par Tordre de fon père;

Sa charge efl achetée, il doit inceffammcnt . . .

N E R I N E,

Charge de Confeiller.'

Biij
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JULIE.
Oui.

N E R I N E.

Pour moi franchement

Je fouhaiterois fort qu'il fût homme d'épée

,

Et vous penfez de même, ou je fuis fort trompée.

Il fera, je l'avoue, un joli magifirat
;

Mais , Madame , un plumet ficd bien mieux qu'un rabat

Oui, fans doute, un plumet a toute une autre force.

Et pour prendre les cœurs c'eft une vive amorce.

JULIE.
Je vois venir Léandre.

N E R I N E.

Et Damon avec lui.

Quel bonheur fi Lolive arrivoit aujourd'hui !

SCENE V L

JULIE, LEANDRE, DAMON, NE'RINE.

LEANDRE.
Voila ce cher ami qu'enfin je vous préfente:

Quoiqu'il ait peu tardé, j'ai fouffert de l'attente.

Tout près, par fon retour, de me voir votre époux . .

.

JULIE.
Léandre , ce retour me charme comme vous ;

Vous avez fur mon cœur un droit fi légitime,

Et toujours pour Damon j'ai fenti tant d'eilime

,



Comédie. i
j

Que de vos fcntimens je me fîiis une loi,

Et qu'avec grand piaifir ici je le revoi.

D A M O N.

Combien dois -je chérir l'amitié de Léandre,

Qui m'attire un accueil que je n'ofois attendre!

Heureux que mon retour ferre enfin les doux nœuds

D'un hymen ardemment fouhaité de tous deux!

LEANDRE^ Damûiu

Juges par fà beauté de mon impatience.

N E R I N E.

Et pourquoi donc d'un autre attendre la préfence!

JULIE.
Tais - toi , Nérine.

N E R I N E.

Oh non, vous foufFrirez qu'ici

Après vous , à mon tour , je le harangue aufïï.

fà Damon.J

Soyez le bien venu du fond de la Champagne,

Vous avez un peu tard quitté votre campagne

,

Et, pour bonnes raifons, j'aurois fort ibuhaité

Que de vous rendre ici vous vous fuiïiez hâté;

Et Madame, de qui la pudeur efl extrême,

Le fouhaitoit autant. Si peut-être plus même.

JULIE.
Depuis un certain temps elle perd la raifon.

N E R l N E.

Chacun fait ce qu'il fiit, je parle fans façon,

Et je me pique en tout d'être fille fmcère.
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JULIE à Léandre.

Je m^en vais annoncer fon retour à mon père.

D A M O N.

Je vous fuis pour avoir l'honneur de l'embrafTer.

SCENE VIL
L E A N D R E , D A M O N.

L E A N D R E retenant Damon,

I lE bon -homme efl forti , rien ne doit te prefler.

D A M O N.

Mais ne la fuivre point !

L E A N D R E.

Elle nous en difpenfe.

Et je te veux, ami, faire une confidence.

DAMON.
Son bon cœur, fon efprit égalent la beauté.

Et rien ne doit manquer à ta félicité.

L E A N D R E.

E'coutes-moi, de grâce, & tu pourras connoître

Qu'il ne faut pas juger fur ce qu'on voit paroître.

Tu vantes mon bonheur , <Sc je fuis malheureux,

DAMON.
Toiî lorfque tout confpire à contenter tes vœuxî

L E A N D R E.

Tu le crois ; mais apprens combien je fuis à plaindre,

DAMON.
Comment!

LEANDRE,
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L E A N D R E.

Connois mon mal, il n'efl plus temps de feindre;

Mais ne me blâmes point, (Se que ton amitié.

Loin de me condamner, me regarde en pitié.

J'ai befoin de tes foins Si. de ta complaifànce ;

J'ai de mortels chagrins.

D A M O N.

Mais pendant mon abfencc

Tes lettres auroient dû m'en marquer le fujet.

Sur quoi font- ils fondés.' Je brûle d'être au fait.

L E A N D R E.

Je fuis jaloux.

D A M O N.

Jaloux î

L E A N D R E.

Oui, Jaloux comme un diable.

D A M O N.

De qui \

L E A N D R E.

Du monde entier.

D A M O N.

Le trait eft admirable.

L E A N D R E.

Je fuis fur d'être aimé, mais je tremble qu'un jour...

Souvent le mariage cft la fin de l'amour :

Les femmes, tu le fais, font foibles, inconfiantes.

On en voit tous les jours cent preuves éclatantes.

J'en fuis frappé
, je crains ... Je mourrois de douleur,

Si je tombois , ami , dans un pareil malheur ;

Tome I. C
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Car enfin, méprifànt la commune méthode,

Je veux- aimer ma femme, 6c l'aimer à ma mode;

J'en veux en même temps être amant 6c mari

,

Mais au/Ti j'en veux être également chéri.

Pour fatisfaire donc à ma délicateiïe.

Je prétens de Julie éprouver la tendreiïe;

Avant de l'époufer je veux être certain

Que tout autre que moi l'adoreroit en vain;

Que les plus grands efforts d'une ardente pourfuite.

Que le brillant éclat du plus parfait mérite.

Qu'en un mot il n'eft rien qui la puiffe engager ^

Malgré le goût du fiècle, au plaifir de changer.

Affuré de fon cœur , dès demain je l'époufe ;

Incertain, je me livre à mon humeur jaloufe.

Point d'hymen. Aides -moi dans Texécution

D'un projet d'oii dépend ma iàtisfaétion

,

Mon repos, mon honneur.

D A M O N.

Ah que viens -je d'entendre^

Que dis-tu! que veux -tu! que faut -il entreprendre!

L E A N D R E.

îl me faut un rival; <Sc pour un tel emploi.

Ne m'eft-il pas permis de te choifir, dis- moi!

Sur tout autre que toi, fans être téméraire.

Puis -je me repofer du foin de cette affaire f

En mérite, en vertu, tu n'as guères d'égal;

Et quand ma jaloufie, en toi , prend un rival

,

Je préfente à Julie un moyen infaillible

De prouver que fon cœur pour moi feul cfl fcnfible.
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Si près d'elle tes foins ne trouvent point d'accès,

Je craindrai peu qu'un autre ait un meilleur fuccès.

Feins donc d'ctre charmé des attraits de Julie.

D A M O N.

Moi , je feconderois une telle folie î

Quittes , mon cher ami , ce bizarre deffein.

L E A N D R E.

Pour m'en fiire changer tu parlerois en vain ;

Quoi qu'il puiffe arriver
, je veux me fitisfaire.

D'ailleurs, je fuis très-sijr, fi tu parviens à plaire,

Que tu m'informeras d'un fuccès trop heureux

Qui me préfervera d'un hymen dangereux :

Au lieu qu'un autre ami profiteroit peut-être

Des difpofitions qu'il pourroit faire naître,

Et me les cacheroit, pour en goûter l'effet,

Quand je ferois l'époux d'un infidèle objet.

Te voilà bien inftruit de ma délicateffe.

Je fens qu'elle efl outrée, <&: la combats fins ccffe;

Mais elle eft au deffus de tout raifonnement,

Contr'elle l'amitié combattroit vainement.

Ma curiofité faura toujours la vaincre.

Voici i'occafion où tu dois me convaincre

Que ce que je defire efl ta fuprême loi

,

Et que ton cœur efl prêt à tout faire pour moi.

D A M O N.

Je puis , pour te fervir , facrifier ma vie ,

Mais non pas contenter ta ridicule envie,

L E A N D R E.

Ridicule \
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,

D A M o N.

Oui , mon cher , je dois trancher le mot.

L E A N D R E.

Je fuis, fi tu le veux, un ridicule, un fot;

Mais ce n'efl pas à toi d'examiner la chofe.

Tu dois exécuter ce que je te propofe.

La complaifance aveugle eid d'un parfait ami ;

Balancer à fervir, c'efl fervir à demi.

D A M O N.

Souifres que La raifon . ,

.

L E A N D R E.

Oh la raifon m'ennuie,

D A M O N.

L*amitié cependant exige que j'appuie

Sur ce qu'elle me force à te repréfenter.

L E A N D R E.

C'efl inutilement vouloir me tourmenter.

D A M O N.

Je ne puis t'exprimer l'excès de ma fiirprife:

Pourfuis, fi tu le veux, fans moi ton entreprife.

Mais ne préfumes pas que j'en fois de moitié,

Quelques droits que jfur moi te donne l'amitié.

Ces droits , mon cher Léandre, ont dts bornes prefcrites

Vouloir ce que tu veux, c'eft paffer les hmites>

LEANDRE.
Tu me refufes !

D A M O N.

Oui, pour ne te pas trahir

^

Notre amitié m'engage à te dcfohéir.
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L E A N D R E,

Chanfons.

D A M O N.

Je te dis vrai.

L E A N D R E.

Mais . .

.

D A M O N.

Sur le mariage

Voici tout ce que doit penfer un homine iage.

On peut s*cn trouver mal, on peut s'en trouver bien;

Alais on doit en formant ce dangereux lien

,

A tout événement s'attendre fans rien craindre

,

Et fi le malheur vient, le foufFrir fans fe plaindre.

L E A N D R E.

La maxime eft fort belle , <Sc j'en fais fort grand cas;

Je crois qu'en temps <&. lieu tu la pratiqueras :

Pour moi qui n'en veux point, Damon, je t'en conjure,

Sers -moi.

DAMON.
Me crois -tu donc capable d'impoflureî

Qui moi î j'irois, d'un ton fauffement langoureux.

Feindre que ta maîtreffe efl l'objet de mes vœux î

Non. A tous mes difcours la vérité préfide,

Je ne veux point pafTer pour un ami perfide.

Et que diroit Julie apprenant mon amour.

Quand je la prefTerois fur un tendre retour!

Je fuis. fTir que mes foins ne pourroient rien fur tlhy

Qu'elle mourroit pluflôt que de t'étre infidèle.

Mais enfin fuppofons que fenfible à mes vœux,
C iij.
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,

Son cœur pût balancer à choifir de nous deux

,

Que ferai -je pour lorsî

L E A N D R E.

Comme un autre moi-même,

Tu m*en avertiras.

D A M O N.

Et flippofé que j*aimc ,

En me voyant aimé , ferai -je fur de moi !

Ou fj je puis encore agir de bonne foi

,

Dès que je ferai fur d'être aimé de Julie ,

Devrai-je l'en payer par une perfidie \

Cela me fait frémir.

L E A N D R E.

Si Julie eft confiante,

Mes vœux feront remplis, j'aurai l'ame contente;

S\ fon cœur peut changer, je perdrai fans douleur

Un infidèle objet qui feroit mon malheur.

D A M O N.

Cela tournera mal. De ce que tu médites

,

Ami, pour toi, pour moi ,
j'appréhende les fuites.

L E A N D R E.

Oh ventrebleu, c'eft trop raifonner fur ce point;

Je vous crus mon ami , mais vous ne l'êtes point.

Il fuit quitter ce titre , ou bien il faut te rendre.

D A M O N.

Mon amitié m'engage à ne m'en plus défendre ;

Je vais , pour te fervir , employer tous mes foins

,

Je n'épargnerai rien : mais fouviens-toi du moins

Des efforts que j'ai faits pour fàuver à Julie
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Cette outrageante épreuve où la met ta folle.

Tu clevois l'cpoufcr quand je fcrois ici,

Tu ne peux de long -temps peut-être être éclairci.

Sur quel prétexte cncor prétens-tu qu'on difîere!

L E A N D R E.

Comme depuis long temps je médite l'affaire,

Loiive s'efl chargé . . .

D A M O N.

Loiive efl du fecretî

Il efl en bonnes mains.

L E A N D R E.

C'eft un garçon difcret.

Nous avons feint tous deux qu'un petit héritage

L'obligeoit d'aller faire en Touraine un voyage :

Le beau - père futur trompé par nos difcours
,

M'a demandé pour lui congé pour quinze jours.

J'ai paru l'accorder à Loiive avec peine.

D A M O N.

Que diable produira fon voyage en Touraine l

Ton père le voyant voudra favoir pourquoi . . .

L E A N D R E.

Il ne le verra point ; de concert avec moi

Loiive s'eft caché. Ta préfence m'engage

A lui faire aujourd'hui terminer fon voyage ;

Il va fe remontrer
, je l'ai fait avertir.

D A M O N.

Je ne vois pas à quoi cela doit aboutir.

L E A N D R E.

Patience , attendons.
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D A M O N.

Quelqu'un vient.

L E A N D R E.

C'eft Loiive.

SCENE V I I L

LFANDRE, DAMON, LOLIVE en bottes

avec un fouet à la main»

L O L I V E i D^mûiu

Vous voilà de retour, il efl; temps que j'arrive.

J'ai bien fait du chemin pour regagner Paris.

(à Lémdre.)

La Touraine eft, Monfieur, un excellent pays;

J'ai vu là vos parens, vos amis, votre père.

Et rendu vos devoirs à votre belle -mère.

Qui vous aime ...

DAMON.
PafTons deiïus la parenté.

LOLIVE.
Pour un fi long trajet me fuis -je affez crotté î

L E A N D R E.

Cefles de badiner 6c fonges ...

LOLIVE.
Laiffez faire

,

J'en donnerai, Monfieur, à garder au beau -père;

Et comme à s'attendrir par un récit touchant

Le bon -homme toujours eut beaucoup de penchant;

J'en
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J'en prépare un pour lui fi rempli d'énergie ....

L E A N D R E.

Mais ne vas pas lâcher quelques traits de folie;

D'extravagans difcours ne prennent point les gens:

Géronte, quoique limple, efl homme de bon fens.

L O L I V E.

Et Lolive , Monfieur, eft-il donc une béte !

LaifTez-moi, s'il vous plaît, n'en faire qu'à ma tête:

Je fais fi bien mentir qu'on croit que je dis vrai

,

Et qu'on approuvera votre nouveau délai.

On vient. C'efl le bon-homme: allez tous deux m'attendrc.

SCENE IX.
GERONTE, LOLIVE.

G E R O N T E /7«.y voir Lolive.

1 L efl donc revenu cet ami de mon gendre .'

Ah ! nous allons enfin marier nos amans.

Corbleu , j'y danferai mieux que nos jeunes gens:

Je fuis comme j'étois dans ma verte jeunefTe,

Toujours la jambe fine, un air, une foupleffe .
.'

:

( Lolive fait claquer fon fouet, )
Ah , Lolive , c'efl toi ' Te voilà donc ici \

LOLIVE.
Vous m'y voyez, Monfieur, je vous y vois auffi.

C'efl vous-même , fins doute, <& pendant mon voyage

Vous n'avez point changé ni d'^ir, ni de vifàge;

Vous vous êtes toujours, comme on voit, bien porté

î

Tome /. D
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G E R O N T E.

Je le difois ;
je fuis en parfaite fanté.

L O L I V E.

Cefl fort bien fait à vous , <& ma joie efl extrême

Que vous vous portiez bien , 6c que je fois de même :

Je pourrois même encor vous paffer là-deffus,

Si j'avois feulement le quart de vos écus.

G E R O N T E.

Laiffons-Ià ce chapitre, ôl parlons d'autre affaire.

L O L I V E.

De ce que vous voudrez; il faut vous fatisfaire.

G E R O N T E.

Hé bien, ton héritage, en es -tu content!

L O L I V E.

Bon.

Ma vieille tante aimoit un beau jeune fripon

,

Qui fe prévalant trop d'un pareil avantage,

Pendant ma longue abfence a mangé l'héritage ;

Et n'ayant plus d'argent, ni de quoi fe nourrir,

La bonne -femme a pris le parti de mourir.

On a mis le fcellé. Procureur, Commiffaire,

Et Notaire appelés pour faire l'inventaire;

Comme on n'a rien trouvé, vous comprenez fort bien;,

Qu'en ôtant rien de rien , tout ce qui refle eft rien.

G E R O N T E.

C'efl bien dit. Mais parlons du père de ton maître ;

J'ai depuis quarante ans l'honneur de le connoître.

Tu l'as vu. Le bon-homme , à qui fouvent j'écris

,

Ne me répond plus.
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L O L I V E.

Quoi , vous en êtes furpris î

II efl bien en état . . . Chez lui plein d'allégrefre

J'arrivois tout botté. Quels objets de triftefle!

J'y trouve un jeune fat, flippôt de Galien,

G E R O N T E.

Un médecin .'

L O L I V E.

Suivi d'un vieux chirurgien,

Qu'efcortoit un troifième, à face débonnaire.

Qui m'a paru d'abord flice d'apothicaire.

G E R O N T E.

La fin de tout!

L O L I V E.

La fin! Je n'y faurois fonger,

Sans me fentir le cœur ... Je vais vous affliger.

G E R O N T E.

Tu me donnes déjà de terribles alarmes.

L O L I V E.

II ne tiendroit qu*à moi de répandre des larmes;

Car je fuis fi touché que je me fais pitié:

Quand j'aime, voyez -vous, je crève d'amitié.

Et fi l'on dit que non , on me fait injuftice.

G E R O N T E.

Ces digreffions-là me mettent au fupplice.

Veux -tu bien achever! Dis donc à quel deffein

Venoient ces deux fuppôts avec le médecin!

E'toient-ils appelés pour quelque maladie î

L O L I V E.

Ils venoient s*efcrimer contre l'apoplexie,

Dij
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,

Dont Monfieur Lyfimon fortement tourmenté. .«

G E R O N T E.

II efl mort î

L O L I V E.

Non, miracle! ils l'ont refTiifcité:

Mais le hafàrd fouvent fupplée à l'ignorance.

Le bon -homme à la fin a repris connoifTance,

Alais fi foible , fi pâle , <& fi défiguré

,

Qu'on l'eût pris pour un mort fi-aîchement déterré.

G E R O N T E.

Le pauvre homme !

L O L I V E.

Auffi-tôt qu'il m'a pu reconnoître

,

Il m'a dit avec peine : Hé bien , que fait ton maître î

Ce coup fi peu prévu, ne m'étonneroit pas,

Si je pouvois , mon fils , expirer dans tes bras.

Il m'embrafibit alors croyant tenir Léandre.

Je ne te verrai plus, difoit-il d'un air tendre.

Je ne puis l'efpérer dans l'état oi^i je fi.iis.

G E R O N T E pleurant.

Ah!
L O L I V E.

Daignez m'écouter.

G E R O N T E.

Hélas ! je ne le puis,

La douleur me faifit.

L O L I V E.

Sufpendez-la, de grâce;

Car vous venez, Monfieur, de faire une grimace.

Qui ma prefque fait rire, ôl j'en ferois fâché.
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G E R O N T E.

Je fuis de ton récit fi vivement toiiclié . . .

L O L I V E.

Oh la vérité fimple cfl toujours (ï touchante !

Car vous ne croyez pas, Monficur, que je vous mente

î

G E R O N T E.

Oh non.
L O L I V E.

Cà part.) (a Géronte.)

Fort Lien. Malgré fon accident fatal.

On n'a plus rien pourtant à craindre de fon mal ;

ÏJ m'a même ordonné de vous prier d'attendre

Qu'il put être lui -même aux noces de Léandre,

Et par cette raifon il fouhaite ardemment

Que vous les différiez quinze jours feufement.

Il croit que le plaifir d'affifler à la noce,

La beauté du chemin , le grand air , le carrofïe

,

Le féjour de Paris, enfin la nouveauté.

Tout cela lui rendra fà première flmté :

Outre qu'il a deffein de vous revoir encore.

G E R O N T E.

Il m'obligera fort: je l'aime <&. je l'honore.

Un ami tel que lui n'a qu'à me commander,

Et je fuis toujours prêt à lui tout accorder

Enfin nous l'attendrons.

L O L I V E.

Ce qui me defcfpèrc,

C'efl que mon maître veut aller trouver fon père

Qu'il croit agonifant, malgré ce que j'ai dit.

Comme vous, il efl tendre, il foupire, il gémit,^

D li;
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Et fans vous avertir , peut fe mettre en voyage.

Ce qui retarderoit encor le mariage.

G E R O N T E.

Tu parles fàgement , il le faut empêcher.

L O L I V E.

Et que diantre au pays veut -il aller chercher!

De nouveau fe brouiller avec fa belle - mère \

G E R O N T E.

Tu dis vrai. Je fiis bien qu'elle ne l'aime guère.

Je m'en vais le prefîer par de fages difcours.

D'attendre ici fon père, au lieu d'aller à Tours.

SCENE X,

L o L I V E feuL

Il fera moins rétif que ne croit le bon -homme.

$\ l'on peut mieux mentir , je l'irai dire à Rome.

Je me fuis bien tiré d'affaire, Dieu merci;

J'y fuis intéreffé comme mon maître aufli.

En travaillant pour foi ,
peut-on manquer d'adreffeî

De mon côté, je veux éprouver ma maîtrefîé.

Chacun a fon honneur à garder. Mon deffein

Efl d'en faire au plus tôt confidence à Crifpin ;

Je le prens pour rival. Amour, fais que nos belles.

Malgré les mœurs du temDS, ne foient point infidèles:

Si cela ne fe peut, tout au moins fais h bien,

Qu'on bleffe mon honneur fans que j'en fiche rien,

Fin du premier Aâc.
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ACTE IL

SCENE PREMIERE.
LEANDRE, LOLIVE.

L O L I V E.

T.OUT va bien, grâce au Ciel. Au beau-père crédule

J'ai £ait fort doucement avaler la pilule.

Par mon récit naïf, mes foins, mes beaux difcours,

La noce efl différée encor de quinze jours

,

Et, fi vous perfiftez dans la même folie,

Quinze jours fuffiront pour éprouver Julie.

£n moins de temps par fois , on fait bien du chemin,

LEANDRE.
Tu ne parois pas trop approuver mon deffein.

LOLIVE.
Je ne l'approuve pas, Monfieur! Tout au contraire.

LEANDRE.
Tout dépend du fecret, prens bien garde à te taire,

LOLIVE fe grattûut,

Monfieur . . .

LEANDRE.
Quoi \

LOLIVE,
Si . .

.
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,

L E A N D R E.

Comment !

L O L I V E.

Je n'ofe vous cacher

Qu'à mon ami Crifpin je n'ai pu m'empêcher . .

.

L E A N D R E.

D'apprendre mon projet!

L O L I V E.

Monfieur.

L E A N D R E.

Ail , double traître \

Tu trahis donc ainfi le fecret de ton maître \

L O L I V E.

Monfieur, ne criez pas, on peut être écouté,

L E A N D R E.

Mais qui t'a fait parler \

L O L I V E.

La curiofîté.

Votre exemple , Monfieur, m'a tourné la cervelle ,

Et je veux éprouver fi Nérine eft fidèle.

L E A N D R E voulant lefrapper.

Coquin , c'efl Lien à toi de penfer . ,

.

L O L I V E.

Hé tout doux ;

Je fuis fur ce chapitre encor plus fou que vous.

L E A N D R E.

Le fot !

L O L I V E.

Je vous imite, <Sc , maigre ma {2i^ç:^c

y

Vqus m'avez infpiré toute votre foibleffe ,

En
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En me parlant fi mal du fexe féminin ,

Que je crois que le Diable efl beaucoup moins malin.

Vous m'avez fur cela conte plus d'une hifloire ,

Que je ne fcuirois plus cbafTer de ma mémoire
,

Et dont mon pauvre efprit efl tellement frappe
,

Que j'en fuis , malgré moi
, jour 6^ nuit occupé.

Si Nérine efl chagrine , inquiète 6c réveufe
,

Je crois que mapréfence efl pour elle ennuycufe.

L E A N D R E.

Cela peut être vrai , je te trouve ennuyeux.

L O L I V E.

A peu près comme vous , Monfieur , quand je le veux.

L'autre jour . .

.

L E A N D R E.

Oh finis
'

i: O L I V E.

Ecoutez, je vous prie:

La fourche du cocher, près de votre écurie,

Me tomba fur h tête Sl me bleffa le front

,

Préfage trop certain d'un ridicule afîront.

Sur le point d'époiifer la trop vive Nérine,

Ce préfage , Monfieur , fans ceffe me lutine ;

Car je fuis tellement délicat fur l'honneur ,

Que le moindre foupçon me donne de l'humeur.

Je veux donc pénétrer par une épreuve fure ,

S\ je fuis menacé de fmiflre aventure.

Etre trop confiant, c'efl le rôle d'un fit.

L E A N D R E.

II te fied bien , maraud , d'être fi délicat î

Tome I, E
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L O L I V E.

Je puis rêtre , je crois , tout auffi-bien qu'un autre ;

Mon front eft chatouilleux prefque autant que le vôtre.

L E A N D R E.

Maugrebleu du faquin !

L O L I V E.

Monfieur , par charité

,

LaifTez-moi contenter ma curiofité.

L E A N D R E.

Çonfidères , maraud , à quel point tu m'expofes.

L O L ï V E.

Oh ,
point d'emportement , nous ferons bien les chofes.

Je fuis fur de Crifpin , il efl garçon difcret,

Et m'a juré trois fois de garder ie fecret.

L E A N D R E.

Prends-y garde fur-tout.

L O L I V E.

Oui , ce font mes affaires?.

L E A N D R E.

Mon fecret fû , dehors , Ôl cent coups d'étrivières.

SCENE IL
L o L I V E feul,

«3 o N fecret ! Ce fecret efl à moi comme à hii ,

Nous hafàrdons tous deux même chofe aujourd'hui.

Malgré ce que j'ai dit pourtant, Crifpin encore
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Ne fait rien du projet que je vais faire éclorre.

II vient, parlons. Il faut, de force ou d'amitic,

L*cnîra2:cr à foj]dcr ma future moitié.

SCENE III.
LOLIVE, CRISPIN.

L O L I V E.

35

B ONJOUR, mon cher Criipin.

CRISPIN.
Bonjour , mon cher Lohye.

LOLIVE.
Te voilà gros & gras.

CRISPIN.
Tu vois; quoi qu'il m 'arrive.

Je conferve toujours un embonpoint égal ;

Chaffer le jour , la nuit , à pied comme à cheval

,

Le fufd fur l'épaule , en carrofTe , en litière ,

Forcer chevreuil , cerf , daim , fanglier , fanglièrc

,

Manger froid , boire chaud , dormir couché , debout ;

Un garçon comme moi s'accommode de tout.

Quand on eft à la guerre élevé de jeuneffe ,

Toujours dans les hafàrds , 6c loin de la moleffe ....

LOLIVE.
Oui , la guerre , il efl vrai , fait bien les gens.

CRISPIN.
Vraiment,

C'efl de-là que me vient mon bon tempérament.

E ij
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,

Que je hais le féjour & le repos des villes i

On n'y trouve jamais que des gens inutiles ;

Eloignés des périls qu'il nous faut efTuyer

,

De lire la gazette ils font tout leur métier :

Mais nous , morbleu , mais nous , endurcis à la peine .

.

L O L I V E.

A vanter les guerriers tu te mets hors d'haleine.

C R I S P I N.

Il efl vrai, je fuis vif fur ce chapitre-là.

L O L I V E.

II n'efl pas maintenant queftion de cela.

C R I S P I N.

La chaffe efl de la guerre une parfaite image.

Mais à propos , on dit que tu viens de voyage \

L O L I V E,

J'arrive de Paris.

C R ï S P I N.

De Paris ! es-tu fouî

Parles donc
L O L I V E.

Si je mens , qu'on me rorhpe le cou.

C R I S P I N.

Encor fi tu difois que tu viens de Touraine.

L O L I V E.

J'en viens fans en venir, la chofc efl très-certaine.

Pour différer la noce au moins de quinze jours ,

Mon maître a fait femblant de m'envoyer à Tours.

C R I S P I N.

Pourquoi la différer T
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L O L I V E.

Voici le fait. Mon maître.

Avant que (répoiifer , voiidroit à fond connoître

Le cœur de fa future.

C R I S P I N.

Il a perdu Te/prit.

Connoître à fond le cœur d'une femme î

L O L I V E.

Ilfuffit,

Il le veut , bien ou mal , fl faut qu'il réuffiffe

,

Et dans ce grand projet, Damon lui rend fervice.

Je voudrois bien auffi , Crifpin , de mon côté ,

Que quelqu'un fàtisfift ma curiofité.

Si
,
pendant que ton maître éprouvera Julie,

Tu voulois éprouver Nérine.

C R I S P I N.

La folie

Efl plaifànte.

L O L I V E.

Tu fais que fouvent il en cuit

Pour s'être , comme on dit , embarqué fans bifcuit.

Sachons donc fi je dois m'embnrquer en ménage.

C R I S P I N.

Tu cours rifque d'y faire affez mauvais voyage.

L O L I V E.

C'efl ce qui m'inquiète , & je veux par mes foins . .

.

C R I S P I N.

Et c'efl-là ce qui doit t'embarraffer le moins.

Faut-il tant balancer à faire la fottife î

E iij
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Tiens , Lolive , la femme eft une marchandife

Qu'on doit prendre au hafàrd , fans Ja faire prifer

,

Et qu'on ne peut jamais connoître qu'à l'ufer :

Il faut , fans tâtonner, brufquer le mariage ,

Et s'expofer fur mer fans craindre le naufrage.

Qui tremble dès le port, ne doit point s'embarquer;

Et pour gagner beaucoup , il faut beaucoup rifquer.

LOLIVE.
Rifquer pour fà fortune eft chofe néceffaire ;

Mais rifquer fon honneur , c'eft bien une autre afîàire.

C R I S P I N.

Parbleu , c*efl; bien à toi de fonger à l'honneur.

LOLIVE.
Et fi ma femme un jour

C R I S P I N.

Voyez le grand malheur.

LOLIVE.
Oui , c'en efl un fans doute , & . .

.

C R I S P I N.

Sois auffi tranquille

Que tant de bons maris qui font en cette ville.

LOLIVE.
Bel exemple , ma foi î

C R I S P I N.

Tu feras trop heureux

De pouvoir en cela figurer avec eux.

Sois tranquille , te dis-je.

LOLIVE.
Oh non , je ne puis l'être

,
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Et je prétens enfin faire comme mon maître

,

Examiner Ncrine, & voir fi fa vertu

C R I S P I N.

Examiner Nérine ! Et comment feras-tu \

L O L I V E.

Tu feindras de l'aimer , 6c tu me viendras dire

Ce que fur fon efJDrit tes foins pourront produire.

Mon maître en fait de même , 6: le tien , dès ce jour.

Doit feindre pour Julie un violent amour;

Je te l*ai déjà dit.

C R I S P I N.

Ah quelle extravagance !

Qui diable a jamais vu pareille impertinence î

L O L I V E.

Enfin ,
pour contenter mes defirs curieux ,

C'efl fur toi , mon enfant , que j'ai jeté les yeux.

C R I S P I N.

Pauvre fot ! je te plains. Regardes bien ma mine

,

Peux-tu croire qu'envain j'attaquerai Nérine !

Un regard , t^t en tient. Tu rifques trop , ma foi ;

Crois-moi , prends un rival auffi mal fait que toi.

L O L I V E.

Cciïes de badiner, la chofe eft réfolue.

C R I S P I N.

Mais je lui donnerai tout d'un coup dans la vue.

L O L I V E.

Peut-être.

C R I S P I N.

Tu le veux , ii faut te contenter^

Et pour y réuflir , je m'en vais m'apprêter.
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SCENE IV.

LE ANDRE, LOLIVE.
L E A N D R E ejure en rêvant , & efl quelque tempsfans parler.

J E ne fais fi Damon .... hem.

LOLIVE.
Quoi , Monfieur I

L E A N D R E.

Je gage

Qu'il n'aura pas encore ofé parler. J'enrage ,

Je deviens fou.

LOLIVE.
Ma foi, je le deviens auffi.

L E A N D R E.

Dis-moi , ne fais-tu point fi Damon efl ici !

LOLIVE.
Son valet vient , Monfieur , de fortir tout à l'heure.

J'irai , {\ vous voulez , favoir ..

.

L E A N D R E.

Attends , demeure.

Non , vas-t-cn.

LOLIVE.
Soit.

L E A N D R E.

Reviens.

LOLIVE.
Monfieur.

LEANDRE.
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1

L E A N D R E.

Va , iaiffe-moi :

Jamais valet ne fut plus importun que toi.

L L I V E.

Demeure , viens , va-t-en , avance , non , recule:

Je luis en mcme cas , fuis-je auiïi ridicule !

SCENE V.

LE'ANDRE, D A M O N , LOLIVE.
L E A N D R E a Dmnoiu

J E te cherchois , ami , que viens-tu m'annoncer !

( à Lolïve. )
Laifle-nous.

LOLIVE.
Volontiers.

SCENE V L

LE' ANDRE, DAMON.
D A M O N.

J E ne puis me forcer

A faire ce qu'exige aujourd'hui ton caprice.

L E A N D R E.

Comment î c'efl donc ainfi que tu me rends fervice

,

Après m'avoir donné ta parole & ta foi
'

Tome L F
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D A M o N.

Oh bien, te la tenir ne dépend pas de moi.

Feindre aii])rès de Julie eft un fupplice extrême :

Il faut lui dire vrai ,
quand on lui dit qu'on l'aime.

L E A N D R E.

Aime - la donc , morbleu , fois-en vraiment touché,

D A M O N.

Si la chofe arrivoit , tu ferois bien ïicXxè,

Quand même tu ferois sur de la préférence :

Tout rival inquiète , ennuie , irrite , offenfç.

Oui , tu me hairois fi j'avois de l'amour ,

Et je te haïrois , moi ,
peut-être à mon tour.

L E A N D R E.

Ne crains point que par-là notre amitié s'altère ;

Et fans tant réfléchir , fonge à me fatisfaire.

D A M O N.

K\i tu pouffes trop loin les droits de l'amitié !

Vas , tu feras fervi : mais tu me fais pitié.

L E A N D R E.

J'ai tort, je le fens bien, mais cependant j'exige

Qu'au plus tôt

D A M O N.

Laiffe-moi , je parlerai , te dis-je.
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SCENE VIL
D A M O N feul.

vy u vais-je m*engager ! à ma foible vertu
,

Trop indifcrct ami , quel écueil offres-tu \

Je n'ai que trop de pente à fervir ta folie.

Je clevois t'avertir que j'adore Julie;

Maisj'aurois redoublé ta curiofité :

Tu m'aurois foûtenu qu'un aveu concerté

Produit ])ien moins d'effet qu'un aveu véritable;

Ce qui n'efl que trop vrai. Si Julie efl capable

De manquer à fà foi , famour le plus parfait ,

Bien mieux qu'un amour feint, produira cet effet.

Fidèle à mon ami par un motif de gloire.

Je vais donc fouhaiter, & craindre la viéloire.

J'ignore à quel objet je dois fixer mes vœux.

Et par oij commencer cet effai dangereux.

Mais j'aperçois Julie. O ciel ! que lui dirai-jeî

SCENE V I I L
DAMON, JULIE, NERINE.

JULIE à Damon,

Vyu peut être Léandre , & quand le reverrai-je î

Je croyois avec vous le rencontrer ici.

Quelle raifon l'oblige à s'écarter ainfi \

Fi]
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,

Du chagrin qu'il reffent la caufe eft fort légère ;

C'eft trop s'inquiéter de la fànté d'un père :

On n'a rien , dit Lolive , à craindre pour Tes jours.

D A M O N.

Léandre a cependant deflein d'aller à Tours.

JULIE.
Employez-vous , de grâce , à rompre ce voyage ,

Damon , conleillez-iui ....

D A M O N.

Léandre eft bien peu {d^gt '.

Du defir de vous plaire uniquement charmé ,

Il devroit mieux fentir le bonheur d'être aimé:

Mais pour un temps encor votre hymen fe diffère.

JULIE.
Son père le fouhaite , il faut le fatisfaire :

Je ne le blâme point de ce retardement.

DAMON.
Léandre eft donc fans cœur , fans yeux , fans jugement î

Quoi , près de poft^éder la divine Julie ,

Bonheur dont aux dépens de fon fang , de fà vie

,

Il devroit acheter les précieux momens . .

.

Madame ,
qu'il eft peu de fmcères amans !

D'un pareil procédé mon amitié s'mdigne,

Et d'un bonheur fi doux Léandre n'eft pas digne.

N E R I N E.

Voilà parler , Madame , <Sc penfer fenfément.

Votre amoureux , ma foi , aime trop froidement^

Je prendrois là-deftiis le parti le plus ^^z,'^.

Tu diâères , &> moi je romps Je mariage.
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JULIE.

Vas-tu recommencer tes difcoiirs ennuyeux ;

D A M O N.

Ah fi Lcancîre avoit Si mon cœur & mes yeux ,

Tout entier à l'amour, trop content de vous plaire ,

Sans égard pour l'ami , fans crainte pour le père

,

Poirelfeur emprefîé de vos divins appas . .

.

N E R I N E.

Damon afTurément ne difFéreroit pas

Lui.

JULIE.
Ce difcours m'étonne , <Sc j'ai peine à comprendre...

N E R I N E.

Mais voilà ce qu'au fond devoit faire Léandre.

DAMON.
Jugez par cet aveu , de l'état de mon cœur :

J'ai caché les tranfports de ma fecrète ardeur
;

Mais c'eft trop la contraindre , il efl temps qu'elle éclattc :

La froideur d'un ami l'autorife , & me flatte,

Et fon nouveau délai me permet d'efpérer

Un bien , dont il a trop tardé de s'emparer.

N E R ï N E.

L'incident eft nouveau
;
quelle en fera la fuite l

Qu'en dites-vous , Madame , hem !

JULIE.
Je fuis interdite,

Damon , avez-vous donc perdu fens ik. railbn î

E R I N E.

L'ami de votre amant , Madame , eft un fripon ;

Mais j'aimerois mieux moi , mon goût n'efl pas le votre ^

F ii)
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Un fripon comme lui ,
qu'un amant comme l'autre.

D A M O N.

Si Taveu de mes feux vous fembie criminel

,

Je le fais malgré moi , j'en attelle le Ciel.

Madame , il ell: bien vrai qu'en ceflant de me taire ,

Je fuis , je vous Tavoue , un amant téméraire.

Combien ,
prêt à parler , ai-je tremblé , frémi !

Non , ne me croyez point perfide à mon ami :

Quand j'ofe vous parler de mon amour extrême.

Ce n'efl point moi , c'efl lui qui fe trabit lui-même.

J'étois dans la Province , <&: loin de ce féjour ;

Par fes lettres Léandre a preffé mon retour.

J'efpérois de vous voir fans trouble & fans alarmes ;

Je reviens , je vous trouve encor de nouveaux charmes ,

Votre hymen différé ; Léandre auprès de vous ,

Loin d'être un tendre amant , paroît un froid époux.

Dans un cœur bien épris que le penchant entraîne,

Qu'à reprendre fes droits Tamour a peu de peine !

Que l'on faifit, Madame , avec avidité

L'efpoir flatteur d'un bien qu'on a tant fouhaité î

Je l'ai fait ,
j'ai parlé , vous m'en faites un crime ;

Et fi pour l'expier il faut une vidime ,

L'hymen mettra bien -tôt Léandre entre vos bras ;

Je le verrai, cruelle, 6c. n'y furvivrai pas.

N E R I N E.

Ce feroit grand dommage. Il me touche, Madame . : 7

JULIE.
( à Dmnoîi.)

Tais-tpi. Quand vous m ofez découvrir votre flamme

,
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Et que je vous en marque au/fi peu de courroux

,

Damon , c'eft votre ami que je refpcdc en vous :

Mais dûfîài-je altérer l'amitié qui vous lie.

Je veux qu'il foit inftruit de cette perfidie.

Ce trait va , comme moi , fans doute l'étonner
;

Le plus parfait ami ne peut le pardonner
;

C'eft une trahifon dont je fuis indignée.

DAMON.
Ah ! loin de me blâmer, plaignez ma deflinée.

D'abord que je vous vis, j'adorai vos appas;

Vous aimiez mon ami : pour ne le trahir pas

Je m'éloignai de vous , mais l'indifcret Léandre,

Loin de prefTer l'hymen , a voulu le fufpendre ;

C'efl lui qui m'a forcé , Madame , à vous revoir

,

Et l'amour, malgré moi , ranime mon efpoir.

JULIE.
Qu'efpérez-vous encor î de me rendre infidèle \

Si vous l'ofiez ..

.

DAMON.
Jamais je ne vous vis fi belle.

Je puis vous adorer fans trahir l'amitié:

Honorez-moi du moins d'une tendre pitié;

C'efl- là l'unique objet de Tcfpoir qui m'anime.

N E R I N E.

Plaindre les malheureux , ce n'efl: pas un grand crime.

Je fens qu'il m'attendrit: plaignez-le comme moi.

JULIE.
Non ,

je dois Je haïr <&. m'en fais une loi.
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,

D A M O N.

Ah quel cruel arrêt votre bouche prononce I

JULIE.
Il efl irrévocable, <Sc voilà ma réponfe.

D A M O N.

Sauvez à mon ami , Madame , à vous , à moi

,

Un éclaircifTement

JULIE.
Monfieur , je me le doi.

Ce feroit mériter qu'une nouvelle audace ...

D A M O N.

Vous pouvez m'en punir , mais je demande grâce ;

Et fi jamais ...

JULIE.
Adieu , ne fuivez point mes pas.

D A M O N.

Dans de tels fentimens je ne vous quitte pas.

JULIE.
Je vous le défends.

D A M O N.

Cielî

N E R I N E le -pouffant.

Eh malgré la défenfe

Suivez, & l'obligez à garder le ÏA^nz^,

SCENE IX.
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SCENE IX.
N E' R I N E feule.

xVvEC grand plaifir , moi , je vois cet amoux-ci ;

Cela peut réciiaiifîer notre amoureux tranfi :

II faut tirer profit d'une telle aventure.

Ne vois-je pas Crifpin ! Quel excès de parure !

SCENE X.

CRISPIN,NERINE.
C R I S P I N.

XJL É tu vois , mon enfant , à peine de retour ,

Je donne tous mes foins, tout mon temps à l'amour.

J avois chez mon tailleur cet habit de réferve;

Car mon maître des fiens n'entend pas qu'on fe ferve ;

Et d'abord qu'à Paris , fur l'arrière - fàifon ,

Nous venons de campagne , ou de la garnifon ,

Pour bien paffer l'hiver il faut de quelque belle

Faire , comme tu fais , provifion nouvelle.

J'ai foin d'être fi propre <Sc fi fort ajufté

,

Qu'auffi-tôt qu'on me voit on en eft enchanté ;

Et c'eft , je l'avouerai , dans le deflein de plaire

,

Que je me fuis paré plus qu'à mon ordinaire.

Nérine , que dis-tu de mon ajuftement \

Tome I. G
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N E R I N E.

Voilà ce qui s'appelle un homme tout charmant.

C R I S P I N.

Tu me trouves donc bien \ mais dis-tu vrai , coquine l

Je n'ai point de défauts ; vois , regarde , examine...

N E R I N E.

Fort bien.

C R I S P I N.

Cette encolure ; elle n'efl pas d'un fot.

N E R I N E.

Non.
C R I S P I N.

Pour me faire aimer, je n'ai qu'à dire un mot.

N E R I N E.

Sous cet a/uftement vous êtes adorable ,

yous me l'aviez bien d\i.

C R I S P I N.

Pour être plus aimable

,

Plus piquant , plus charmant , je vais me débrailler.

Tiens , remarque ces airs.

N E R I N E.

Ah qu'il vous font briller î

C R I S P I N.

La main dans la ceinture , un ou deux pas de danfe

,

Et puis du curedent l'aimable contenance.

N E R I N E.

Que de rafinement !

C R I S P ï N.

Quand on veut plaire aux gens

,

Il n'efl rien de fi beau que de curer fes dents;
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1

Parmi certaines îrcns c'efl ia belle maoièrc.

Hé vraiment j'oubliois

N E R î N E.

Quoi donc î

C R I S P I N.

La tabatière :

C'eft tWc qui Ibutient la converfàtion.

Prenez-en ; Dieu me damne , il vaut un million.

N E R I N E.

Je le trouve fort bon.

C R I S P I N.

Mais bon par excellence ,

Et j'en fuis mieux pourvu qu'homme qui foit en France :

Dès qu'il en vient d'exquis , j'en ai tout le premier

Par un de mes amis devenu fous-fermier.

Que dis-tu de ces tons ! car tu dois t'y connoître,

N E R I N E.

Voilà les airs , les tons d'un joli petit-maître.

C R I S P I N.

Tout le monde m'en flatte , Si je m'en flatte auffi.

N E R I N E.

Mais à qui veux-tu plaire en te parant ainfi î

C R I S P I N.

Un garçon comme moi , d'efprit & de mérite ,

Souvent pour s'expliquer veut qu'on le follicite ;

Quand on a des talens , & qu'on les a fait voir

,

Je crois fans vanité
, qu'on peut s'en prévaloir :

Mais loin de me targuer de tous mes avantages ,

C'efl à tes beaux yeux feuls que j'en f^is mes hommages;

G ij
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Je me borne an plaifir de captiver ton cœur ,

Et j'ai pris le defTein de faire ton bonheur.

CefTe donc , mon enfant , de faire la cruelle :

Un homme tel que moi doit te rendre infidèle ;

Et loin de t'en blâmer, d'abord qu'on me verra.

Je te fuis caution que l'on t'approuvera.

Tu ris \ tu vas te rendre , & mon bonheur commence.

N E R I N E àpm.

Le fat ! rions un peu de fon impertinence.

Et traitôns-le fi bien qu'il n'y revienne pas.

C R I S P I N.

Tu ne me réponds rien , & raifonnes tout bas.

N E R I N E d'un ton d'innocente.

Quoi vous pouvez aimer une fimple fuivante \

C R I S P I N.

Efl-ce la qualité î c'efl la beauté qui tente.

Des cœurs d'un certain rang je me fuis corrigé.

Pour une bagatelle ils vous donnent congé.

N E R I N E.

Lolive eft mon amant , vous le favez.

C R I S P ï N.

Lolive :
.

C'efl un plaifant maraud.

N E R I N E fur le même ton.

Je fuis fimple & craintive :

îl efl foupçonneux lui
, jaloux , hargneux , brutal ;

Et fi j'ofois en vous lui donner un rival

,

Cette infidélité peut-être auroit des fuites..
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C R I s P I N.

Non, Lolive, crois-moi , rcfpcdle mes mérites.

Et fait bien qu'avec moi , quand je prends certain ton ;

li ne faut pas qu'il fongc à tirer au bâton :

Autrement— Là-deffus que tes craintes finifTent;

Ç)\\e Lolive aille au diable , 6c que nos cœurs s'unifTent,

N E R I N E.

Mais que va-t-on penfer d'un ciiangement fi prompt l

C R ï S P I N.

Parbleu , s'il l'étoit moins, il me feroit affront.

Je veux qu'un cœur fe rende & chdc fans remife :

Comme Céfar , venir , voir , vaincre efl ma dcyi^c.

N E R I N E.

Quelle aimable fierté ! je cède à mon vainqueur.

C R I S P I N.

Non , c'efl moi qui me rends , & te donne mon cœur

,

Friponne.

N E R I N E,

II efl pour moi d'un prix ineflimable,

C R I S P I N.

Et pour Crifpin , Nérine un objet tout aimable.

N E R I N E.

Vous m'aimez donc î

C R I S P I N.

Très-fort. Pour animer nos feux-,

Entonnons un duo de fbupirs amoureux.

f Ilsfoupirem enfemble )
Ah ! Cela va fort bien; mais fiifons plus encore,

Difons-nous des douceurs.

G u\
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N E R I N E.

Je t'aime.

C R I S P I N.

Je t'adore.

Un baifer.

N E R I N E /^ repouffe.

Des foupirs autant que tu voudras ;

Mais pour des baifers , non , ne m'en demandes pas.

C R I S P I N fièrement.

A ton vainqueur I Je parle , ofes-tu t'en défendre !

Allons
, point de quartier, captive il faut fe rendre.

N E R I N E lui donne linfoufflet.

Un infoîent vainqueur eft ainfi refpedié.

C R I S P I N.

Un foufflet fur ma joue ! un vainqueur fouffleté !

Un peu trop loin , morbleu , la pudeur vous emporte.

Traitez -vous quelquefois Lolive de la forte !

N E R I N E.

Non ; car Lolive eft fage , 6c d'un fot compliment

N'a jamais mérité le jufle châtiment :

Mais pour toi , qui m'as pris pour une de ces folles

Que l'on furprend avec de bruyantes paroles

,

Des airs extravagans , des gefles afFe6lés

,

Reffource & feuls talens de cerveaux démontés

,

Inventeurs d'un jargon qui n'efl qu'à leur ufàge ;

Si tu crois m'impofer par leur fade étalage ,

Tu te trompes bien fort , compte fur cent foufHets

,

Si fur un pareil ton tu me parles jamais.
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C R I s P t N.

Parbleu, mon ton étoit plus plaifànt que le vôtre.

N E R I N E.

Avec vous cependant je n'en prendrai point d'autre.'

Adieu , mon clier.

C R I S P I N>//.

La femme eft un traître animal î

Si mon maître eft reçu d'un air auffi brutal

,

Nous voilà bien payés de notre complaifànce.

Par ma foi, Je voudrois qu'il eût la même chance.

Je n'en faurois douter puifqu'on m'a rebuté

,

Et je crois le valoir , fans nulle vanité.

Fin du fécond Aâe,
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ACTE I I L

SCENE PREMIERE.
LE' ANDRE, LOLIVE.

L O L I V E.

MA foi , car je vous puis parler avec franchile

,

Nous faifons l'un & l'autre une grande fottife ;

Et croyez-moi , Monfieur , pour de moindres raifons

On a mis bien des gens aux petites-maifons.

L E A N D R E.

C'efl bien à toi, maraud, de blâmer ma conduite.

LOLIVE.
Si j'ofe la blâmer, c'efl que j'en crains la fuite.

Je voudrois bien pouvoir retirer mon enjeu ,

Et vous feriez fort bien d'en faire autant. Le feu

N'efl pas encor bien grand , mais fongez qu'il faut craindre

Qu'il ne prenne fi bien qu'on ne puiffe l'éteindre.

L E A N D R E.

Tais-toi,

LOLIVE.
Je me fens là remuer dans le cœur

Certain je ne fais quoi qui me prédit malheur :

N'avez-vous point auffi quelque trouble dans l'ameî

Damon
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Damon cfl beau , bien fait , votre maîtreiïe eft femme.
Et Nérine Si. Crifj)in... Ah, pour notre repos.

Nous avons -là choifi deux étranges rivaux !

Qui peut vous affurer, que s'ils venoientà plaire,

Ils nous feroient de tout un récit bien fmcère l

Nous rifquons diablement votre honneur 6c le mien :

Ils fe feront aimer , ôc nous n'en fàurons rien.

L E A N D R E.

Je connois de Damon le cœur 6c la franchife.

Et ne crains de fà part foibleffe ni furprife.

L O L I V E.

Moi
, j'ai peur que Crif]:)in, d'un objet trop chéri.

Ne fbit Tamant difcret , moi le trifte mari.

L E' A N D R E.

Oh finis, laifTe-là tes ridicules craintes.

L O L I V E.

Par avance , Monfieur , je vous porte mes plaintes ,

Et fouhaiterois fort que ces réflexions

L E' A N D R E.

Encor ! garde pour toi tes fottes vifions.

Ce fou ne laiffe pas de me remplir la tête

D'objets fâcheux.

L O L I V E.

Ce fou, Monfieur, n'efl pas trop bêtC.

Mais Nérine en ce lieu vous cherche apparemment.

Tûw^ L H
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SCENE IL
LFANDRE, N E'R IN E , L O L I V E.

N E R I N E.

v^'est vous ! On a le temps, Monfieiir, en vous aimant.

De pouvoir s'ennuyer. De vos froides manières,

Julie, en vérité, ne s'accommode guères :

Je prévois qu'elle & moi ne pourrons déformais

Vous parler à tous deux, vous voir que par placets.

Se fiire fouhaiter. Si fe rendre fi rare ,

C'efl fe donner près d'elle un mérite bizarre.

L E A N D R E.

Je l'évite, & je veux lui fàuver, (\ je puis,

La part qu'elle prendroit au chagrin oia je fuis.

L O L I V E.

Et moi qui fuis chagrin des chagrins de mon maître

,

A tes regards joyeux je ne veux point paroître.

L E A N D R E.

Oh pour moi , tes froideurs m'embarraffent fort peu;

Je puis , quand je voudrai , te faire voir beau jeu.

L O L I V E ^ Lé^ndre,

Crifpin s'efl déclaré déjà.

L E A N D R E.

Cela peut être.

Je voudrois bien favoir ce qu'aura fait fon maître.

L O L I V E.

Hé nous ne le fiurons peut-être que trop tôt.

Je crains que notre honneur n'ait déjà fait le faut.
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S C E N E I I L

JULIE, LE'ANDRE, NE'RINE, LOLIVE.

JULIE.
J E viens me plaindre à vous de vous-même , Léandrc :

A votre procédé je ne puis rien comprendre.

Vous marquez pour me voir fi peu d'emprefTement

,

Que , fans vous faire tort , je pourrois aifément.

Voyant que notre hymen chaque jour fe diffère

,

Soupçonner que peut-être une autre a su vous plaire ;

Mais mon cœur qui ne peut que penfcr bien de vous

,

N'cfl point fait pour avoir ces fentimens jaioux.

L E A N D R E.

Penfer ainfi d'un cœur qui tendrement vous aime

,

C'cft lui rendre jullice, & la rendre à foi-même.

Hé quels jaloux foupçons pourroient vous alarmer î

Qui vous aime une fois doit toujours vous aimer.

Mais , Madame , inquiet de la fanté d'un père

,

Par qui de mon bonheur le moment fe diffèrç

,

Toujours trille , rêveur , à moi-mêm€ ennuyeux.

J'ai voulu quelque temps me fouflraire à vos yeux.

Vous cacher ma douleur eft-ce donc faire un crime,

Madame , Sl votre plainte eft-elle légitime î

JULIE.
Quelque jufte raifon qui vous puiffe affliger,

Vos chagrins avec moi fe doivent partager.

Loin de fuivre un devoir où l'amour vous engage,

Hij
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On dit que vous allez faire à Tours un voyage.

L E A N D R E.

Non. Monfieur votre père a paru fouhaiter

Que je rcfcaffe ici : j'ai promis de refter.

L O L I V E.

La nature a cédé , Madame , à la tendre/Te ;

Vos droits vont les premiers , tout leur cède.

N E R I N E.

Encore eft-ce.

L'effort efl grand.

JULIE.
Enfin vous ne partirez point

,

Léandre , me voilà tranquille fur ce point;

Mais je vous avouerai que je ne faurois fêtre

Sur Tindifcret aveu qu'un ami lâche Sl traître..

LEANDRE.
Madame—

JULIE.
C'efl un trait fi perfide, fi noir..:

L O L I V E ^ Léandre.

On a parlé.

LEANDRE.
(à Lolïve) (a Julie)

Tant mieux. J'ai peine à concevoir. 77

JULIE.
Ah î Léandre, il n'eflplus d'ami sur, véritable.

Et ce titre à tout autre autrefois préférable.

Ne fert plus qu'à cacher , fous un nom refpeélé y

Des motifs d'intérêt ou bien de vanité.
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J'ai peine en le difant à le croire moi-même.

Damon
L E A N D R E.

Hé Lien , Damon l

JULIE.
C'efl un perfide, il m'aime.

L E A N D R E.

Qui vous la dit l

JULIE.
Lui-même.

L E A N D R E.

Ah , Madame !

N E R I N E.

Et Criipin

,

A l'exemple du maître , eft un fieffé coquin

,

Qui , fi je reufi[e cru ...

L O L I V E ^ Léandre.

Vous voyez que les drôles

Se fi^nt peu fait prier pour commencer leurs rôles,

L E A N D R E.

Madame, à ce difcours j'ai peine à donner foi

,

Damon a trop d'égards , trop d'amitié pour moi.

L O L I V E.

Ce qu'on nous dit ici , Monfieur , ne fàuroit être.

Le valet efl pour moi ce qu'eft pour vous le maître.

JULIE.
Je ne veux plus le voir, & je veux qu'aujourd'hui

,

Léandrc, vous rompiez tout commerce avec lui.

L E A N D R E.

Ce que vous demandez m'embarraffe & m'étonne.

H ni
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Quel prétexte à cela voulez-vous que je donne î

C'eil de fon amitié , non de fa paiïion ,

Que Damon vous a fait la déclaration.

Quand même il brCiIeroit d'un amour véritable ,

Ce que je fens pour vous le rend bien excufable.

Ne vous alarmez point de ce qu'il vous a dit.

JULIE.
Je ne lui veux de mal qu'autant qu'il vous trahit.

De l'aveu qu'il m'a fait vous n'avez rien à craindre;

Vous en êtes content, je ceffe de m'en plaindre:

Mais cependant le peu de fenfibilité

Que caufe à votre cœur fon infidélité ,

Me fait connoître en vous un amant bien facile.

On aime foiblement quand on eft fi tranquille.

L E A N D R E.

L'excès de mon amour

JULIE.
Vous me le prouvez mal

,

Lorfque dans \m ami je vous montre un rival.

N E R I N E.

Elle a grande raifon , ôl je penfe de même :

Si l'on n'efl pas jaloux , je ne crois pas qu'on m'aime.

L O L I V E.

S'il ne tient qu'à cela, je vais l'être mon cœur.

Et déjà peu s'en faut que je n'entre en fureur.

L E A N D R E.

Ce qui vous femble en moi tranquillité, foibleffe,

N'efl qujc le pur effet d'une délicateffe . .

.
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JULIE.

Je vous crois , Se vous veux imiter en ceci

,

En vous aimant avec clélicatefTe au/Ti.

L E A N D R E.

Damon m'attend , Madame , Si je dois l'aller prendre,

JULIE irûnîquement.

N'allez pas le gronder fur un aveu trop tendre.

L O L I V E.

Nérine , au moins . .

.

N E R I N E.

Adieu , Meïïieurs les délicats : •

Quand on y reviendra , vous ne le faurez pas.

SCENE IV.
JULIE, NFRINE.

NERINE.
I~1é bien , qu'en penfez-vousî fur de telles affaires

Yoilà fans contredit des gens bien débonnaires.

A ce qui nous regarde on prend peu d'intérêt.

JULIE.
Un procédé fi froid m'ofFenfe & me déplaît :

Il nous croit , en tenant une telle conduite

,

Moi fans reffentiment , Si. Damon fans mérite.

NERINE.
Et Lolive croit-il qu'un amour exceffif

Empêchera mon cœur d'êuc vindicatifs
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Vous traitez nos avis de pure bagatelle î

Oh bien...

JULIE.
Pour des amans la méthode efl nouvelle.

N E R I N E.

S'ils étoiènt nos maris encore , ils feroient bien

,

C'efl Tordre , tout fàvoir, tout voir fans dire rien.

Se contraindre à propos, difïimuler l'ofFenfe :

Mais d'amans à maris grande efl la différence.

II faut qu'un tendre amant foit inquiet, jaloux.

Un regard innocent doit le mettre en courroux.

Une mouche qui vole autour de fà maîtrefTe ,

Un épagneul qu'elle aime (5c qui lui fait carefTe

,

\J)ï\ petit perroquet ,
qui prenant fa leçon

,

Lui dit , baïfei^ t^^ifiz f ^^'^s fon petit jargon

,

Père , mère ou coufm , ou frère qu'elle embrafîe >

Un homme indifférent reçu de bonne grâce

,

Un excès d'enjouement , un air un peu chagrin,

Un difcours férieux , un langage badin ,

Une chimère , un gefte , un rien , une migraine

,

Tout intrig4ie un amant (Se le tient en haleine.

JULIE.
Sur ce pied-là , Nérine , on nous aime bien peu.

N E R I N E.

Je le fens comme vous , nos gens n'ont point pris feu ;

Et vous m'en voyez, moi , toute fcandalifée ;

II efl fort mal-plaifant d'être ainfi méprifée.

Mais Damon vient à nous.

JULIE.
Tâchons de l'éviter.

SCENE K
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SCENE V.

JULIE, DAMON, NERINE, CRISPIN.

D A M O N.

V<ous me fuyez, Madame ! hé daignez arrêter.

JULIE.
Je ne veux vous parler , ni vous voir de ma vie.

CRISPIN^ Nérine.

La belle foufïïeteufe.

NERINE.
Ote-toi , je te prie.

DAMON.
Je ne mérite point ce violent courroux.

CRISPIN^ Nér'me.

Je fuis le plus \ézé , mais raccommodons-nous.

JULIEN Damon.

Votre importunité me fatigue & m'outrage.

N E R I N E i Crïjphu

Mon courroux contre toi s'irrite <Sc devient rage.

CRISPIN.
Il efl donc à propos de te parler de loin.

DAMON.
Madame '

JULIE.
Vous prenez un inutile foin.

CRISPIN.
Il faut avoir le cœur bien dur <&: bien arabe.

Tome L I
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D A M G N.

Je ne dirai qu'un mot.

C R I S P I N.

Et moi , qu'une fyllabe,

N E R I N E.

Ce ne fera pas-là de quoi nous ennuyer.

Ecoutons-les , Madame.

JULIE.
Ofcs-tu m'en prier \

N E R I N E.

Sûres de ne fâcher Lolive ni Léandre

,

Le grand malheur au fond
,
pourquoi nous en défendre \

D A M O N.

L'aveu de mon amour vous a tantôt déplu

,

A m'éloigner de vous je m'étois réfolu

,

Et, quoique pénétré de la plus vive flamme,

Ce valet peut vous dire

C R I S P I N.

Oui , nous partions , Madame ;

Outré de vos refus, moi piqué d'un foufflet,

Même dépit chaffoit le maître & le valet

,

Et nous allions tous deux au fond de la Champagne ,

Attendre le printemps pour rentrer en campagne.

D A M O N.

Madame, de mes feux par moi-même éclairci

,

C'efl Léandre

JULIE.
Comment .'

D A M O N.

Qui me retient icir
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JULIE.

Lcandre eft informe par vous

D A M O N.

De ma tcndrefTe

,

Et fon cœur généreux excufe ma foiblefTe ;

Il me plaint , me confoie, & fà tendre amitié ,

De l'état où je iliis, lui fliit avoir pitié.

N E R I N E.

Vous avez un amant bien tendre Sl pitoyable.

C R I S P I N.

Loiive en fait de même , ou je me donne au diable.

D A M O N.

Ah ! lorfque je vous ai découvert mon amour ,

Madame , ai -je compté fur le moindre retour !

L'avez-vous cru î Forcé de rompre le filence.

Je n'ai point foupçonné votre cœur d'inconflance.

Efl-ce un crime d'aimer, d'adorer vos appas,

Quand même mon rival ne s'en offenfe pas !

Du beau feu que je fens qu'avez-vous lieu de craindre î

Laiffez-le s'exhaler , le temps pourra l'éteindre.

Votre ami connoît trop votre cœur 6l le mien

,

Et nous eflime trop pour s'alarmer de rien.

JULIE.
Damon , avec grand art votre bouche s'exprime.

Je veux bien ne plus voir votre amour comme un crime;

Mais
N E R I N E.

Sur ce pied , Madame , il n'a pas fi grand tort

Que vous & moi l'avions imaginé d'abord.
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C R I s P I N.

Ni moi. Mal à propos , en faveur de Lolive

,

Ta main , fur mon vifage, a pris l'affirmative.

JULIE.
Mais comme enfin l'amour peut fe nourrir d*efpoir

,

Il faut, pour l'étouffer, renoncer à me voir.

D A M O N.

Renoncer à vous voir 1 moi , divine Julie \

Commandez que pluflôt Je renonce à fa vie.

JULIE.
Hé bien , vous me verrez , mais à condition

Que fi jamais un mot, fi la moindre aélion.

Un foupir , un regard , un gefle vous écfiappe ,"

Si trop d'empreffement , {\ trop de foin me frappe..

D A M O N.

Ail ciel! quelle contrainte exigez-vous de moi!

JULIE.
De ce que je vous dis faite-vous une loi ;

Il faut me le promettre, & me tenir parole.

C R I S P I N ^ Néïïne.

Me veux-tu faire aufîi jouer le même rôle !

JULIE.
Et fi vous y manquez , vous pouvez déformais

De ma plus forte haine être sur pour jamais.

D A M O N.

II faut vous obéir pour ne pas vous déplaire ,

Et mourir de douleur fi je ne puis me taire.

(Il la reconduit

)
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C R I s P I N.

Mais , Nérine, pour moi qui fuis grand babillard,

Si je me tais long-temps ce fera grand bafàrd:

Ne poiirrai-je par fois, afin qu'il t'en fouvienne ,

Te dire que je t'aime î

NERINE.
Oh , ce n'eft pas la peine.

Le diable, quand quelqu'un nous a parlé d'amour,

Nous en fait ibuvenir plus de cent fois par jour.

^^^^—^^^^»^^—^————^^—————^—1
' »" ~ ' il 1 I I 1 . I «I »«*ia««»gi»tjm

SCENE VI.

DAM ON, CRISPIN.
C R I s P I N.

VvE que nous leur difons , le diable leur répète \

Nous aurons là tous deux un fort bon interprète.

Cela pourroit bien être , Si notre paffion

Mérite de leur part quelque réflexion.

L'afîaire efl en bon train.

D A M O N.

Tais-toi , voîci Léandre.

W)
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SCENE VIL
L E A N D R E , D A M O N , C R I S P I N

,

L O L I V E.

L E A N D R E.

Avec emprefTcmcnt , ami , je viens t'apprencirc

De l'aveu de tes feux quel eft l'heureux efFct.

D A M O N.

Le fais-tu de Julie ! en es-tu f:Uisfait !

L E A N D R E.

De ce premier fuccès que mon ame efl charmée !

Julie efl contre toi de fureur animée.

Te nomme indigne ami ,
perfide, fcélérat,

Et me veut faire , moi , rompre avec un ingrat.

Conçois-tu le plaifir que ce fuccès me caufe î

D A M O N.

Conçois-tu les chagrins à quoi cela m'expofeî

Je vois que tu feras content de ton côté

,

Et que je ferai , moi , méprifé , déteflé.

De ton entêtement tu me rends la vidime

,

Tu t'affures du cœur, & moi je perds Tcflime.

L E A N D R E.

Vas, vas, je prendrai foin de calmer fon efprit.

D A M O N.

Non, non, la vérité paffe encor ton récit.

Ses regards , fes difcours, une prompte retraite...
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C R I s P I N.

Plus, un foufflet que j'ai reçu de la foubrettc

L O L I V E.

Fort bien.

D A M O N.

Que te faut-il encor après cela?

Sois content, je te prie, (Se demeurons-en là.

L E A N D R E.

Mon repos, mon honneur, tout veut que je pourfuivc.

D A M O N.

Je viens de faire encore une autre tentative.

L E A N D R E.

Hé bien î

D A M O N.

C'eft encor pis , foins , tranfports fuperflus,

Et , de fa part , mépris , & plus cruels refus.

C R I S P I N.

Que nous fommcs haïs I

D A M O N.

Je me laffe de l'être.

L E A N D R E.

Ah ! que pour moi ton zèle achève de paroître.

C R I S P I N.

Oui , oui , nous prétendons le pouffer jufqu'au bout;;

Car Lolive vous fuit, 6l vous imite en tout,

Et c'efl moi
L E A N D R E.

Je le fais.

D A M O N.

Crois-moi, deviens pkis fige^
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,

Et demain , fans délai , conclus ton mariage.

L E A N D R E.

Non , non , elle n'efl pas encore oli je la veux.

Qui moi , je me rendrai fur une épreuve ou deux !

Celles-ci ne font rien , j'en médite encore une

L O L I V E.

Mais auffi n'efl-ce point trop tenter la fortune !

D A M O N.

Ton valet efl fenfé , Léandre. Adreffe-toi

,

Pour ta nouvelle épreuve, à quclqu'autre qu'à moi.

LEANDRE.
Ah ! tu m'ouvres les yeux, & j'entre en défiance.

Julie à t'écouter a moins de répugnance

,

Tu crains de triompher.

D A M O N.

Non ; mais en vérité.

Si la chofe arrivoit, tu Tas bien mérité

,

Et je trouve , entre nous , qu'elle t'efl trop fidèle ;

Mais les craintes que j'ai ne roulent point fur elle.

LEANDRE.
Qui crains-tu î

D A M O N.

Je me crains moi-même.

LEANDRE.
Toi:

D A M O N.

Oui , moi;

Et s'il te faut ici parler de bonne foi

,

Je fens bijen qu'en ftignant d'adorer ta maîtrefïç

,

Dans
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Dans l'intrigue mon cœur un peu trop s'intérefTe :

Je crains d'être trop \\^2i fuivre ton deffein.

Je fuis fort ton ami , mais je fuis homme enfin.

L E A N D R E.

Ah que me dis-tu là !

DAM ON.
Je dis ce que je penfc.

L E A N D R E.

Tu ne prévois donc pas de longue réfiftance î

D A M O N.

Crois-moi.

C R I S P I N.

Je fens aufli que je m'échauffe trop,

Et l'amour à mon cœur fait courir le galop.

Nérine a des yeux !

L O L I V E.

Oui î Monfieur Crifpin , de grâce

,

Plus d'épreuve pour moi , c'efl aflez , je vous caffe.

L E A N D R E.

Je ne fais oii j'en fuis: furpris, confus, outré...

Mais enfin , quelque fort qui me foit préparé.

Quand j'en devrois mourir, quand Julie infidèle..".

D A M O N.

Ah ! tu lui ferois tort de penfer ainfi d'elle ;

Je puis t'en affurer , Léandre , avec ferment :

Loin d'être difJ3ofée au moindre changement. ..

LEANDRE.
Je le crois, mais j'en veux une plus forte preuve ;

Et pour mettre encor mieux fa confiance à l'épreuve,

Tome L ^
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Je veux qu'elle me croie épris d'un autre objet.

Et pour connoître mieux quel en fera l'effet,

îl faut en même temps lui parler de ta flamme

,

Et ne rien oublier pour ébranler fon ame ,

La plaindre , me blâmer , exalter fcs appas.

Son cœur eft bien à moi , s'il ne fuccombe pas.

Pourfuis, parle , agis, preffe , à toi je m'abandonne:

Si tu te fais aimer, vas, je te le pardonne;

Et fi par grand bonheur tu n'es point écouté

,

Je pourrai borner là ma curiofité.

L O L I V E.

Oui , mon maître a raifon , cette preuve ell fenfible ;

Elle peut tourner mal , mais elle cfl infaillible.

D A M O N.

Je me rends, je ferai tout ce que tu voudras ;

Mais, Léandre , crois-moi , tu t'en repentiras.

L E A N D R E.

Je ne m'en plaindrai point, je veux me fatisfaire,

L O L I V E ^ Cnjpin.

Je te rétablis donc , <Sc vogue la galère.

C R I S P I N.

Nous allons vous fervir affeélueufement.

LEANDRE.
J'en attends le fuccès avec emprefîement.

'

L O L I V E aCrifpitu

Si tu trouvas Nérineun peu trop attendrie,

Crifpin, que je n'en fâche au moins qu'une partie.

C R I S P I N,

Non, non.
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SCENE V I I L

JULIE, DAMON, NERINE> CRISPIN.

JULIE.
J UGEZ , Damon , de Tétat où je fuis

,

Et par ce que je fais, connoiffez mes ennuis.

Je viens vous chercher, moi qui viens de vous défendre

De me voir.

DAMON.
Quel fujet vous oblige

JULIE.
Lcandre

Nous a fait par Lolive un récit concerté

,

Qui ne contenoit pasun mot de vérité.

Son père eft en Bretagne , & non pas en Toiiraine.

DAMON.
Eft-il poffible î

JULIE.
Oui , vous le croirez fans peine,

Lorfque vous aurez lu la lettre qu'il écrit.

Dont le iîyle naïf dément tout ce récit:

Lifez.

D A M O N ^V.

Mon cher ami , je vous écris de Rennes

,

,
Où pour un ûjje^ gros procès

Je rejle depuis jîx femaines.

J'en attends un heureux fuccès.

Léandre m'a mandé que vous éde^ malade ;

K ij
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Qii^ la belle Julie avoh lafièvre auffi:

Mais ce ne fera rien, &" je 7ne perfuade

Qiie vous vous porte^ bien à préfent , Dieu merci.

Pour moi je fuis d'unefamé parfaite ;

Et comme mon ami par qui je vous écris

,

Demeurerapeu de temps à Paris

,

Dès qu'ily fera j je fouliaite

Qu'il affifie à la noce, ou qu'il la trouve faite :

Pourpeu quelle tardât, jeferoisfortfurpris.

Je fuis toujours avec eflime

Votre . ,. & cœtera, très -intime,

LiSIMON.
J U L I E <s: Danton,

Au lieu de tout cela Léandre nous fait croire

Que fon père efl malade , <Sc nous forge une hiftoirc

Pour différer la noce, à laquelle il prétend

Que le bon homme veut affifter ; qu'il l'attend

,

Et que malgré l'ardeur de fon impatience

,

Il efpère de nous la même déférence.

Dans tous fes procédés vous voyez qu'il efl faux.

N E R I N E.

Le maître <5c le valet font deux fieffés marauds.

JULIE.
Vous vous taifez , Damon î

C R I S P I N,

Les vilaines manières !

Ma foi , mon maître & moi ne leur rcffcmblons guères.

JULIE.
Hé h\tx\ î
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D A M o N.

Vous me voyez moins furpris qu'interdit.

JULIE.
Sur votre efprit , Damon , fi j'ai quelque crédit.

J'en exige à préfcnt une preuve fmcère.

Me refuferiez-vous î

DAMON.
Parlez , que faut-il £iire l

JULIE.
Ne point vous obflincr à paroître difcret.

De mon perfide amant vous fàvez le fecret :

Pour quelque objet nouveau fon ame eft attendrie ;

Ne me déguifez rien , dites-moi , je vous prie

,

Tout ce que vous favez de cet attachement.

Ses délais affectés , fon refroidifFement

,

Mettent mon trifte cœur dans une incertitude . .

."

Ah 1 Damon , tirez-moi de cette inquiétude.

DAMON.
S'il m'a dit fon fecret , fans me deshonorer

,

Quoique vous m'en preiïiez, puis-je le déclarer !

JULIE.
Quoi , l'état où je fuis ne vous fait point de peine!

Parlez , ou pour jamais foyez sur de ma haine.

DAMON.
Ah 1 ce feroit ufer avec trop de rigueur

Du pouvoir que vos yeux vous donnent fur mon coeur.

N E R I N E.

Crifpin , Madame , en fait quelque chofe peut-être ;

Allons , il faut qu'ij jafe au défaut de fon maître.

Kiij
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c R I s P I N.

Dfablezot .... Ce feroit avec trop de rigueur. .

.

Employer le pouvoir . . . que vos yeux dans un cœur . .

.

Comment avez-vous dit , Monfieur! Enfin , Mefdames

,

Nous ne jalons pas nous, comme vous autres femmes.

JULIE.
Un fi confiant refus m'irrite <&. me furprend.

D A M O N.

Je veux vous obéir , mon devoir le défend.

N E R I N E ^ Crïfpin.

Es-tu l'efclave auffi d'un devoir fi farouche !

C R I S P I N.

Oui , j'ai tourné trois fois ma langue dans ma Louche.

S\ chacun , comme moi, pefoit ainfi fes mots,

On verroit moins de gens parler mal-à-propos.

N E R I N E.

Oh ,
parle.

C R I S P I N.

Me fauter à la gorge , à la face !

N E R I N E.

Parleras -tu!

C R I S P I N.

Comment veux- tu donc que je faffe \

Lorfque ta blanche main me ferrant le gofier . ,

.

Je n'ai pas feulement la force de crier.

N E R I N E.

II y paroi t.

C R I S P I N.

J'étrangle au moins. Monfieur , dirai-je \

D A M O N.

Non.
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N E R I N E.

II ne parle point. Madame , étranglerai -je î

JULIE.
CefTez ce baJinage , <Sc fortons de ce lieu.

Vous me refufez donc , Damon \

D A M O N.

Mvadame.

JULIE.
Adieu.

N E R I N E.

Au diable.

C R I S P I N.

Vous voyez comme on nous congédier

DAMON.
Il faut enfin parler , adorable Julie

,

Léandre vous trahit.

JULIE.
Perfide î

DAMON.
Il efl charmé

D'un objet moins parfait dont il efl moins aimer

JULIE.
Jufle ciel I

N E R i N E.

Et Lolive !

C R I S P I N.

Il fait comme fon maître

^

Et te trouve fi laide à préfent ! . .,

N E R I N E.

Ah le traitrç ?
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JULIE.
Je fais donc de mon fort l'afFreufe vérité 1

N E R I N E.

Hom les chiens !

C R I S P I N.

Ce n'efl pas par la fidélité,

N E R I N E.

Seriez-voiis comme moi d'humeur entreprenante \

Ne vous amufez point à £iire la dolente :

On change ; hé bien , fuivons cet exemple , il efl bon ;

J'aimerai Crifpin, moi; vous aimerez Damon.

C R I S P I N.

Fort bien.

N E R I N E.

On ne fàuroit en pareille occurrence.

Pour punir deux ingrats , trop hâter la vengeance.

C R I S P I N.

Que Nérine a d'efprit î

JULIEN Damon.

^'\ j'aimois à changer.

En recevant vos vœux je voudrois me venger.

Oui , tout en vous , Damon , me paroît eflimable.

Qu'à votre indigne ami je vous tiens préférable !

Mais enfin , fon exemple efl fur moi fans pouvoir :

Il me trahit, l'ingrat, je veux encor le voir,

Je veux lui reprocher fa lâche perfidie ;

Et quand par mes tranfports il l'aura bien fentie,

Si fon perfide cœur efl pour moi fans retour . .

.

Le dépit quelquefois, Damon, venge l'amour.

DAMON.
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1

D A M O N.

Madame . . .

JULIE.
Laiflcz-moi : dans mon inquiétude.

Je fens que j'ai bcfoin d'un peu de folitude.

C R I S P I N ^ Néwie,

Verras-tu ton ingrat , toi !

N E R I N E.

Je ferai beau bruit ;

Et fi l'éclat, foufHets, coups de pied font fans fruit,

Pour venger mon ofFcnfe, & pour laver ma honte ,

Je te mets de moitié, mon cher Crifpin.

C R I S P I N.

J'y compte.

SCENE IX.
DAMON, CRISPIN.

C R I S P I N.

1 bUT va bien; leur fierté commence à chanceler.

Nous fommes déjà surs d'être leur pis aller.

DAMON.
Ce pis aller , à tout me femble préférable.

Oui, je trouve Julie un objet adorable.

CRISPIN.
Vous trouvez bien. Nérine efl au/fi , par ma foi

,

Un pis aller , Monfieur , allez joli pour moi.

Tome I. L
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,

D A M o N.

Je l'avois bien prévii ,
qu'il feroit impolTible

De feindre de l'aimer , fans devenir renfiblc.

C R ï S P l N,

Oh pour Nérine <& moi , je me fuis toujours dit.

Que nous nous aimerions par goût, ou par dépit.

D A M O N.

Mon cœur efl tranfporté : que je crains qu'il n*éclate \

Ah ! je fens qu'il fe hvre à l'efpoir qui le flatte.

Léandrc va fe perdre , il n*en faut point douter;

Dans Ton premier deffein il voudra perfifter

,

Il fera vanité de s'avouer perfide.

Par quel chemin l'amour à mon bonheur me guide \

Il fe rend dans mon cœur plus fort que l'amitié;

Mais par affez d'efforts je fuis juflifié.

C R I S P I N. •

Puifque votre ami fait cette fotte entreprife

,

Ne pas en profiter feroit autre fott-ife.

D A M O N.

L'amour <3c la raifon me parlent, je me rends.

C R I S P I N.

Je trouve comme vous mon bon , <& je le prends.

Fin du troïjihne Ade,
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ACTE IV-

SCENE PREMIERE.
L O L I V E.

AH le maudit coiiricr ! la foudre l'accompagne:

Qu'il efl à la malheure arrivé de Bretagne !

Géronte efl contre nous diablement irrité;

Et Julie &. Nérine auiïi de leur côté,

Autant que le vieillard, vives Si pctulentcs,

De ce qui s'eft pafTc ne font pas fort contentes:

Au/Ti n'ont-elles pas fujet de s'en louer.

Nous fommes deux grands fous , il le fuit avouer.

Je vois de tous cotés s'apprêter un orage :

Tâcher de l'éviter, c'efl fiire en homme fige.

Songeons pour quelques jours à quitter la maifon.

SCENE IL
GERONTE, LOLIVE.

GERONTE fdîis voir Lolive.

J—lE coquin ! il mourra fous les coups de bâton.

LOLIVE.
Me voilà pris.



84^ L^ Curieux Impertinent,

G E R O N T E.

Piaît-il î Ah ! j'aperçois mon homme.

Viens-çà
, pendard.

L O L I V E.

Monfieur.

G E R O N T E.

. Viens-çà que je t'afTomme.

L O L I V E.

Si vous ne m*appeliez , Monfieur, que pour cela.

Je crois qu'il vaut autant que je demeure là.

G E R O N T E.

Je te rouerai de coups.

L O L I V E.

N'en prenez pas la peine ,

Cette expédition vous mettroit hors d'haleine.

G E R O N T E.

Hé bien , j'ai des valets propres à cet emploi

,

Dont le bras en fera la fond:ion pour moi.

L O L ï V E.

Je fais que vous avez un fort bon domeflique

,

Trois grands garçons bien faits—
G E R O N T E.

C'cft de quoi je me pique.

L O L I V E.

Pleins de zèle pour vous , & c'efl avec raifon . .

,

G E R O N T E.

Finis. Comme tu fais , c'eft ici ma maifon.

L O L I V E.

Sur t^^ de ma part, n'ayant point d'hypothèque ,
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Je n y demande rien ; & , comme dit. . . Scnèqiie . .

.

C'efl mal fliit... d'envier l'héritage d'autrui...

Je pcnfe là-dcfTus fàgement comme lui

,

Et je m'en vais, Monficur.

G E R O N T E.

Non , non ,
je prétends , traître ;

Que fi tu fors d'ici , ce foit par la fenêtre.

L O L I V Y. fuit, & Géronte leretïent,

La porte me fuffit.

G E R O N T E.

Ah ! changeons de difcours.

Es-tu bien fitigué de ton voyage à Tours !

Attendrons-nous long-temps le père de Léandre î

L O L I V E.

Monfieur. . pour vous parler... fi vous voulez l'attendre...

Vous le pouvez ; fmon '\\ faudra. .

.

G E R O N T E.

Du Mefnil,

La Jonquille , la Fleur.

SCENE I I L
GERONTE, LOLIVE, DU MESNIL.

DU M E S N I L.

JVloNSiEUR
, que vous plaît-il \

GERONTE.
Allez, <&: revenez avec vos camarades,

A ce maître coquin donner vingt ha/lonnades.

L iij
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SCENE IV.

GE'RONTE, LOLIVE.
L O L I V E fièrement.

JVl ON SIEUR, mon maître cfl homme...

G E R O N T E.

Hé je m'en mocquc bien.

Ton maître ne vaut guère , cSc toi , tu ne vaiux rien.

Vous vous raillez de moi , vous outragez ma fille;

Corbleu ! je vengerai l'honneur de ma famille.

LOLIVE.
Je le vois bien , Monfieur , je fuis pris comme un fot.

Et vais être afTommé fi vous lâchez un mot.

Vous êtes fi bon , vous ; moi , je fuis fi fmcère ;

En vous avouant tout , puis-je fortir d'affaire î

G E R O N T E.

Et que m'avoueras-tu que je ne fâche bien \

La lettre m'a tout dit.

LOLIVE.
La lettre ne dit rien.

G E R O N T E.

Aurois-tu de nouveau quelque chofe à m'apprendre \

LOLIVE.
Oui; mais pour le favoir, Monfieur, il faut fufpcndre

L'ordre injufle (5c cruel, par vous mal à propos

,

A Meffieurs vos valets donne contre mon dos.
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G E R O N T E.

Après tes lâches tours <Sc ton effronterie...

SCENE V.

GERONTE, LOLIVE.DU MESNIL,
&" deux autres laquais.

DU MESNIL.
iVloNSiEUR, nous voilà prêts pour la cérémonie,

L O L I V E.

Je ne le fuis pas , moi. Monfieur a Ja bonté

De remettre l'afîàire à ma commodité.

GERONTE.
Oui , oui , de quelque inltant je veux bien qu'on difîere.

SCENE VI
GERONTE, LOLIVE.

L O L I V E.

xJe quelque infiant , Monfieur l

GERONTE.
Compte que ton falaire

Efl tout prêt û tu ments ; Si que je te promets . .

,

LOLIVE.
Hélas ! vous {ayez bien que je ne ments jamais.

GERONTE.
Moi , je le fais!
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L O L I V E.

Monfieur, quand on dépend d'un maître,

On ment , mais fans mentir ; on laifTe aflez paroître

Que quand on ment ainfi . . . l'on ne dit pas fort vrai

,

Et vous -même tantôt en avez ha l'efTai;

Car quand je vous faifois le récit du voyage

Que je n'avois pas fait. . . dans tout ce Ladinage

A'^ous compreniez fort bien que je mentois un peu.

G E R O N T E.

Oh je m'en fuis douté.

L O L I V E.

Je l'ai bien vu , morbleu :

Vous diflinguez le faux <Scle vrai d'une hiftoire;

Et l'on feroit bien fin de vous en faire accroire.

G E R O N T E,

Oui , j'ai l'cfprit fubtil <& pénétrant.

L O L I V E.

Fort bien.

G E R O N T E,

Apprends-moi donc pourquoi...

L O L I V E.

Ne pénétrez-vous rien \

G E R O N T E.

Quand tu me l'auras dit , j'en faurai davantage.

Pourquoi tous ces délais , ce prétendu voyage!

L O L I V E.

Le pourquoi de cela n'efl pas bien avéré ;

Mais entre" nous , mon maître a le chef mal timbré.

Il cfl fou.
G E R O N T E.
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G E R O N T E.

Lui , Lcandie \

L O L I V E.

Oui , vous dis-je; (Se peut-être

Suis -je, moi qui vous parle , au/Ti fou que mon maître.

G E R O N T E.

Je te crois.

L O L I V E.

Vous favez que depuis certain temps ;

Maigre tous vos difcours , tous vos empreffemens

,

Par lui de jour en jour la noce fe diffère.

G E R O N T E.

Vraiment c'efl de cela que je fuis en colère.

L O L I V E.

Il attendoit Damon fon ami.

G E R O N T E.

Mais pourquoi \

L O L I V E.

Pourquoi ! pour lui donner un fort plaifant emploi.

G E R O N T E.

Quel emploi î

L O L I V E.

D'éprouver fà maîtreffe.

G E R O N T E.

Julie î

Ma fille ! réprouver î

L O L I V E.

Doucement , je vous prie;

Cette épreuve fe fait par curiofité.

Tome 1. M
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G E R O N T E.

Qu'eft-ce à dire? comment!

L O L I V E.

Mon maître efl entêté

De pénétrer à fond s'il efl bien vrai qu'on l'aime.

Je veux de mon côté le pénétrer de même.

Damon à votre fille adreiïe donc fes vœux

,

Et de Nérine auïïi Crifpin fait l'amoureux :

C'eft , comme vous voyez , un fecret infaillible

Pour iàvoir

G E R O N T E.

Ce projet efl nouveau.

L O L I V E.

Mais rifible.

N'cfl-il pas vrai, Monfieur, que le tour efl plaifant!

Dites.

G E R O N T E.

Le tour î le tour ell d'un extravagant ;

Et ton maître nous fait une offenfe cruelle.

L O L I V E.

Ce n'eft pas tout.

G E R O N T E.

Quoi donc \

L O L I V E.

Il feint d'être infidèle;

Pour fonder {\ Julie infidèle à fon tour.

Ecoutera Damon.
G E R O N T E.

Jamais jufqu'à ce jour

Je n'ai rien entendu qui fut au/fi bizarre.
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L O L I V E.

Par curionté Ton pauvre efprit s'égare.

C'eft pour ce rare efïài que par tant de détours

Nous différons la noce encor de quinze jours:

De-là vient mon voyage & notre apoplexie

,

Dc-là vient votre fièvre & celle de Julie.

G E R O N T E vivement.

Delà vient que Léandre efl un fou bien pommé;

Que fi je faifois bien tu ferois affommé

,

Et qu'on verra bien-tôt...

L O L I V E.

Monfieur, quoi qu'il arrive.

N'allez pas vous venger fur le dos de Lolive.

G E R O N T E.

Et Léandre , ôl Damon , <&: Lolive , <5c Criipin

,

Je ne fais qui des quatre efl le plus grand faquin.

Cllfort.)
LOLIVE.

Le vieillard penfe jufle, & moi-même j'ai honte..:'

SCENE VIL
LOLIVE, LEANDRE;

L E A N D R E.

'ou viens-tu

î

D
LOLIVE.
De parler au bonhomme Gérontc;

Nous avons eu tous deux un fort y\ï entretien.

Mi;
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L E A N D R E.

Et que dit-il î

L O L I V E.

Il dit que vous ne valez rien ;

Et comme le plus foible efl toujours le coupable

,

Il vouloit que pour vous mon dos fût refponfable :

Mais moi , pour éviter d'être roué de coups

,

J'ai , pour vous obliger, tout fait tomber fur vous.

Sacbant que vous voulez qu'on vous croie infidèle >

Je ne pouvois trouver d'occafion plus belle-

L E A N D R E.

Bon.
L O L I V E,

Vous êtes, dit-il, un menteur, un fripon ;

Et je fuis convenu , moi , qu'il avoit raifon.

L E A N D R E.

Fort bien.

L O L I V E.

Vous trouvez donc que j'ai fait. .

.

L E A N D R E.

A merveilles,

L O L I V E.

Si quelqu'un l'entend mieux , je donne mes oreilles.

L E A N D R E.

Et de mon changement il efl fort courroucé l

L a L I V E.

Oui, Monfieur, il s'en tient vivement ofFenfé;

Et pour vous dire vrai , je crains quelque vacarme.

L E A N D R E.

Il le faut avouer , cet incident me charme ;,
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Et quand mcme avec toi je l'aurois concerté. :.

L O L I V E.

J'ai rcfprit bien préfent , dites la vérité.

L E A N D R E.

On ne peut rien de mieux.

SCENE V 1 1 L
LE'ANDRE, DAMON, LOLIVE.

LE ANDRE à Damon,

JriE' bien , comment Julie

A-t-elIe appris par toi ma fauiïe perfidie !

Parle : t'a-t-on reçu plus favorablement!

As-tu de fon dépit bien fàifi le moment!

DAMON.
Ce dépit à Pamour ne donne point d'atteinte ;

Tout violent qu'il eft , il fe borne à la plainte.

Malgré ce que j'ai dit , ^dhle à fon devoir,

Elle veut te parler , & demande à te voir.

Parle-lui , bâte-toi de la tirer de peine

,

Et ne t'expofe point à mériter là haine.

Jufques à certain point on peut bleffer l'amour;

Mais qui l'offcnfe trop, l'offenfe fins retour.

L E A N D R E.

C'eft par ce feu! moyen , par l'excès de l'offenfe.

Que je puis être sur de toute fi confiance :

Enfin , pour l'éprouver jufques au dernier point.

J'exige encore,, ami, ne me refufe point

,

M ni
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,

Qu'au vieillard qu'aigrira ma faufTe perfidie.

Pour toi , de mon aveu , tu demandes Julie.

Voilà le dernier trait pour éprouver fon cœur.

Dis-lui que je confens à t'en voir poffefîeur.

D A M O N.

S'il va me l'accorder î Tu deviens fou, Lcandre.

L E A N D R E.

Ah ! c'efl tWt pour lors qui devra s'en défendre,

Réfifler à tes vœux, refufer d'obéir,

Te bannir de ïts yeux , <Sc même te haïr.

D A M O N.

Fort bien ; c'efl donc le but de ce que tu projettes î

Je me refufe à tort à ce que tu fouhaitcs.

Oh bien, mon pauvre ami, je te déclare net,

Qu'après ce que tu fais , fi tu fuis ce projet.

Pour te récompenfer d'un pareil ridicule

,

Je te trahirai, moi , fans le moindre fcrupule.

L E A N D R E.

Non , je te connois trop.

D A M O N.

Ma foi je le ferai.

L E A N D R E.

Je ne le fàurois croire.

D A M O N.

Oh je t'en convaincrai.

L E A N D R E.

Si mon cœur en ceci craint une perfidie.

Va , ce n'eft point de toi , ce n'efl que de Julie.

Mais par de vains difcours c'eil trop te retarder;
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Parle au perc fur- tout, je vais te féconder.

D A M O N.

E'coute encore un mot.

L E A N D R E.

Je ne veux rien entendre ;

Fviis ce que je t'ai dit.

D A M O N.

Je t*avertis , Léandre

,

Q\\ç j'adore Julie.

LEANDRE.
Tu l'adores î

P A M O N.

Ma foi

,

Rien n'efl plus véritable.

LEANDRE.
Eh bien , tant mieux pour moi;

Par-là tu mets Julie à la plus vive épreuve.

Ton amour doit produire une infaillible preuve,

Que fi Ton te réfifte , il n'eft aucun effort

Qui de tant de maris m'expofe au trille fort.

D A M O N.

Je crains que mon amour à la fin ne produifc^

LEANDRE.
Tu te flattes, mon cher: pourfuis ton entreprife;

Je fuis prefque affuré que l'effet qu'elle aura,

C'efl qu'au parfait bonheur elle me conduira.

D A M O N.

Elle va te conduire à ta perte infaillible.
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L E A N D R E.

Bon!
D A M O N.

Tu te fouviendras que j'ai fait mon pofTibfe

Pour, te fauver . .

.

L E A N D R E.

C'efl trop infifler fur ce point.

Si je fuis malheureux, je ne m'en plaindrai point.

SCENE IX.
D A M o ^ feul

Je n'aurai , grâce au ciel, nul reproche à mefîurc;

Et Ti pour cet hymen j'obtiens l'aveu du père.

Et que Julie enfin , quand elle aura tout su ,

S'indigne du deiïein que Lcandre a conçu.

Dans cette occafion ferai-je fi coupable

De fàifir auprès d'elle un moment favorable!

Et que doit après tout m'importer que fon cœur

Par goût ou par dépit confente à mon bonheur!

Je ferai trop heureux de pofîèder Julie.

Peut-être qu'a mon fort par l'hymen alTervie,

Elle fécondera mes vœux <&. mon efpoir.

Dans les cœurs vertueux l'amour naît du devoir.

SCEISE X
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SCENE X.

DAM ON, CRISPIN.
C R I S P I N tûiu effouffié.

Je vous cherchois.

D A M O N.

Qii*as-tu !

CRISPIN.
Voici bien des affaires.

D A M O N.

Comment \

CRISPIN.
Il m'en viendra quelques coups d'étrivières.'

D A M O N.

Mais explique-toi donc!

CRISPIN.
Je fors de là-dedans.

Si vous faviez , Monficur . .

.

D A M O N.

Quoi î

CRISPIN.
Le Diable eft aux champs.

On fait tout.

D A M O N.

Mais encore î

CRISPIN.
On croit que pour Julie

Votre amour n'eu que feinte & jeu de comédie

,

Jome L N
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,

Entre Léancire 6c vous en fecrct concerté,

Pour contenter d'un fou la curiofité.

D A M O N.

Qui peut leur avoir dit le nœud de cette intrigue!

C R I S P I N.

Qui î pour le découvrir en vain je me fatigue ;

Car à coup sur, Monfieur, ce n'cfl ni vous, ni moi

Ni Léandre non plus , ni Lolivc, je croi.

D A M O N.

A ce que tu me dis, je vois peu d'apparence,

C R I S P I N.

Le fait cfl vrai pourtant: donnez-vous patience.

Je m'étois, que cela foit fecret entre nous,

Donné près de Nérine un petit rendez-vous:

Je m'y rendois ; un bruit fort grand fe fait entendre.

J'écoute pour favoir d'oij venoit cet efclandre.

La fcène fe paffoit dans un appartement

,

Où les gens du logis n'entrent que rarement:

Cela me fait d'abord craindre quelque aventure.

Je mets doucement Toeil au trou de la ferrure.

Je vois , il n'cfl pas bon d'être trop curieux

,

Néfine <& le vieillard jurans à qui mieux mieux ;

Et Julie, à rêver fortement attachée ,

Ne juroit pas fi fort, mais étoit plus fâchée.

Le pétulent bonhomme écumoit de courroux,

De fa canne <& du pied il frappoit de grands coups;

Et Nérine difoit : Cefont des ^ens à pendre.
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D A M G N.

Tout cela ne pouvait regarder que Léandre.

C R I S P I N,

Je l'ai cru comme vous d'abord; mais ma foi non:

On a par-ci , parla, prononcé votre nom ;

Puis ils ont à la fin conclu tous trois en fomme.

Que vous étiez, Monfieur, un fort maliionncte homme.
D A M O N.

Ah que me dis-tu là î

C R I S P I N.

Je dis la vérité.

J'ai fort bien entendu, car j'ai bien écouté.

Fort doiiloureufement la modefte Julie

Difoit : Qjioi par Da?non me voir a'inji trahie !

Damon! Vous voyez bien, Mon/ieur, que c'étoit vous.

Cr'ifpin ejl un maraud , qu'ilfaut rouer de coups

,

Reprenoit tendrement l'obligeante Nérine.

Crïfpin , c^efl moi , du moins à ce que j'imag-ine.

Pour éprouver mon cœur , feindre d'être amoureux f

Difoit Julie. Ilfaut les étrangler tous deux

,

Difoit Nérine. Enfin tous trois de compagnie

Sur Léandre Sl Lolive ont fait une fortie.

En ont dit plus de mal que de nous At.\\)L encor;

Et comme ils s'apprétoient à fortir, moi d'abord

.T'ai couru pour venir de ceci vous inflruire,

Et pour voir avec vous ce qu'il faut faire ou dire.

D A M O N.

Je vais trouver Julie , & je veux lui parler.

Nij
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C R I s P I N.

Donnons à leur courroux le temps de s'exhaler.

Du premier mouvement , Mondeur , je me défie,

D A M O N.

Non , il faut fans tarder que je me juflifie.

Le liafard la conduit ici fort à propos.

C R I S P I N.

Défendons le vifage , (&. leur tournons le dos.

s c E N E X.

JULIE , DAMON , NE'RINE, CRISPIN.

JULIE a Damon,

Vous voilà donc, Monfieur!

N E R I N E ^ Cnfpin.

Ah c'eft donc vous beau fire [

CRISPIN^ Dmwiu

Hé bien , ai-je dit vrai \

N E R I N E.

Qu'auront-ils à nous dire!

J U L I E.

Sachons un peu , Monficur ,
par oi^i j'ai mérité

D'être par vous traitée- avec indignité \

Loin de guérir d'un fou l'injude défiance,

Vous même l'appuyez par votre complaifance f

Léandre ofe douter de mon cœur , de ma foi

,

Et vous lui prêtez, vous, des armes contre moi

î
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De vous deux, dite-moi, quel efl le plus coupable î

L'un Je Icgcrcté m'a pu croire capable
,

Et l'autre montre un cœur indigne , lâche & bas

,

De feindre de l'amour quand il n'en refTent pas.

D A M O N.

Je ne prends point ici le parti de Lcandre :

Vouloir le difculpcr, feroit trop entreprendre.

C'eft un amant jaloux, curieux, indifcret.

Je ne fais point par oii vous iavez fon fecret:

Mais enfin , il efl vrai , qu'ennemi de lui-même,

En vous aimant, Madame, il n'eftpas sur qu'on l'aime.

Contre Tes fentimens j'ai long-temps combattu,

Non que de tels foupçons bleffent votre vertu.

Vous devez excufer le trouble qui l'agite:

Sa crainte efl d'un amant peu sur de fon mérite.

JULIE.
Et vous, qui prétendiez me furprendre aujourd'hui ,-

Monfieur, croyez-vous donc en avoir plus que lui!

D A M O N.

Non; mais j'ai plus d'amOuî*, plus de délicatefTe;

Je porte un cœur exempt d'une telle fbiblefTe.

Croyez-vous que ce cœur ait pd feindre avec vous I

Il fait de vous aimer fon bonheur le plus doux;

Et lorfque mon ami me propofa de feindre,

Je fentois une ardeur que rien ne peut éteindre.

Je ne le trahis point, lui-même il s'efl trahi :

II m'a pTic , preffé , moi j'ai trop obéi.

Enfin , fi vous aimer , vous trouver adorable ,

N uj^
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Efl un crime pour moi , Léandre en cfl coupable

,

Madame ; & vous feriez trop injufle en effet

,

De vouloir me punir d'un mal qu'un autre a fait.

JULIE.
Par votre procédé vous m'avez outragée :

^\ vous m'aimez , Damon , je fîjis affez vengée.

N E R I N E ^ Dmion.

A votre excufe vous, vous donnez un bon tour;

La feinte fâchoit plus qu'un véritable amour,

Criipin , en cas pareil , comme elle je fuis vive.

C R I S P I N.

L'hifloire de Léandre efl celle de Lolive.

N E R I N E.

Tout de bon î

C R I S P I N.

Tout de bon , j'en jure par ma foi.

N E R I N E.

Le fot veut donc auffi me faire éprouver , moi !

Ah fi je l'avois su, bien loin de me défendre...

J'ai regret au foufHct.

C R I S P I N.

Si tu veux le reprendre.

JULIE.
Tant de fois affuré qu'il poffédoit mon cœur,

Léandre a pu douter de ma fîncère ardeur!

Que n'cffuirois-je point de fon humeur jaloufe ,

Quand un nœud folemnclm'auroit fait fon époufc!

Le moindre objet, un rien, troubleroit fa raifon.
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On ne fe défait pas d'un femblahle foiipçon;

Et lorrquc pvir malheur une ame en eft faifie

,

Rien ne peut rafTurer contre la jaloufie.

Non , Lcandre jamais ne fera mon époux.

D A M O N.

Ah ! j'ofe me hvrer à l'cfpoir le plus doux.

Souffrez donc qu'un amant refpeélueux <Sc tendre.

Sur l'heure à votre père aille s'offrir pour gendre.

JULIE.
Damon , c'efl trop manquer aux droits de l'amitié.

D A M O N.

Et c'efl , le croiriez-vous , lui qui m'en a prié.

JULIE.
Il vous en a prié ! Léandre \

DAMON.
Avec infiance.

N E R I N E.

Autre incident nouveau.

JULIE.
Je me perds plus j'y penfe.

Ah c'en eft trop , je fens de moment en moment

Augmenter ma colère <Sc mon étonnement.

N E R I N E.

Qui ne feroit furpris d'une telle fottife \

Il a perdu refprit, ou bien il vous méprife.

JULIE.
Ou folie , ou mépris , tout eft égal pour moi

,

L'un ou l'autre m'oblige à dégager ma foi ;
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Et s'il efl vrai , Damon, qu'un amant téméraire

Soigneux cl^ m'offenfer, & sur de me déplaire,

A cet excès d'outrage ait ofé fe porter . .

.

DAMON.
Mon cœur de quelqu'efpoir pourra-t-il fe iîatter!

JULIE.
Le mien qu'en ce moment agite un trouble extrême,

De ce qu'il doit fentir n'efl: pas bien sûr lui-même :

Mais il faut que mon père infîruit de tout ceci . .

.

DAMON.
Madame ,

permettez que je lui parle auïïi.

Dans l'inflant que par vous il apprendra l'offenfe

,

Vous me verrez m'offrir pour hâter fà vengeance,

Puis-je de votre aveu lui demander le fien \

JULIE.
Souffrez que là-deffus je ne vous dife rien.

{ Elle Jûrt.)DAMON.
Nérine.

N E R I N E.

J'entends bien , Monfieur , laiffez-moi faire;

J'aigrirai comme il fiut, 6c la fille, & le père.

DAMON.
J'attends tout mon bonheur d'un fecours fi puifîànt;

Toi, Néfine, attends tout d'un cœur reconnoiffant.

SCENE IX.
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SCENE XL
NE'RINE, CRISPIN.

C R I s P I N.

V^A, Nérine, entre nous faifons notre partie:

Ne me diras-tu rien aufTi par modcflie \

Je fuis , comme mon maître , amoureux en ef^ci ,

Mais je ne puis long-temps filer l'amour parfait.

NERINE.
Tu m'aimes , tout de bon î

CRISPIN.
Oui , je me donne au diable

,

Et de feindre avec toi je ne fuis plus capable.

Tes yeux y\h &. mourans ont de certains appas

Qui caufent là-dedans de terribles combcits ;

Et comme un papillon brûle fouvent fon aile

A force d'approcher trop près de la chandelle.

Du feu de tes beaux yeux m'étant trop approché...

Je n'en fuis pas , ma foi , quitte à meilleur marché.

L'aîle de mon amour prefque à demi brOJée . .

.

Fait qu'il ne peut ailleurs... reprendre fà volée:

Ainfi par conféquent... tu comprends bien cela.

Ne pouvant plus voler. .. il faut qu'il refte-là;

Et le pauvre Crifpin retenu de la forte...

Enfin , je t'aime trop , ou le diable m'emporte.

NERINE.
Vous vous en expliquez fi pathétiquement

,

Tome L Q
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Que j'aiirois fort grand tort d'en douter un moment.

C R I S P I N.

Promets donc . .

.

N E R I N E.

Je ne puis faire encor de promcfle^

Et je veux fuivre en tout le fort de ma maîtrefle.

Entre fes deux amans le choix qu'elle fera,

Pour Lolive ou pour toi me déterminera ;

Et fi tu m'aimes bien , tu prendras patience,

C R I S P I N.

Tu veux m'accoLÎtumer à la prendre d'avance :

Mais de notre union quel que foit le fuccès

,

J'aime encor mieux la prendre auparavant qu'après.

Fin du quatrième Aâé*
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ACTE V.

SCENE PREMIERE.
JULIE, NFRINE.

N E R I N E.

UN jaloux eft , Madame , un animal hicn traître.

Fort à propos Léandre à vous s'eft fait connoître:

A cacher ce qu'il penfe il eft bien confommé:

Vous devez le haïr autant qu'il fut aimé :

Mais une bonne fois , faite-moi bien comprendre

Si vous aimez toujours le curieux Léandre,

Ne vous fentez-vous point encor pour lui . .

.

JULIE.
Moi I non ;

II m'a trop offenfée , Si. j'eflime Damon.

Déjà depuis long temps, par fà froideur extrême,

Léandre dans mon cœur fe deffervoit lui-même:

Je cachois mon dépit, <Sc fentois chaque jour

Que j'aimois par devoir autant que par amour.

Ses feintes, fes foupçons, ont achevé l'ouvrage;

Je ne faurois tenir contre un pareil outrage ;

J'ofe te l'affurer, l'affaire d'aujourd'hui

Ne permet pas que j'aie aucun retour pour lui.

Oij
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,

N E R I N E.

Voilà des fentimens de fille raifonnablc

,

Gardez-vous d'en changer.

JULIE.
Je m*en fens incapable ^

Nérine ; cependant je veux voir avant tout

S'il ofera poufTer la feinte jufqu'au bout.

Je vais me plaindre à lui de fon ardeur nouvelle ,

Feindre que j'en reiïens une douleur mortelle;

Je n'épargnerai rien, ni foupirs, ni douceurs.

Ni plaintes, ni regards , ni reproches , ni pleurs:

Heureufe , fi je puis , comme je le defire.

Me refaifir fur lui de mon premier empire

,

Rallumer tout l'amour dont fon cœur fut épris.

Et l'accabler après de haine ôl de mépris.

NERINE.
'Aux mouvemens divers qui régnent dans votre ame

Que le premier amant vous plaît encor. Madame

JULIE
(Tes yeux feront témoins de mon refTentiment.

NERINE.
Et moi , fi j'étois vous , fans éclairciffement

J'épouferois Damon , il efl tout fait pour plaire*

Le joli cavalier î

JULIE.
Qui te dit le contraire l

NERINE.
Ma foi , vivent les gens qui portent des plumets.

On en fait des maris qui ne grondent jamais ;,

r

1
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On n'effiiie avec eux ni foiipçon ni querelle ;

Et lorfqu'au régiment la gloire les rappelle.

Leurs femmes en repos, en pleine liberté,

PafTent, comme il leur plaît, le printemps <& l'été.

Un époux de la forte efl un grand avantage ;

Qu'il foit fix mois abfcnt , c'efl un demi-veuvage:

Quel avant-goût I On vient: c'efl notre curieux.

JULIE.
Tais-toi , tu me vas voir prendre un ton férieux.

SCENE IL
JULIE, LE' ANDRE, NERINE.

JULIE.
V>«'est vous ,Monfieur \ pour moi la rencontre eftheureufe.

Mais je crois que pour vous elle fera fâcheufe ;

Car depuis quelque temps j'ai dû m'apercevoir

Que vous ne cherchiez pas fort fouvent à me voir.

L E A N D R E.

Comment donc ! quel fujet avez-vous de vous plaindre l

Hé Madame , aime-t-on les gens pour les contraindre t

Peut-on fans injuflice exiger d'un amant

Toujours les mêmes foins , le même cmpreffement l

Faut-il qu'inceffamment occupé de tendreffe

Il quitte fes amis pour plaire à fa maîtreffe l

Que lui-même il fe fafTe une néceffité

De renoncer aux droits de la fociété î

On>
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Ce feroit de fà flamme une preuve éclatante

II eft vrai ; mais enfin cette preuve efl gênante,

Et ce feroit bien cher payer de doux momens,

Dont le prix diminue après un certain temps.

N E R I N E.

Le compliment eft doux.

î^ '^- JULIE.
Je vous ai laifTé dire

,

Et vos beaux fentimens n'ont rien que je n'admire.

A les examiner , même du bon cote

,

Loin d'avoir des amans la vive adivité

,

D'un mari mécontent vous afFeélez d'avance

Toute l'impolitefle & toute l'indolence.

Mon cœur de vains foupçons ne s'eft point alarmé;

Pour un objet nouveau vous êtes enflamme:

Ce n'efl pas d'aujourd'hui que j'ai dû le connoître,

Vos momdrès adtîonâ me le font trop paroître,

Un air trifle , rêvetlfi contraint , embarrafle.

Des foupirs afledés, un entretien glacé,

Des regards inquiets , de feintes complaifànces.

Un ton brufquc, chagrin , de fréquentes abfences.

Un ami, des parens, qu'on feint de ménager,

Une afïàire importante à quoi l'on veut fonger.

Mille délais nouveaux qu'on fait naître fans cefle.

Plus d'égards emprefles ,
plus de délicatefle ,

Pour conferver un ctieur ,
pluà de foins ,

plus d'efforts.

Plus de vivacité ,
plus d'amoureux tranfports

,

Plus de fermens nouveaux d'une ardeur éternelle;

Que de juftes raifons de vous croire infidèle I
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L E A N D R E.

Je ne me connois point. Madame, à ce portrait.

N E R I N E.

C'efl le votre pourtant, à coup fur, trait pour trait:

Oui, c'ert d'un cœur pcrlidc une vive peinture.

Madame & moi , Monficur ,
peignons d'après nature.

L E A N D R E.

Pour bannir les foupçons que vous avez conçus

,

Je ne tenterai point des efforts fuperflus.

En voulant apaifer une femme en colère,

Il arrive fouvent qu'on fait tout le contraire ;

Et de mon changement ces foupçons affedlés

,

M'en déguifent peut-être un que vous méditez.

Mieux que vous dans hs cœurs. Madame, je fais lire

,

Et je ne dis pas tout ce que je puis vous dire.

JULIE.
Ingrat , il vous fied bien de tenir ces difcours

,

Quand j'ai de fûrs témoins de vos lâches détours î

Vous imaginez-vous couvrir votre inconftance

En me faifant encore une nouvelle offenfe \

On ne m'en a pas fait confidence à demi

,

Lui-même il m'a tout dit.

L E A N D R E.

Et qui donc î

JULIE.
Votre ami :

Le démentirez-vous !

N E R I N E.

Cela pourroit bien être

,

Ne l'en défiez pas.
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^

L E A N D R E.

Le perfide , le traître ,

A qui feul j'ai par choix confié mon fecret î

JULIE.
H efl donc vrai , cruel !

L E A N D R E.

Ami trop indifcret !

Je t'avois regardé comme un autre moi-même.

Mais il ne m'a trahi que parce qu'il vous aime.

JULIE.
Ah laifiez-hii le foin de fe juflifier :

Mais vous
L E A N D R E.

Vous lavez tout, quepuis-je vous nier!

J'ai combattu long-temps contre une ardeur nouvelle.

Et l'amour me contraint à vous être infidèle ;

Mon changement devient une néceffité.

N E R I N E àpm.

Non , on ne vit jamais menteur plus effronté.

JULIE.
Ah je Tavois prévu , je m'y devois attendre.

L E A N D R E.

En époufànt Damon , vengez -vous de Léandre;

Vous nous rendrez ainfi jufiice à tous les deux.

Et vous me punirez en le rendant heureux.

JULIE.
Ah ne préfiimez pas que mon cœur s'abandonne

A fuivre par dépit l'exemple qu'on me donne :

Non , dans fes premiers feux mon cœur veut perfifler :

Je
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Je vous jiiflificrois ofànt ^olls imiter.

Quelque indigne que foit i'affiont que vous me faites,

Je vous aime toujours , tout ingrat que vous êtes.

Ah, cruel, fi ton cœur s'ouvroit au repentir!

S'il t'ccliappoit du moins une larme, un foupir !

LEANDREi pm.

Cet excès de bonté me confond cSc m'accable ;

De feindre plus long-temps je ne fuis plus capable.

( haut. )
Madame

JULIE.
Je rougis d'un fi honteux aveu.

L E A N D R E.

II fiut vous en faire un

JULIE.
Adieu , perfide , adieu.

N E R I N E.

Malgré votre inconfiance , on vous aime à la rage.

Tenez-vous gai.

L E A N D R E.

Nérine.

N E R I N E.

Adieu , petit volage.

SCENE I I L
L E A N D R E feuL

1 OUT confpire à mes vœux , tout Hatte mon deiïein ;

On m'aime
, je le yois, ôi j'en fuis fur enfin.

Terne L P
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Pendant notre entretien ,
pour garder le filence ,

Que mon cœur pénétré s'eft fait de violence !

Ah ! pour douter du lien , je n'ai plus de raifons.

Quelle tranquillité fuccède à mes foupçons !

O curiofité ,
qu'on met au rang des vices.

Vous devenez pour moi la fource des délices,

Le remède aux foupçons , aux paniques terreurs

,

Et la pierre de touche o\l Ton connoît les cœurs.

SCENE IV.

LE ANDRE, DAMON, CRISPIN,
L E A N D R E.

JVIais j'aperçois Damon , mon bonheur me l'envoiCr

Approche , cher ami , viens partager ma joie.

Tes foins m'ont fait connoître, au gré de mon fouhait^

Que je fuis defliné pour un bonheur parfait.

On croit mon cœur épris d'une flamme nouvelle.

Et pourtant on s'obftine à demeurer fidèle.

Pouvois-je me flatter d'un plus charmant efpoir l

Cet excès de plaifir peut-il fe concevoir \

Heureux de te devoir le repos de ma vie»

Mais t'es-tu propofé pour époufer Julie!

As-tu vu Géronte !

D A M O N.

Oui.

L E A N D R E,

Hé bien , que t'at-il dit!'
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D A M O N.

II m'a paru piqué d'un violent dépit:

Mais enfin , comme il efl bon père de famille

,

Il ne prétend , dit-il , gêner en rien la fille.

L E A N D R E.

Ah ! voilà ce qu'enfin j'avois tant fouhaité.

Julie cft fur ce choix en pleine liberté

,

Et je puis aujourd'hui l'obtenir d'elle-même.

Elle croit que je change , & que mon ami l'aime.

Tu vas dans un moment lui préfenter ta main :

Qu'elle refufe , ami, je i'époufe demain.

D A M O N.

Croîs-moi , dès ce moment que l'hymen vous unifTc.

L E A N D R E.

Ah! poufTons jufqu'au bout mon heureux artifice:

Compte que ce n'efl pas à préfent fans effort;

Mais laifTe-moi jouir des douceurs de mon fort. *

Bien-tôt dans les tranfports d'une ame fatisfaite ....

SCENE V.

LE'ANDRE,DAMON,LOLiyE, CRISPIN.

L O L I V E i Léandre.

Je viens vous avouer la faute que j'ai faite.

Et vous prier, Monfieur, de vouloir m'écouter.

Il faut que vous fâchiez.. ..

Pij
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L E A N D R E.

Que me veut-il conter î

L O L I V E.

Le bâton m'a fait peur, & j'avoue, à ma honte,

Que j'ai dit. .

.

D A M O N.

J'aperçois Julie avec Géronte.

L E A N D R E.

Crois que pour moi fon cœur ne peut fe démentir.

DAMONS part.

Il s'obfline à fe perdre , il faut y confentir.

SCENE DERNIERE.
GFRONTE, JULIE, NERINE,
LEANDRE,DAMON,LOLIVE,

C R I S P 1 N.

L O L I V E àLcandre.

X-jES voici , fongez bien . .

.

L E A N D R E.

Oh , garde le fjlence,.

Ou vingt coups de bâton feront ta récompenfe.

L O L I V E.

Et la vôtre fera . . . Nous allons voir beau jeu.

LE ANDREA Géronte.

Vous êtes informé ...
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.
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G E R O N T E.

Je fais que depuis peu

L E A N D R E.

Je rougis , Monfieur, de cette affaire.

G E R O N T E.

Vous n'en avez pas fliit cependant grand myflère.

( à Julie. )

On n'en peut plus douter, ton infidèle amant.

Ma Julie, avec nous veut rompre abfolument.

JULIE.
S'il efl bien vrai , Monfieur, qu'un autre objet Tengage,

On voudroit vainement retenir un volage.

GERONTE^ Lêandre.

Votre exemple , Monfieur , fera fuivi de près;

Que le ciel vous conduife , <&: Jaiffez-nous en paix.

( à Julie. )
Léandre te trahit, Damon s'ofï're à fa place.

J'y donne mon aveu.

DAMON.
Pour vous en rendre grâce

Je n'imagine point de termes affez forts

,

Et n'ai pour m'exprimer que mille doux tranij^orts.

LEANDRE.
Que tu fais bien , Damon , de foutcnir la feinte!

GERONTE^ Julie.

Crains-tu de t'cxpliquer, parle-nous iàns contrainte.

Dis , n'acceptes-tu pas Damon pour ton époux \

LEANDRErf Dmnon,

Je m'en vais triompher.

P iij.
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JULIE.
Il m'eût été bien doux

De me voir pour jamais unie avec Léancire :

Il fait que je l'aimois de l'amour le plus tendre.

J'ai tantôt par lui-même appris fon changement.

Sans que mon cœur ait pu changer de fentiment;

Je fuis toujours la même.

L E A N D R E.

Ah I c'efl trop me contraindre,

Adorable Julie , il n'eflplus temps de feindre;

Je le connois ce cœur, il eft tendre & confiant;

Vous m'aimez, j'en fuis fur, & je fuis trop content.

JULIE.
Comment donc \

L E A N D R E.

Il vous faut expliquer ce myflèrc :

Peut-être trop long-temps ai-je ofé vous le taire;

Mais enfin de vous feule uniquement charmé.

Je doutois , il efl vrai, du bonheur d'être aimé.

Pardonnez à l'amant une tendre foiblefîe.

Pardonnez à l'ami cette feinte tendreffe.

Que pour vous éprouver il affeéloit pour vous:

C'efl moi qui l'ai prié d'aller à vos genoux.

Madame, vous jurer une amour éternelle.

Et vous perfuader que j'étois infidèle.

Après bien des combats \\ m'a prêté fes foins;

Vous l'avez cru. Madame, & ne m'aimez pas moins.

Il a plus fait encor, mais c'ell à ma prière.

Il vous a demandée à Monfieur votre père :
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II en obtient l'aveu, j'ai toujours votre cœur;

Voilà ma main , Madame.

JULIE.
Il n'eft plus temps , Aionfieur,

De vos honteux foupçons je crains l'indigne fuite;

Mon repos, mon Jionncur, veulent que je l'évite.

Sans courroux , fans aigreur , je m'explique avec vous ,

Et j'accepte aujourd'luii Damon pour mon époux.

L E A N D R E.

Madame, à votre tour, je crois, vous voulez feindre;

Mais d'un pareil ami j'ai lieu de ne rien craindre.

L'exadle probité dont fon cœur fuit la loi . .

.

DAMON.
Cet effort par malheur ne dépend plus de moi.

Je te plains; mais enfin , s'il faut que je le dife.

Voilà le digne fruit de ta folle entreprife.

Si tu m'en avois cru, loin d'être malheureux,

Tu te verrois , Léandre , au comble de tes vœux.

L O L I V E.

Au tour que cela prend je puis juger d'avance.

Que j'aurai même prix de mon impertinence;

Et voyant le danger d'être trop curieux
,

Sans vouloir m'éclaircir je vous fais mes adieux,

N E R I N E.

Fort bien.

C R I S P I N ^ Nérine.

Pour éviter des difgraces pareilles

,

J'aurai foin de fermer mes yeux & mes oreilles.
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Madame fe déclare, <Sc te donne le ton ,

C'ell à toi maintencint à fauter le bâton.

N E R I N E.

Comme tu me promets toute ta confiance.

Je ne veux pas plus loin pouffer ta patience;

Mais point d'épreuve au moins.

G E R O N T E.

FinifTons l'entretien.

L E A N D R E ^// s'en allant.

Je perds tout ce que j'aime , <Sc le mérite Lien.

C R I S P I N ^« Parterre.

Pour réfléchir , MefTieurs , la matière efl fort ample.

Amans , maris jaloux ,
profitez de l'exemple

,

Soyez de bonne foi , croyez qu'on Teft auffi

,

Et pour prendre leçon, venez fouvent ici.

FIN,
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ACTEURS.
G F R O N T E.

A R I S T E , frère de Géronte.

G L F O N.

ISABELLE, fille de Géronte,

D A M I S.

O R P H I S E.

LISETTE, fuivante d'Ifabeîk,

N F R I N E , fuivante d'Orphife.

P A S Q U I N , valet de Damis.

La Scène ejl à Paris, dans la maîfon de Géronte.
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ACTE PREMIER.

V.

SCENE PREMIERE.
GE'RONTE, ARISTE.

G E R O N T E.

O U S voulez vcvG parler d'une affaire importante '

ARISTE.
Oui , fi vous contraignez votre humeur pétulente

,

Jufques à m'écoutcr fans nul emportementw

G E R O N T E.

Soit.

ARISTE.
Pour peu qu'on s'oppofe à votre fentiment,

Vous répondez d'un air

G E R O N T E.

Ah que de préambule î
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A R I s T E.

iVoiis me promettez donc!....

G E R O N T E.

Suis -je fi ridicule î

Efl-cc qu'à la raifon je ne me rends jamais î

A R I S T E.

Je ne dis pas cela, mon frère , mais ...

G E R O N T E.

Quoi , mais l

Je vous Tai déjà dit plus de vingt fois , mon frère

,

Et je vous le redis , duffai-je vous déplaire.

Je fuis très-fatigué de vos moralités;

Et c'eft toujours à moi que vous les débitez.

Grands difcours, mots choifis, figure à chaque phrafe,.

Vous parlez gravement , Sl même avec emphafe ;

Mais tout cela ne fert qu'à me faire enrager,

Et nullement , mon frère , à me faire changer.

Je fuis vif, je fuis prompt , mais je fuis raifbnnable.

A R I S T E.

Quelquefois ; & fouvent vous êtes intraitable.

Dès qu'on veut vous ôter certains entêtemens. ...

G E R O N T E brufqiiement.

Oh parbleu , je fuis las de vos raifonnemens ;

Bonjour.
A R I S T E.

Eh bien, j-'ai tort, écoutez-moi de grâce»

G E R O N T E.

,Trève de remontrance, ou je quitte la place.

A R I S T E..

Voulez-vous marier votre fille l



Comédie. 12
j

G E R O N T E.

Au plus tôt.

J*ai trouvé juflcmcnt le parti qu'il lui faut.

A R I S T E.

Quel efl-il !

G E R O N T E.

C'efl Damis.

A R I S T E.

Ah ! que viens-je d'entendre î

Mon frère , y penfez-vous f Quoi vous prenez pour gendre

Un jeune homme fans hien , que depuis quelques mois

Vous avez retiré cJiez vous î

G E R O N T E.

Oui. Je conçois

Que mon deffein , mon frère, efl peu conforme au vôtre;

Vous vouliez me parler , fans doute , de quelqu'autre T

A R I S T E.

Oui , mon frère , il eft vrai.

G E R O N T E.

Je n'en démordrai point,:

Mon cher frère.

A R I S T E.

Avez-vous confulté fur ce point

Le goût de votre fille î

G E R O N T E.

Efl-il donc néceffaire

De prendre fon avis fur une telle affaire l

De ma fille r je crois
, j'ai droit de difpofer.

A R I S T E.

Mais pour avoir ce droit, en faut-il abuferî
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Sachez donc ù Damis efl aimé d'IfaLelIe;

Car enfin . .

.

G E R O N T E.

Oh parbleu , vous me la donnez belle ;

II faut bien qu'il lui plaife étant choifi par moi.

Un père à Tes enfans doit impofer la loi :

Il efl le fouverain de toute fà famille.

A R I S T E.

Oui , mais quand il marie ou Ton fils ou fa fille

,

Il doit rabattre un peu de cette autorité.

Et ne point trop vouloir ce qu'il a projeté;

Autrement, c'efl aller jufqu'à la tyrannie.

G E R O N T E.

Vous me faites pitié, ma foi. Pauvre génie !

A R I S T E.

Enfin donc votre fille époufera Damis.

G E R O N T E.

Oui , je vous en réponds ; je me le fuis promis

,

Elle répoufera, la chofe eft très-certaine,

Ou ... je i'épouferai , moi.

A R I S T E.

Mais prenez la peine

De me dire pourquoi vous en ufez ainfi î

Quelles font vos raifonsî

G E R O N T E.

Mes raifons î ks voici.

A R I S T E.

Bon,
G E R O N T E.

C*efl que je le veux , Sl que je fuis le maître.
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A R I s T E.

On ne peut pas répondre à cela : mais peut-être

En avez-vous quelqu 'autre; Sl vous êtes trop bon,

Trop iufle—
G E R O N T E.

Oui morbleu, j'ai quclqu'autre rai/bn
,

Que tout homme d'honneur ne fauroit contredire,

Et j'ai honte pour vous, qu'il vous en faille inftruire.

Avez-vous oublié que je dois tout mon bien

Au père de Damisî & comptez-vous pour rien

Les bontés qu'eut pour moi cet ami plein de zèle,

Lorfque l'éclat fâcheux d'une affaire cruelle

Obligea notre père à fortir de Paris !

Son bien fut confifqué. Le père de Damis

Touché de nos malheurs , fenfible à ma mifere

,

Me prit dans fa maifon , & me tint lieu de père.

Ses parens, (ts amis, & fes foins affidus,

Obtinrent que nos biens nous fuffent tous rendus;

11 me fauve en un mot d'un fi cruel orage.

Au bout de quatorze ans, lui-même il fait naufrage;

Il prête à des amis , ii fe rend caution

,

Et par d'autres malheurs il perd un million.

Un bien près de Nevers efl le feirl qui lui rèfle,

IJ s'y retire enfin après ce coup funefte :

II languit quelque temps dans ce tride féjour;

Il meurt, & laiffe un fils. Par un jufle retour

Je l'attire céans; & malgré ma famille.

Je prétends qu'au plus tôt il époufe ma fille.

Je fais bien, comme vous, qu'il efl pauvre; mais qiioï,^
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Les bienfaits que fon père a rcpanJus fur moi

Ne font-ils d'aucun prix! c'efl un riciie héritage

Que Damis à ma fille apporte en mariage.

A R I S T E.

Aidez -le, j'y confens; mais ne le pouvez-vous.

Sans que de votre fille il devienne l'époux!

Déjà depuis long temps Cléon aime Ifabelle,

Et pour dire encor plus
,
peut-être l'aime-t-elle.'

Cléon en Tépoufant vous feroit grand honneur;

Sa naiffancc & fon rang

G E R O N T E.

Je fuis fon ferviteur.

Je veux être toujours maître dans ma famille;

Il croiroit faire grâce en époufint ma fille :

Puis, maître de mon bien, qu'il fouhaite d'avoir.

Il ne daigneroit plus s'abaifTer à me voir ;

Et ma fille par lui haïe <& méprifée,

A mille déplaifjrs fe verroit expofée.

Dès qu'elle fe plaindroit: Allez, lui diroit-on,

Cefl bien affez pour vous de porter un grand nom;

Vous n*êtes qu^ bourgeoife, entendez-vous, ma miel

Morbleu ! je fouffrirois une telle infamie'

Je me dépouillerois pour avoir des mépris \

Non , non , je ne veux point de grandeur à ce prix.

J'ai du bien , mais enfin je n'ai point la foibleffe.

De vouloir voir ma fille ou Marquife ou Ducheffe;

il en coûte trop cher: plus d'un riche bourgeois

Ayant fait ce faux pas , s'en ell mordu les doigts.

ARISTE.
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A R I s T E.

De h part de Cicon vous n'avez rien à craindre.

G E R O N T E.

Bagatelle : à prcTent il tiiche à fe contraindre;

Dès qu'il fcroit mon gendre, adieu l'honnêteté.

Eh je connois l'iiunieur des gens de qualité.

A R I S T E.

Examinez-le à fond, vous changerez de flyle,

Et conviendrez...

G E R O N T E.

Morbleu , vous m'échauffez la bile:

Retirez-vous de grâce , & ne me troublez pas.

A R I S T E.

Adieu donc.

SCENE IL
G F R o N T E feul.

Il me met dans un grand embarras.

Je crains fort que Cléon, trop aimé d'Ifàbeile,

A mes intentions ne la rende rebelle ;

Mais elle vient. Feignons pendant quelques momens;

Et découvrons un peu quels font fes fentimens.

Tome L " R
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SCENE I I L

GE'RONTE, ISABELLE, LISETTE.

G E R O N T E d'un mr riant.

Ah vous voilà, ma fille: eh quoi, toujours rêveufe^

Quavez-vous , dites-moi \ ne foyez point honteufe.

ISABELLE.
Moi! qu'aurois-je , mon pèreî

G E R O N T E.

Ah ! vous difîimulez.

Ouvrez-moi votre cœur: que vous faut-il! parlez.

LISETTE.
La chofe à deviner n'efl pas bien difficile.

G E R O N T E hïufyuement.

Je ne vous parle pas; vous êtes trop habile.

( à IJabelle. )

Vous fàvez l'amitié que J'eus toujours pour vous.

ISABELLE.
Il efl vrai , c'efl pour moi le bonheur le plus doux.

G E R O N T E.

Vous êtes inquiète.

LISETTE.
Oh la grande merveille.

Qu'une fille à vingt ans ait la puce à l'oreille
'

G E R O N T E.

Pourquoi me rcponds-tu! je ne te parle pas.
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I. I s E T T E.

Je me réponds à moi.

G E R O N T E.

Réponds-toi donc tout bas.

( à IfMle. )
De ce que vous pcnfez me ferez-vous myflèrcî

ISABELLE.
Moi \ je ne penfe rien que je veuille vous taire.

LISETTE.
II eft certains fecrets qu'on renferme en dedans,

Et dont les pères font de mauvais confîdens.

G E R O N T E.

Tais-toi.

LISETTE.
Je ne le puis , Monfieur, en confcience.

G E R O N T E.

Je le veux.

LISETTE.
^ Elle le prévient quand il veut parler. )
Qu'il eft dur de garder le filence !

G E R O N T E àjafille.

Enfin...

LISETTE.
Mais on le veut , il faut bien obéir.

G E R O N T E àjafille.

Je fais...:

LISETTE.
Je me tairai

, quand j'en devrois mourir.

(Elle rencontre lesyeux de Gérante , qui luijette un regard terrible.)
G E R O N T E.

Avouez le fujet de votre rêverie.

Ri;
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Ne fouhaitez-vous pas !—
ISABELLE.

Quoi î

G E R O N T E.

Que je vous marier

LISETTE.
Ma foi, vous devinez.

ISABELLE.
Je Je fouJiaite , moi \

LISETTE.
Eh vous n'en mourriez pas , ni moi non plus, je croi.

G E R O N T E.

Lifette parle bien, & j'aime fà franchife;

Suis fon exemple, allons,

ISABELLE.
Que faut-il que je dife \

G E R O N T E.

Que tu veux un mari , ne diffimule point.

ISABELLE.
Il me fjed aiïez mal de parler fur ce point ;

Cependant j'obéis. Si pour le mariage

On confuite mon cœur, j'y vois mon avantage.

Rien ne -peut me iîatter plus agréablement.

^'\ l'on veut m'engager fans mon confentement;,

Je hais le mariage , & je ferai ravie

D'être comme je fins le refte de ma vie.

GERONTE^ pan.

De mon benêt de frère elle a pris les leçons ;

( haut, )
Contraignons-nous pourtant. Je goûte vos raifons,



Comédie. iJ-y

Ma fille, &i de ma part \o\\s n'avez rien à craindre.

Allez , je vous promets de ne vous point contraindre.

Ça , découvrez-moi donc le fond de votre cœur.

Clton vous rougiffez.

LISETTE.
Eh franchement, Monfieur,

Il joint bien du mérite à fi haute naiiïànce.

G E R O N T E.

II vient ici fouvent \

LISETTE^ pmt.

Plus fouvent qu'il ne penfe.

G E R O N T E à fa file.

Dite donc.
ISABELLE.

Quelquefois.

G E R O N T E.

J'ai cru m 'apercevoir

Qu'il n'étoit pas fâché quand il pouvoit vous voir.

ISABELLE.
Au moins il me le dit.

G E R O N T E.

Vous jurant qu'il vous aime !

ISABELLE.
Ouf.

G E R O N T E.

De votre côté, vous en u/cz de même.'

ISABELLE.
Comme il efl honnête homme, 6c qu'il veut m'époiifer,

A fes empreffemcns je n'ai pu m'oppofcr.

R \ll
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G E R O N T E.

Fort bien , je vous entends , ma petite mignone ,

Vous l'aimez.

ISABELLE.
Il eft vrai.

G E R O N T E en fureur.

Quoi vous l'aimez, friponne

l

Ah ah , vous vous piquez de belle paflion,

Et vous ofez aimer fans ma permiflionî

ISABELLE.
Mon père !

G E R O N T E.

Indigne fille !

ISABELLE.
Hélas I je fuis perdue.

G E R O N T E.

Ofez-vous bien encor vous montrer à ma .vue î

LISETTE.
Pouvez-vous, car il faut que je parle à mon tour,

Montrer tant d'ignorance en matière d'amour \

G E R O N T E.

Quoi , coquine , tu veux , .

.

LISETTE.
Malgré votre colère,

Sachez qu'on n'aime point félon l'ordre d'un père,

La main dépend de lui : le cœur en liberté.

Du pouvoir paternel brave l'autorité ;

II ne s'attache à rien qu'à^ce qu'il trouve aimable.

Et c'efl de la nature un droit inconteftabie.

Très-inutilement prétend- on l'engager
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Par force , par devoir , par railbn , à changer ;

Ni force, ni devoir, ni raifon, ni prudence,

Rien ne l'y peut forcer que fa propre inconftance.

G E R O N T E.

Quoi ,
pcndarde , lu peux me tenir ce difcours î

Ah je t'en punirai.

LISETTE^ Ifdelle.

Vous tairez-vous toujours î

Vous-même, à votre tour, défendez votre caufe,

G E R O N T E.

Aimer fans mon aveu !

LISETTE.
Voyez l'étrange chofe.

Ainfi donc il falloit, pour aimer tendrement.

Qu'elle prît foin , Monfieur, d'avoir votre agrément

^

Et vous dît: Mon papa, Cléon me trouve aimable;

Je m'aperçois auffi qu'il cfl très-eflimable.

Qu'il elt jeune, bien fiit, qu'il a l'œil tendre <Sc doux,-

Je voudrois bien l'aimer; me le permettez-vous î

( Elle fmt la révérence, )
Oh le beau compliment d'une fille à fon père !

De votre temps, Monfieur, étoit-ce la manière î

Je ne fais fi l'on fait aujourd'hui bien ou mal.

Mais nous n'obfervons plus ce cérémonial.

G E R O N T E.

Enfin, malgré mes dents, il faut que je me taife.

Chienne , pour te laiffcr jafer tout à ton aife.

Prends bien garde à la fin de te faire chaffcr.

LISETTE.
Je vous parle raifon, pourquoi vous ofFenfer!
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N'avez-vous pas promis de ne la point contraindre!

G E R O N T E.

Vas, fi je l'ai promis, c'eft que je voulois feindre.

LISETTE.
Mais qui voulez-vous donc lui donner pour époux \

G E R O N T E.

Damis.
ISABELLE.

Ah ciel !

LISETTE.
Damis ! vous vous mocquez de nous.

En confcience, là, croyez-vous être fageî

G E R O N T E.

Oui ; je veux dès demain faire ce mariage.

( à Ifabelle, )

Si vous n'obéiffez , un couvent dans trois jours

Vous fera repentir de vos folles amours.

( Ilfort, )

SCENE IV.
ISABELLE, LISETTE.

ISABELLE -pleurant,

/\.Hm.^ pauvre Life tte !

LISETTE fur le mcme ton.

Ah ma chère maîtreffe !

ISABELLE.
Je ne puis reipirer, tant la douleur m'oppreffe,

Cher
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Cher Clcon ! poiirrcz-voiis Ibûtenir ce malheur.

LISETTE d'une voix entrecoupée.

Hclas, le pauvre enfant, il mourra de douleur.

ISABELLE.
C'efl donc en vain que j'aime & que fuis aimée!

LISETTE.
Je ccdc à la fureur dont je fuis animée.

(du coté dont Géronte ejlfcrli. )

Quoi donc vous prétendez vieux réiflre, vieux brutal-

ISABELLE.
Ah ! rcfpc6le mon père , 6c n'en dis point de maf.

LISETTE.
Je veux kii chanter pouille au moins en fbn abfence

,

Puifque je n'ofe pas le faire en fa préfence.

ISABELLE.
Si c'eft tout le fccours que tu veux me donner,

A mon mauvais deflin tu peux m'abandonner.

Confeilie-moi pluflôt fur ce que je dois faire.

LISETTE.
"Primb , défobéir à Monfieur votre père.

Oui, c'eft-Ià le grand point qu'il vous faut obfervcr.

Et j'ai trouvé cela tout d'un coup fans rêver.

ISABELLE.
Le Couvent ....

LISETTE.
Raifonnons en bonne politique.

Le Couvent efl-il fait pour une fille unique.

Qui doit en mariage avoir cent mille écus

Du feul bien de fa mère î Allez ne craignez plus

Tome I, S
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Qu'à cette extrémité Ton veuille vous réduire;

Aimez toujours Cléon , ofez même le dire.

Si Géronte vous prefî'e, il faut dorénavant

Lui répondre en àtwx mots , Cléon , ou le Couvent,

ISABELLE.
Je crains qu'il ne perfifle ....

LISETTE.
Hé je fais qu'il vous aime.

Il faudra qu'il fe rende en dépit de lui-même;

Et quand Damis fàura que vous aimez Cléon,

Qu'il l'a toujours aidé de fa protcétion

,

Et qui depuis peu même, à ce que l'on publie,

A trouvé le moyen de lui fàuver la vie ;

Et de plus, que Cléon très-amoureux de vous.

Souhaite avec ardeur de fe voir votre époux

,

Comptez que le refpcél & la reconnoiflànce

ISABELLE.
Je connois peu Damis: mais félon l'apparence.

Il ne fe pique pas d'avoir Aq% fentimens

LISETTE.
Je fais que les ingrats font communs en ce temps.

Et....
ISABELLE.

Céder une main qui fait notre fortune.

Ce n'eft pas-là l'effort d'une vertu commune.

LISETTE.
En tout cas, il faudra lui déclarer tout net

Que vous le haiïfez.
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ISABELLE.

Je le hais en effet:

Mais , fi maigre cela ....

LISETTE.
Mon Dieu, laiflez-moi faire,

Je trouvcrm moyen de rompre cette affaire.

Mais voici fbn valet, retirez-vous d'ici.

Et laifTez-moi le foin de mener tout ceci.

ISABELLE.
Je me confie en toi.

LISETTE.
Vous ferez fatisfàite.

SCENE K
LISETTE, PASQUIN.

P A S Q, U I N.

X RÈS-humble fcrviteur à faimable Lifette.

LISETTE bruf^uement.

Bonjour.

P A S a U I N.

Comment, bonjour. Quel accueil efl-cc là!

D'où peut naître, dis-moi , l'humeur où te voilà.'

LISETTE.
Que t'importe!

PASQUIN.
Crois-moi , ne f^is point la cruelle.

Les hommes aujourd'hui font rares.

Si;
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LISETTE.
Bagatelle.

Il en eft encor plus que nous ne voudrions,

Et qui méritent bien que nous les mcprifions,

P A S d U I N.

Vous avez beau tenir ce difcours malhonnête

,

Le moindre de nous tous, vous fait tourner la tête.

LISETTE.
Voilà certainement le difcours le plus plat

Qui foit jamais forti de la bouche d'un fit.

Hé , taifcz-vous , Meffieurs , dans le fièclc où nous fommcs.

Où Ton voit chaque jour dégénérer les hommes.

Car qu'e(t-ce qu'un jeune homme î un jafcur importun.

Un petit freluquet vuide de fens commun,

Diflrait, fat, étourdi, qui met toute fà gloire.

Tout le jour à courir, toute la nuit à boire;

Sans goût, fins politeffe, infolent, dilTipé,

Qui de la bagatelle cft toujours occupé;

Efclave plus que nous d'une mode nouvelle , ^

Ami très-indifcret , amant très-infidèle.

Qui jure, qui médit, qui prodigue fon bien.

Qui n'a nuls fentimens, qui ne s'applique à rien.

Qui ne fait obferver ni raifon , ni mefure

,

Et qui de l'homme enfin n'a plus que la figure.

P A S (1 U I N.

Ta maîtrcfTe a de nous meilleure opinion.

LISETTE.
Que fais-tu î

P A S d U I N.

Je vois bien qu'elle lorgne Cléon,
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LISETTE.
Oui

,
parce qu'il eft fait autrement que les autres.

P A S Q, U I N.

Bon. II a fcs défauts, 6c nous avons les nôtres.

A la naîfîàncc près, mon maître le vaut bien.

LISETTE.
Plaifant original. «

P A S d U I N.

Comment!

LISETTE.
Ne m'en dis rien.

Depuis qu'il eft ici j'évite fà préfencc ;

Et me parler de lui , c'eft me faire une ofFenfe.

P A S a U I N.

Il t'eft fort obligé de ces I ons fcntimens,

Et je t'en fais pour lui d'bumbics remercimens.

LISETTE.
Ma maîtreffe le hait encore bien davantage.

P A S a U I N.

Tout de bon î

LISETTE.
De ceci tu pourras faire ufàge.

Si tu vois que ton maître ait ia témérité

D'abufer des bontés d'un vieillard entêté.

Qui forme quelquefois des projets fort bizarres.

P A S d U 1 N.

Mais je ne t'entends point, je crois que tu t'égares.

LISETTE.
Non. Je te parle jiifîe. Apprends auffi de moi

Qu'lfabclle à Cléon vient d'engager fa foi,

S iij
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Et qu'ils fe font promis une amour éternelle.

P A S Q, U I N.

J'y confens volontiers. Parlons de moi, la belle;

.Vous fentez-vous d'humeur à m^aimer tant foit peuî

LISETTE.
Non. Naturellement je vous fais cet aveu.

P A S a U I N.

Voilà ce qui s'appelle un aveu fort fmcère.

Je me flattois pourtant d'avoir de quoi vous plaire.

LISETTE.
Je te dis franchement les fentimens que j'ai.

Adieu , va-t-en au diable , <&. voilà ton congé.

SCENE VI.

DAMIS, PASQUIN.
D A M I S.

Je te cherchois , Pafquin.

P A S a U I N àptirt.

Me voici. La coquine,

Pour qui j*avois déjà prefque oublié Nérine.

DAMIS.
Dis-moi . .

.

P A S a U I N.

Je ne fais rien. Je fuis pétrifié.

DAMIS,
Qu'as-tuî
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P A s d U I N ^ part.

Comme un fiiquin m'avoir congédié !

D A M I S.

Veux-tu bien me répondre!

P A S a U I N ^ part.

Infoiente grifette '

D A M I S.

De qui parles-tu donc î

p A S au I N
Je parle de Lifette.

Si vous faviez, Monfieur, comme elle m'a traité!

D A M I S.

C'eft bien fait. On punit ton infidélité.

P A S a U I N.

Si je fuis inconfiant, étes-vous plus fidèle!

yous trahiffez Orphife en aimant Ifàbclle.

D A M I S.

Je ne la trahis point, je Taimois foiblement;

Et je prends celle-ci par raifon feulement.

Un homme bien fenfé n'aime que de la forte:

Sur tout autre motif fon intérêt l'emporte.

Cefl-là fi paffion. Orphife n'a plus rien :

On m'offre une autre époufe avec beaucoup de hïtn,

Dois-je en la refufant me piquer de confiance,

Et tendre Céfadon , préférer l'indigence

A l'état opulent oij Géronte aujourd'hui

Prétend me rétablir en m'attachant à lui î

p A S Q. U IN.

Dorante l'auroit fait en vous donnant Orphife,
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Sa générofité.

D A M I S en fornant.
Je ferois la fottife

De me facrifîcr à Ton intention \

P A S a U I N.

Pourquoi non ! vous devez faire réflexion

Qu'étant riche, <Sc vous pauvre , il vous offroit fa fille.

D A M I S.

Que veux-tu que j'y faiïe \ un procès de famille

Qu'a perdu ce bon-homme, a changé fon état.

P A S d U I N.

Il peut le regagner. Je fais d'un Avocat

Qu'on a fiit à Dorante une injufîice extrême.

Des gens très -bien au fait vous l'ont dit à vous-même.

Les Juges de Nevers avoient été furpris ;

Il en devoit, je penfe, appcller à Paris.

De plus, Orphife attend d'une vieille parente

Une fucceiïion qu'on dit très-importante.

D A M I S.

Efpérances en Tair; chimères en un mot:

Pour compter là-dcffus il faut être bien fot.

P A S Q, U I N.

Mais le gain du procès , félon toute apparence...

D A M I S.

Le folide préfent vaut mieux que refpérancc.

P A S a U I N.

Que dira-t-on de vous!

D A M I S ^« nmt.

Tout ce que Ton voudra.

PASCiUIN.
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P A s d U I N.

C*cft une ingratitude, on vous en blâmera.

D A M I S.

Ingratitude ou non , je fonge à ma fortune.

P A S Q, U l N.

Il n'cfl pas d'un bon cœur—
D A M I S.

Un bon cœur importune.

P A S Cl U I N.

On n'a pour un ingrat que baine ôl que mépris! ...

D A M I S.
.

Caradlèrc odieux pour les petits efprits :

Qui craint ce titre-là n'efl qu'un franc imbécillc.

Tout fourmille d'ingrats , à la cour, à la ville.

De fon feul intérêt on doit s'embarrafTer;

Et fans ingratitude on ne peut s'avancer.

P A S d U I N.

Mais la reconnoiffance . .

.

D A M I S.

^a une tyrannie, x

Qui ne pourra jamais affervir mon génie.

Pufillanimité.

P A S Q, U I N.

Vertu.

D A M I S.

Tais- toi , faquin.

P A S Q, U I N.

Je lifois l'autre jour dans un petit bouquin

Qu'il étoit un pays où pour l'ingratitude.

Tome L T
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On ne poiivoit trouver un fupplice afTez rude.

D A M I S.

Pays des Iroquois.

P A S d U I N.

Pays Ats gens de bien.

D A M I S.

Oui , de fots comme toi.

P A S a U I N.

Je n'avance donc rien

A vous prêcher!
D A M I S ^;z riant.

Tu vois.

P A S a U I N.

Mais, Monfieur, à ce compte.

Vous épouferez donc la fille de Géronte î

D A M I S.

En doutes-tu , Pafquin !

P A S a U T N.

J'aurois tort d'en douter.

Voyant qu'aucun égard ne peut vous furmonter;

Mais ce qui me furprend, c'efl que par préférence,

Géronte vous la donne.

D A M I S.

Oui, par reconnoilTance.

Car mon père autrefois l'a comblé de bienfaits.

Dont il veut qu'au plus tôt je fente les effets.

P A S d U I N.

Et vous trouvez cela \ ...

D A M I S.

•''' Très-jufle.
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P A s a u I N.

Ah mon cher maître,

Je vous prends fur le foit. Qui prétends rcconnoîtrc

Un bienfait elt un Tôt, ne l'avez-vous pas ditî

Donc, Iclon vous, Gérontc efl un petit cfprit,

Un imbéciiie , un iou.

D A M I S.

Qui te dit le contraire!

Il fiiit \\r\c fottife , 61 je le laifTe faire.

En feignant d'admirer fon généreux motif.

Mon admiration le rend encor plus vif

Je me moque tout bas d'un pareil ridicule.

Et j'en profiterai , fans le moindre fcrupule.

N'ell-cepas très-bien fait!

P A S a U I N.

Oui , le trait eft fort beau.

J'en fuis édifié.

D A M I S.

Crois qu'il n'efl pas nouveau.

P A S Q, U I N.

Le bon cœur que voilà !

D A M I S.

Tu me crois bien blâmable;

Mais apprends qu'au bon cœur l'cfprit eft préférable;

Et que rcfprit confiflc à n'avoir pour objet

Que Ion avancement, fans fe rendre fujet

A tous ces vains égards dont de prétendus (âges

Nous font dans leurs écrits d'ennuyeux étalages:

Des plus puifTans E'tals l'initrêt ell la loi ;
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Les grands hommes toujours ont penfé comme moi.

P A S a U I N.

La chofe étant ainfi, vous êtes un grand homme;
^\ je le fuis jamais , je veux bien qu'on m'afTomme.

D A M I S.

Tu n'es qu'un idiot, qu'une ame du commun.

P A S a U I N.

Vouloir vous corriger, c'efl vous être importun

^

Quoique depuis le temps de votre adolefcence,

J'aye acquis près de vous le droit de remontrance.

D A M I S.

Mais n'en ufe pas trop.

P A S Q, U I N.

J'en ulerois en vairr.

Je me tue à prêcher, vous allez votre train.

D A M I S.

Et n'ai je pas raifon \ fàis-tu mieux que moi-même

Ce qui me convient?

p A S a U I N.

Oui , parce que je vous aime;

Je voudrois . . ;

D A M I S.

Vas , tu peux te repofer fur moL
Je m'ouvre librement , & je me fie à toi

,

Que cela te fufîife.

P A S Q U I N.

Un mot fur Ifabellc.

Vous fentez-vous au fond quelque penchant pour tWcl

D A M I S.

Pas le moindre.
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P A s d U I N.

Tant mieux.

D A M I S.

Eh pourquoi donc tant mieux l

P A S (i U I N.

C'cfl que fi par mallicur vous étiez amoureux,

Vous aimeriez tout feul , car elle en aime un autre.

D A M I S.

Qui te la ditî

P A S d U I N.

Lifette. Jl y va trop du vôtre

Pour que je vous le cache.

D A M I S.

^\\ que me fait celaî

P A S Q. U I N.

Ah ! je n'attendois pas cette réponfe-là,

D A M I S.

Que m'importe Ton cœur fi j'obtiens fà perfbnne l

Je ne fuis amoureux que du bien qu'on Ij^ii donne.

Je cherche à m'enrichir, non à me faire aimer.

D'ailleurs quand mon mérite auroit pu la charmer

^

Cela dureroit peu . car à préfent i'ufage

Eft qu'on ne s'aime plus après le mariage.

P A S d U I N.

N'en étant point aimé
, quand vous ferez mari,

Ce fera, fur mon ame , un beau charivari.

Votre front pourra bien être orné par la belle.

D A M I S.

Ce malheur aujourd'hui n'efl qu'une bagatelle,

T ïij
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De pareilles frayeurs font vilions de fous.

P A S Q, U I N.

Je VOIS beaucoup cic gens qui penibnt comme vous.

D A M 1 S.

Mais quel cfl: cet amant que ma fulure adore î

P A S Cl U ï N.

Un homme qui vous doit être cher.

D A M 1 S.

Mais encore \

P A S a U I N.

Cléon.
D A M I S.

Quel conte !

P A S d U I N.

Non. Rien n'eft pk)s afïïiré.

If adore Ifàbelle , if en eft adoré.

Tout liomme d'un haut rang, ftntant fa bourfe vuide.

D'une ricbe bourgeoife efl diablement avide.

Pourrez -vous difputer îfal:e{lc à Cléon ,

Après ce qu'il a fait pour vous!

D A M I S.

Eh pourquoi non!

Voyons.
P A S Q U I N.

LaifTons à part fon rang & fi naifTànce,

Mais fongez , après tout, que la rcconnoiffance...

D A M ï S.

Quelle reconnoifîiince efl-ce que je lui doi

,

Maraut!
P A S Q, U I N.

La queftion cfl plailànte, ma foi.



Comédie. i ^ i

II ne vous a fauve que l'honneur &. la vie.

Et ce font menus droits qu'aifémcnt on oublie.

D A M I S.

Ah ah ! je m*en fouviens : TafFairc Je Nevers.

p A S a U I N.

Ah qu'à votre louange on chantoit de beaux vers'

Vous aviez, difoit-on, d'une ame noble Si hère.

Tué, pendant la nuit, un homme par derrière.

D A M I S.

J'en étois innocent.

P A S Ql U I N.

Oui , vous avez raifon

,

Je le fais : mais enfin on vous mit en prifon.

Le défunt, comme vous, étoit amant d'Orphife;

Vous aviez eu tous deux fur cela quelque prife :

L'afîàfîin avoit su fi bien prendre fon temps,

Que vous cufîiez pour lui payé tous les dépens

,

Vous péri/fiez enfin malgré votre innocence.

Si Cléon n'eût écrit en toute diligence.

Et n'eût mis tous fes foins à découvrir enfin

,

Qu'un parent du défunt étoit fon afïaffm.

D A M I S.

Il efl vrai ; mais Cléon n'a fait dans cette affaire.

Que ce qu'un galant homme efl obligé de faire.

L'adion efr (\ belle & lui fait tant d'honneur.

Qu'il la doit plus que moi tenir pour un bonheur.

Je fonde les motifs , j'en pèfe le mérite.

P A S Q, U I N.

Et vous pefcz fi bien que vous demeurez quitte.
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Que c'efl un beau talent que de fàvoîr compter.

D A M I S.

Qu'un fat efl ennuyeux quand ii veut plaifanter!

Mais je ne fonge pas qu'on attend le Notaire,

Le bon homme aujourd'hui veut terminer l'affaire ;

Je m'en vnis le rejoindre 6c diéler le Contrat.

F A S d U I N >«/.

Morbleu ! que je fuis las de lervir un ingrat!

Fin du premier Aâe,

ACTE II.
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ACTE II.

SCENE PREMIERE.
ISABELLE, LISETTE.

, L I S E T T E.

iVlAis OÙ courez-vous doncî

ISABELLE.
He que fàis-je , Lifette l

LISETTE.
Ecoutez-moi du moins.

ISABELLE.
Je fuis trop inquiète.

Mon oncle fort , CIcon ne revient point. Hélas î

LISETTE.
On l'eft allé chercher, ne vous dcfolez pas;

Il va vous demander lui-même en mariage:

Peut-être obtiendra-t-il. .

.

ISABELLE.
Ah je tremble !

LISETTE.
J'enrage

De voir que vous ayez fi peu de fermeté.

ISABELLE.
Je fais trop à quel point mon père eft entêté . .

.

Tom^L V
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LISETTE.
Hé bien , Macfame , il faut imiter votre père.

Sans vous, au bout du compte, on ne fauroit rien faire :

II tiendra pour Damis , vous tiendrez pour Cléon ;

Il dira toujours oui , vous direz toujours non.

ISABELLE.
Efl-ce là le parti qu'une fille bien fage . .

.

LISETTE.
Il vous en aimera mille fois davantage.

Un père eft trop heureux, & fur-tout aujourd'hui.

De fe voir un enfant qui tienne un peu de lui :

Cela n'eft pas commun.

ISABELLE.
Je n'ai pas rafTurance..."

LISETTE.
Hé bien , fignalez-vous par votre obéifTance ;

Damis fera le prix de vos foumi/fions.

Et l'on ne force point les inclinations.

ISABELLE.
Ah î ne m'accable point par cette raillerie.

LISETTE.
Mais enfin, quel parti prenez-vous, je vous prieT

ISABELLE.
De parler à Damis,

LISETTE.
Ah ,

j'approuve cela.

ISABELLE.
Et de lui déclarer . .

.

LISETTE.
Hé tenez, le voilà.
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SCENE IL
ISABELLE, DAMIS, PASQUIN, LISETTE.

D A M I S.

JVl ADAME, je ne ù\s fi vous êtes inflriiite

,

LISETTE.} IJahelie.

Courage. Vous voilà déjà toute interdite.

DAMIS.
Des bontés dont Gcronte a daigné m 'honorer.

ISABELLE.
Je fais jufqu'où fon choix vous permet d'afpirer:

Je fais plus, c'efl qu'avant de m'avoir confultée.

L'offre qu'il vous a faite eft j)ar vous acceptée.

N'eft-ce pas m'ofienfcr!

DAMIS.
Je ne puis le nier;

Mais mon emprcfTement doit me judificr.

Si-tôt que je vous vis , je vous aimai , Madame,

Hé que n'ai-je point fiiit pour étouffer ma Hamme!

Pafquin m'en eft témoin.

P A S d U I N ^ part.

Il a le diable au corps.

D A M I S i P^ifquin.

Parle donc.

P A S d U I N.

Il eft vrai qu'il a fait des efforts

( bns à Dûtnis. )

Mais pouvcz-vous mentir avec cette impudence

î

Vij
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D A M I s.

Ces efforts furent vains
; je m'impofai filence.

C'étoit beaucoup, Madame , Sl jufqucs à ce jour

Ma bouche ni mes yeux n'ont point parlé d'amour.

A fuivre mon penchant Géronte m'autorife,

Il m'ofïre votre main. Quelle aimable furprife î

Ai-je dû balancer, Madame, à l'accepter!

E'toit-ce vous aimer que de vous confulter!

P A S Q. U I N.

Oh , mon maître a cela qu'il va vite en affaires.

Quand l'on eft bien preffé, l'on ne raifonne guères.

D A M I S.

L'amour &. la raifon peuvent-ils s'accorder!

Dans ces occafions , l'amour veut décider.

LISETTE.
Hé ce n'efl point l'amour en ceci qui décide ;

Dite-le franchement, l'intérêt feul vous guide.

D A M I S.

L'intérêt! jufte ciel ! moi, qui ne fais qu'aimer!

P A S Q U I N.

Mon maître intéreffé! grand Dieu I c'efl blafphémer.

D A M I S. .

Tu fais que c'eft à tort, Pafquin, qu'on me foupçonne.

Et que mon cœur n'en veut qu'à fa feule perfonne.

LISETTE.
Vous le direz cent fois que nous n'en croirons rien :

Ma maîtrefîé eft fort riche , Ôi vous aimez fon bien ;

Voilà tout votre objet.
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P A s a U I N.

Rends -lui plus de juftice.

C /uij à Dûm'is. )

ALi foi, l'on vous connoît malgré votre artifice.

D A M I S.

Que le ciel ....

P A S Q, U I N.

Que l'enfer... Mais n'allons pas plus loin;

C'efl à vous de jurer.

D A M I S.

Oui , le ciel m'efl témoin

Que mon coeur enchanté de ce qu'on me propofc....

LISETTE.
Hé bien, on vous croit donc, mais c'efl la même chofe;

Car enfin... Allons, vous, il efl temps de parler.

Madame.
ISABELLE^ Dmùs.

Il faut ici ne rien diffimuler:

Je ne vous aime point, & fens que de ma vie,

Monfieur, de vous aimer je n'aurai nulle envie.

P A S Q U I N.

Ce n'efl point s'exprimer énigmatiquement,

Et jufqu'au moindre mot j'entends ce compliment.

L I S E T T E y^ </« coté de Dûmlsj

& le tire à part.

Je vous dirai bien plus, mais c'eft en confidence:

Ma maitreffe vous hait, Monfieur, à toute outrance;

Et moi qui parle, moi, je ne vous hais pas moins.

P A S Q, U I N i Damïs,

Vous m'avez dit cent fois que vous perdiez vos foins

y ^
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A chercher en ce monde une fiiJe fincère;

En voici deux pour une.

D A M I S ^ IfMle.

Ah! puifque votre père

De nous unir tous deux a formé ie defTein

,

A Ton ordre abiblu vous reTiftez en vain.

De plus, quand vous (aurez le motif qui l'y porte.

Votre haine , fans doute , en deviendra moins forte.

P A S Q, U I N.

Tantôt de ce motif mon maître me parloit.

Morbleu, fi vous faviez comment il Tadmiroit!

ISABELLE.
Mais quel efl-il enfin \

D A M I S.

C'efl la reconnoiffance.

Aimable qualité ! vertu dont rcxcellence

Mérite d'autant plus nos applaudiffemens

,

Madame, qu'elle n'cfl que trop rare en ce temps!

Imitez votre père.

LISETTE.
Imitez-le vous-même.

Cléon aime Madame, &. de plus elle l'aime :

Ce qu'il a fîit pour vous eft d'un affez grand prix

Pour que vous lui cédiez . .

.

P A S d U I N i5^j ^ Damh.

Ma foi , vous voilà pris.

D A M I S.

Si Lifette dit vrai . .

.
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LISETTE.
La chofe efl pofjtivc,

Et je...

D A M I S.

Cette raifon n'efl que trop décifive;

Je n'y puis rcp'iqncr, j'en fuis au dcfcrpoir:

IJ faut donc pour jamais renoncer à vous voir.

ISABELLE.
Ah ciel!

D A M I S.

Oui , pour Cléon tout me fera facile ;

Je vais agir pour lui.

ISABELLE.
Qui vous !

D A M I S ^ Ifabeiie.

Soyez tranquille;

Attendez tout enfin d'un cœur reconnoiffant

,

Prêt à faire fur foi TefFort le plus puifTant.

De l'honneur, du devoir, je ferai la vi6lime.

ISABELLE.
Après un tel effort , comptez fur mon eflime.

LISETTE.
Et fur mon amitié.

D A M I S.

Bien-tôt par les effets.

Madame, vous verrez fi j'impofc jamais.

ISABELLE.
Adieu. Je vais tâcher de difJDofer mon père

A féconder l'effort que vous voulez vous faire.
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P A s d U ï N ^ Vijeite,

En faveur àç^s bontés que mon maître a pour vous,

Ne pourrai-je obtenir quelques regards plus doux!

LISETTE.
Je voudrois de bon cœur te trouver plus aimable

,

Mais tiens, plus je te vois, moins la chofe efl faillible.

SCENE III.
DAMIS, PASQUIN.

DAMIS.

J. ASQUIN, que penfcs-tu de tout ce que tu vois?

P A S a U I N.

Je fuis content de vous, Monficur, pour cette fois:

Oui, j'en pleure de joie, &. vous demande en grâce

De vouloir bien foufîrir...

DAMIS.
Quoi î

P A S Q. U I N.

Que je vous embraffe.

DAMIS.
D'oij te vient donc, Pafquin , un tel raviffementî

Dis-moi.
P A S a U I N.

De voir en vous un fi prompt changement.

DAMIS.
Moi je n'ai point changé, je fuis toujours le même.

PAS au IN.
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P A s a U ï N.

N*avez-voiis pns promis. . .

.

D A M I S.

Ta fottife efl extrême.

Tu crois que pour CIcon je m'en vais renoncer

A l'hymen d'ifiibelle:

P A S d U I N.

Oui.

D A M I S.

Tu l'as pu penferî

P A S d U I N.

Comment donc ! je croyois la chofe indubitable.

D A M I S.

Oh bien , détrompe-toi , rien n'efl moins véritable.

Quoi! moi-même j'irois détruire mon bonheur

Pour un fot point de gloire , un chimérique honneur î

P A S a U I N.

Pour vous en difpenfer , comment pourrez-vous faire !

D A M I S.

Je fais me retourner , j'ai plus d'un caraélère.

P A S a U I N.

Vous êtes donc un fourbe auffi-bien qu'un ingrat!

D A M I S.

Si je me dévoilois , je ne ferois qu'un fat.

Il faut, dans le befoin , travailler d'induflrie.

C'efl ce que le vulgaire appelle fourberie :

Aloi je l'appelle adreffe & foupleffe d'efprit.

Parlez fclon les gens , & tout vous réuffit.

Tome I. X
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P A s d U I N,

Sur -tout riiypocrifie.

D A M I S.

Oui.

P A S d U I N.

Même en ma prcfence

Vous vantez le bon cœur 6c la reconnoiiïanceî

D A M I S.

Je m'y fuis vii forcé. Puifqu'on hait les ingrats.

Je ne puis être ingrat <Sc ne m'en cacher pas:

Un ingrat doit favoir l'art de fe contrefaire.

P A S (X U I N.

Sentez par-là l'horreur de votre caradère.

D A M I S.

A te dire le vrai , je la fens comme toi ;

Et fi je fuis ingrat, je le fuis malgré moi.

Le remords quelquefois fe réveille 6c me gêne ;

Mais quand j'y veux céder , mon intérêt m'enchaîne.'

Pour fortir du malheur oîj le fort m'a jeté

,

Je me fuis endurci contre la probité.

Je ne puis réfider aux offres de Géronte:

L'honneur en foufïre un peu , mais j'y trouve mon compte.

p A S a U I N.

Mais vous avez promis bien pofitivement

De parler en faveur de Cléon.

D A M I S.

Oui vraiment

,

Je lui tiendrai parole.

P A S d U I N.

Oh, je n'y vois plus goutte.
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D A M I s.

Pour venir à nies fins, c'efl la plus furc route.

Jufqu'au dernier excès Géronte cft entêté,

Et ne révoque point ce qu'il a projeté.

D'ailleurs, en l'aiïiirant que la reconnoifTancc

Me convie ôl m'oblige à fuir Ton alliance.

Ce difcours généreux le prendra tellement.

Qu'il fe confirmera dans fon entêtement :

Cléon d'un dur refus emportera la honte.

Et fà haine, à coup fur, tombera fur Géronte.

P A S d U I N.

Bon courage, Monfieur, voilà fins contredit

Avoir fort peu d'honneur avec beaucoup d'cfprit.

D A M I S.

L'honneur eft d'un grand poids, mais il eflpeu commode:

L'immoler au befoin , c'efl fe mettre à la mode;

C'efl par-là que l'on voit à la ville , à la cour

,

Tant de fourbes adroits s'avancer chaque jour.

P A S d U I N.

Vous pamendrez à tout.

D A M I S.

Oui , Pafquin , je l'efpère.

P A S d U I N.

Mais malgré votre efprit 6c votre favoir-faire

,

Vous aurez de la peine à fortir d'embarras ;

Car à coup fur Cléon ne vous cédera pas.

D A M I S.

Je faurai l'y forcer par l'adroite manœuvre. .
•

• Xij
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P A s a U I N.

Vous allez Jonc ici faire votre chef-d'œuvre.

Permettez avant tout que je vous mette au fait.

D A M I S.

Sur quoi donc?
P A S d U I N.

Soyez fur qu'Ifàbclle vous hait.

D A M I S.

Il s'agit d'époufer , & tu verras enfuite

Qu on fiit fe faire aimer quand on a du mérite.

Au pis aller , le bien qu'elle m'apportera.

De tous les accidens me dédommagera.

P A S à U I N.

Ma foi, m'en croirez-vous ' fuyez qui vous méprifè.

Retournons à Nevers pour apaifer Orphife :

Elle vous adoroit ; fon amour renaîtra

Dès le premier moment qu'elle vous reverra.

En mcme temps auiïi je reverrai Nérine
,

Qui, depuis notre abfence , eft, je crois, bien chagrine»

Hélas ! la pauvre enfant, tW^ m'aimoit ï\ fort,

Que lorfque je partis ...

D A M I S.

Tu pleures.

P A S d U I N.

Ai-je tortî

J*ai quitté, pour vous fuivre, une aimable maîtreffe.

Plus douce qu'un mouton . ici d'une diableiïe.

Pour mes péchés, je crois, je me fuis entêté.

Vous-même autart que moi je vous vois maltraité.

Laiffons ces gucnons-là, partons, tout nous invite,.»
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D A M I s.

Je trouve mon bonheur, tu veux que je le quitte^

Pour aller viAOter fur le refte d'un bien

Que Dorante a perdu î non je n'en ferai rien.

P A S d U I N.

Craignez que d'un rival CIcon ne fe délivre:

Il vaut mieux vivoter que de ceffer de vivre.

D A M I S. V

CIcon efl grand feigneur, mais je ne le crains point:

S'il ofoit me pouflcr jufques à certain point.

Je lui difputerois hautement Ifabelle ;

Et (] par des détours je veux m'affurer d'elle,

C'eft afin d'éviter avec lui quelque éclat.

Qui pourroit m 'obliger à paiïer pour ingrat.

Je veux l'être en fecret fans en avoir la honte.

Afin de conferver l'eflime de Géronte:

Par elle je fàurai parvenir à mes fins;

Et la perdre, entre-nous, eft tout ce que je crains.

P A S d U I N.

Voici Cléon , je fors.

D A M I S.

Demeure , & de ta vie

Tu n'auras vu jouer fi bien la Comédie.

Admire, & ne dis mot.

P A S Q. U I N.

Du moins j'y tacherai,

Meux vous allez jouer, & moins j'applaudirai.

Xi.j
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SCENE IV.
D A M I s , C L E O N , P A S Q U I N.

C L E O N.

V ous me voyez, Damis, dans une peine extrême;

Mais comme vous m'aimez autant que je vous aime.

Je viens me joindre à vous...

D A MI S.

Je l'ai dit mille fois.

Je fonge inceiïàmment à ce que je vous dois;

C'efl un doux fouvenir, & plus je le rappelle,

Plus je fens que mon cœur...

P A S a U I N ^ pan.

La fcène fera htVit.

DAMIS.
Pafquin fait que tantôt nous en parlions tous deux.

P A S a U I N.

Et nous en parlerons.

DAMIS.
Si je forme des vœux . .

.

C L E O N.

J'apprends que vous voulez en ami véritable...

DAMIS.
Je fiis trop à quel point je vous fuis redevable

,

Pour ne pas employer tous mes foins déformais

A prouver que je fuis fenfibîe à vos bienfaits.

P A S d U I N ^ CUon.

Oh, c*efl le meilleur cœur...
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D A M I s i^^j ^ P^fquhu

Bourreau, veux-tu te taire!

C L E O N.

Je recherche Ifîibelle : on dit que fur fon père

Vous pouvez tout , Damis ; 6c cette occalion

Vous fournit les moyens . .

.

DAMIS.
Votre prote(5tion

M'a tiré d'un péril...

C L E O N.

Je m'en fais trop de gloire

Pour prétendre..".

DAMIS.
J'en veux conferver la mémoire

Jufqu'au dernier foupir.

C L E O N.

Vous me rendez confus.

DAMIS.
Sans vous j'étois perdu : vos foins ...

C L E O N.

N'en parlons plusj

DAMIS.
Je ne m'en laiïe point, & je mourrois de honte

Si.,.

C L E O N.

Cherchons les moyens d'obtenir de Géronte..^

DAMIS.
Permettez qu'avant tout, en vous ouvrant mon cœur.»;

C L E O N.

Ne fongez déformais qu'à faire mon bonheun
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D A M I s.

J'en fuis tout occupé; plein de reconnoiflance

,

Le piaifir d'obliger tient lieu de récompenfe.

Quiconque ne fert pas pour fervir feuiement

,

N'en mérite pas même un feul remerciment.

C L E O N.

S\ j'exige de vous une faveur bien grande.

Ce n'eft pas comme un droit que je vous la demande;

Je ne veux l'obtenir que de votre amitié.

P A S Q, U I N ^^^ i Vamïs.

Hé quoi \ cet homme-là ne vous fait pas pitié î

C L E O N.

Pour vous récompenfer tout me fera facile,

Et je ne ferai point fatisfait ni tranquille

Que lorfque j'aurai pu, Damis, vous rendre heureux,

Et vous élever même au-delà de vos vœux.

D A M I S.

Joindre à tant de bienfaits cette nouvelle grâce,

C'efl me faire mieux voir ce qu'il faut que je faffe.

C L E O N.

Vous me promettez donc

—

DAMIS.
Je ne vous promets rien ^

Les effets parleront.

p A S a U I N.

Et parleront fi bien . .

.

DAMIS ûpres ûvoir fouffé Pafqu'm

-pour lefam taire.

Que ne puis-ie vous faire un plus grand facniice !

CLEON.
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C L E O N,

Me pouvez-vous jamais rendre un plus grand fervice.

Qu'en renonçant pour moi....

D A M I S.

Géronte vient à nous.

Commencez, s'il vous plaît, puis j'agirai pour vous.

P A S Q, U I N i^^j ^ Cléffn.

Ma foi, vous aurez peine à vous tirer d'afîàire.

T> k M\ S hs à P^fquin.

Vas, ;e m'en. tirerai, Pafquin, laifTe-moi faire.

( à Cléûn. )
Abordez-le.

S C E N E V.

GERONTE, CLE'ON, DAMIS, PASQUIN.

GERONTE.
vJui , morbleu , contre un f( bon Aç,^t\v\

Tout le monde murmure 6c fe déchaîne en vain
;

Je veux l'exécuter, & ma joie efl extrême

De pouvoir en cela me contenter moi-même,

Et défoler mon frère , homme vain , entêté

Du fafle , des grandeurs 6c de la qualité.

Mais que vois-je !

C L E O N.

Monfieur

,

GERONTE^ fart,

Lapefte fou de l'homme!

Tome L Y
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C L E O N.

Je vois que mon abord vous furprend.

GERONTE^ Damis.

Il m'affommc.

C L E O N.

Malgré réloignement que vous avez pour moi.

Je ne cefTerai point...

G E R O N T E.

Je fais ce que je doi

Au iang dont vous fortez, au rang qui vous élève:

Je me connois aufii , mais s'il faut que j'achève,

La naifTance <& le rang que je refpcéle en vous,

Font que je n'aime point que vous hantiez chez nous.

C L E O N.

Mais fongez, s'il vous plaît, que i'ufage autorife...

G E R O N T E.

Difpenfez-moi , Monfieur, de faire une fottife.

Et foyez informé pour une bonne fois,

Que je veux m'en tenir à l'étage bourgeois.

Je prétends que mon gendre aime à vivre en famille :

Je veux qu'il confidère 6c chériffe ma fille ;

Qu'il foitdoux, complaifant, fin cère , ofiicieux;

Qu'il ne puifife parler ni de rang , ni d'ayeux ;

Que de me ménager il fc faffe une affaire

,

Et fe tienne honoré de m'avoir pour beau-père.

Or, {\ j'étois le vôtre, avouez franchement,

Monfieur, que tout cela tourneroit autrement:

Ma famille, à vous voir, n'oferoit pas prétendre;

Je fcrois obligé de refpeélcr mon gendre ,
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Et même fi j'ofois l'appeler de ce nom ,

On me commanderoit de régler mieux mon ton :

Vous haïriez ma fille; <Sc d'un vain titre ornce.

Elle viendroit chez moi pleurer fà deftinée.

Tandis qu'on vous verroit Criller à mes dépens,

Et rire du bon-homme avec les courtifàns.

C L E O N.

Non, vous vous abufez, Se h reconnoiiïànce

Nous rendra vous & moi d'une égale naifTance.

G E R O N T E.

Chanfons que tout cela.

CLEO N.

Je ne vous dirai pas

,

Monfieur , que tous vos biens n'ont pour moi nul appas»

Votre frère toujours a réglé mes affaires

,

Et fait que vos fecours me feroient nécefTaires;

Mais c'efl le moindre objet qui m'amène chez vous,

Et j'y fuis attiré par un charme plus doux.

Vous l'avouerai-je enfin l oui, j'adore Ifabelle,

Et j'ofe me fîatter que je fuis aimé d'elle.

G E R O N T E.

L'effrontée !

C L E O N.

Ah! bien loin de condamner nos feux,

Confentez que l'hymen nous uniffe tous deux:

Impofèz-moi des loix, je fuis prêt à les fuivre.

Dans un parfait accord avec vous je veux vivre ;

En moi vous trouverez tous les égards d'un fils

Qui vous refpecflera, qui vous fera foûmis.

Yij
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G E R O N T E.

Voilà àt% coiirtifans le doucereux langage,

Fiez-vous-y , morbleu.

C L E O N.

Mais quoi î fi je m'engage . .

.

G E R O N T E.

Jurez & protcflez jufqu'à la fin du jour.

Je ne vous croirai point, vous êtes de la cour. •

C L E O N.

Mais enfin . .

.

G E R O N T E.

Mais enfin , Damis fera mon gendre ;

Et.::
DAMIS.

Non , à cet honneur je n'ofe plus prétendre»

G E R O N T E.

A l'autre. Et pourquoi non î je vous trouve plaifant ;

N'efl-ce pas mon deiïein ! efl-il ami , parent

,

Egard , avis ,
prière , ordre qui puifTe faire

Que je n'achève pas au plus tôt cette- affaire \

Oui, je l'achèverai, puifqu'on me contredit,

Dût mon benêt de frère en crever de dépit.

DAMIS.
Sans refpefler les loix d'un père de famille.

L'amour a contre vous révolté votre fille ;

Vous favez pour Cléon quels font fes fentimens.

C L E O N.

Voulez-vous féparer les plus tendres amans î

G E R O N T E.

Les plus tendres amans ! Par la morbleu j'enrage
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Quand on vient me tenir ce doucereux langage :

C'efl de l'hébreu pour moi. Voici l'homme en deux mots

Que j'ai choifi pour gendre ; ôl trêve de propos.

Oui , Damis , dès ce foir je vous donne Ifàbelle.

D A M I S.

Et moi je veux toujours vous prendre pour modèle.

Je dois tout à Cléon, efl-ce vous imiter.

Si, quand je lui dois tout , je lui veux tout ôterî

Si vous vous fouvenez des bontés de mon père.

Des bienfaits de Cléon la mémoire m'efl chère.

Donnez-lui votre fille, & fouffrez qu'aujourd'hui

Je puifTe à vos dépens m'acquitter envers lui.

Je veux à vos genoux obtenir cette grâce.

G E R O N T E.

Je n*y puis plus tenir, il faut que je l'embrafle.

Et mon cœur efl faifi de doux raviffemens,

Lorfque je vois en lui de fi beaux fentimens.

DAMIS.
Si.,.

G E R O N T E.

Pour vous il n'efl rien que je ne veuille faire*

DAMIS vivement.

Quoi , vous confentez donc que Cléon
G E R O N T E.

Au contraire;

Me voilà réfolu plus que je ne Tétois

,

A vous donner ma fille ; Si je rebuterois

Un prince qui viendroit s'offrir d'être mon gendre ^

Après ce que de vous je viens ici d'entendre.

DAMIS,
Songez...
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G E R O N T E.

Je vous défends d'ajouter un feul mot.

C L E O N.

Votre frère fait bien ...

G E R O N T E.

Mon frère n*eft qu'un fot

Qu'il me laifTe le foin de régler ma fimilic.

C'eft lui qui vous engage à rechercher ma fille,

II s'eft fur ce fujet fait quereller tantôt,

Et je m'en vais encor le tancer comme il faut.

SCENE V L

DAMIS, CLE' ON, PASQUIN.
D A M I S.

J 'ai peine , je l'avoue , à cacher ma fîirprife.

Se peut-il qu'à ce point Géronte vous méprife \

C L E O N.

Quoique defefpéré d'un fi cruel refus.

Je fuis charmé de vous , & . .

.

D A M I S.

Moi
,
je fuis confus

De voir que mon bon cœur ne ferve qu'à vous nuire.

Mais fi par mes confcils vous voulez vous conduire

,

Allez voir Ifàbellc , & confcillcz-lui bien

De ne point obéir ; je n'épargnerai rien

De ma part.
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C 1. E O N Vemhnjfant.

Que le fort me fut vraiment propice

Quand il me donna lieu de vous rendre fervice!

Je n'oublierai jamais les généreux efforts

Que vous voulez bien fu're en ma faveur. Je fors.

Et je vais confulter ce qu'il faut que je faffe,

Pour ne point effuyer le fort qui me menace.

Adieu , Damis.

SCENE VIL
D A M I S , P A S Q U I N.

DAMIS.
Il fort très-fitisfait de moi,

Auffi l'ai -je fervi comme il faut.

P A S d U I N.

Oui , ma foi

,

Vous n'êtes point ingrat, 6c la preuve en eft claire.

DAMIS.
Au fond, n'ai-je pas fait ce que je devois faire!

P A S Cl U I N.

Oui, ce qu'un honnête homme eut fait en pareil cas;

Vous Pavez fait, Monfieur, je n'en difconviens pas.

Et j'enrage de voir que cette perfidie

Ait l'air d'une aélion qui doit être applaudie.

Quoi , votre procédé ne vous fait pas horreur !

DAMIS.
Non.
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p A s d u i N.

Vous ne fentez pas au fond de votre cœur

Des remords
D A M I S.

Point du tout.

P A S Q. U I N.

Ma patience eft laffe»

Fourbe , ingrat , vous pouvez. . .

.

D A M I S.

Ah ! finiiïbns , de grâce.'

P A S d ^ I N.

Cœur de tigre.

D A M I S.

C'eft trop endurer d'un valet.

P A S Q, U I N.

Je penfe qu*il me vient de donner un foufflet.

D A M I S.

Infolent, apprenez...

P A S d U I N.

Voilà la récompenfe

De vous avoir toujours fervi dès votre enfance;

Mais ,
grâce à mon bonheur , jamais votre bonté

N'a donné d'autre prix à ma fidélité.

Ce traitement me fait fbuvenir d'un voyage,

Où je mangeai pour vous mon petit héritvige;

Vous tombâtes malade, &, fans vous faire tort,

Par mes foins, mes fecours , j'empêchai votre mort.

D A M I S.

J'aurois avec plaifir abandonne la vie.

PASdUIN,
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P A s a U I N.

Vous n*cn témoigniez pas cependant grande envie.

Pafquin , me difiez-vous, en me tendant les bras,

Prends courage, mon fils, ne m'abandonne pas;

Et puifque tu veux bien partager ma mifère.

Compte que fi le fort me devient moins contraire

Tu t'en rcfFentiras ainfi que moi. Mais, bon,

Huit ou dix jours après , vous prites un bâton

,

Et me fites fentir, en me donnant l'aubade,

Que, grâces à mes foins, vous n'étiez plus mvilade.

D A M I S.

Ob, tais-toi, malheureux, ou je t'affomme.

P A S Q. U I N.

Hé bien

,

Puifque vous le voulez, je ne vous dis plus rien;

Mais refiez à Paris , retournez à la guerre

,

Faite, il vous voulez, tout le tour de la terre.

Mariez-vous , ou bien ne vous mariez pas

,

Le fidèle Pafquin ne fuivra plus vos pas.

Me traiter de la forte !

D A M I S.

Oui , félon ton mérite.

P A S d U I N.

Mais ne craignez-vous pas

D A M I S.

Quoi î

P A S (i U I N.

Que fi je vous quitte.

Je n'aille révéler yos manœuvres!
Tome L Ta
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D A M I s.

Le fat î

Que diras-tu de moi ! que je fuis un ingrat.

On ne te croira point ; <& par mon favoir-faire

,

D'avance je fuis fur qu'on croira le contraire.

Tu viens d'en voir l'effet, 6c fans peine, crois-moi

,

Je laurai démentir un faquin comme toi.

p A S a U I N.

Vous tromperiez le diable , je vous rends juflice;

Mais fi vous êtes fin , je ne fuis pas novice.

Prenez-y garde au moins.

D A M I S.

Ah , je te mets au pis :

Je fuis las d'un valet qui donne des avis

,

Ofîe-toi de mes yeux.

P A S d U I N.

Donnez-moi donc mon compte.

D A M I S.

Va, va, je te paierai de l'argent de Géronte.

P A S a U I N.

Vous ne le tenez pas.

D A M I S.

Je le tiendrai bien-tôt.

P A S Q, U I N.

J*ofe encore en douter.

D A M I S.

Retire-toi , maraut.

P A S Q, U I N.

Du moins . ,

.
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P A M I s.

Ne pou/Te pas à bout ma patience,

P A S d U I N.

Je me retire donc.
D A M I S.

Bon voyage.

P A S d U I N r^, «y revient.

Je penfe

Que vous me rappelez.

D A M I S.

Je n y fonge pas.

P A S (X U I N.

Moi

Jy fonge, Alonfieur, ôc, parlez de bonne foi.

Vous me regrettez.

D A M I S.

Non , ta figure m'ennuie.

P A S (X U l N s'attmdrïffmt.

Mon cher maître.

D A M I S.

Voilà trop de fois que j'cffuie

Tes infolens propos.

P A S Q, U I N.

Nous avons tort tous deux.

J'oublierai le foufïîet, oubliez ....

D A M I S.

Non ,
je veux

Me défaire de toi.

P A S d U I N.

^v j'aimois la vengeance.

Songez que je pourrois . .

.

D A M I S.

Encore une infolence !
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p A s (1 u I N.

Mais conficiérez donc que fi je me piquoi's

,

J'irois trouver Géronte , 6c que je lui dirois . :

.

^ D A M I S.

Dis ce que tu voudras , tu ne faurois me nuire.

Dans l'efprit du bon homme on tâche à me détruire ;

Je l'ai ^\ bien faifi qu'il ne peut m'échapper.

P A S d U I N.

Ma foi , mon cher patron , vous pourriez vous tromper.

D A M I S.

Que je me trompe ou non , ce n'eft pas ton affaire.

Je te donne congé.

SCENE VIL
P A s Q. U I N feul.

V^ o N G É pour tout falaire î

Me voiià bien payé; mais je m'en vengerai

,

Et , tout rufé qu'il efl
,
je le démafquerai.

J'ai befoin contre lui d'une manœuvre adroite.

Ça , morbleu , commençons par inflruire Lifctte ,

Puis Arifle 6c Cléon. Je conduirai fous main

L'intrigue , 6c nous verrons qui fera le plus fin

De cet homme ou de moi. L'imprudent me dé^€ ^

Je vais donc avec lui faire afïàut de génie ;

Et quoiqu'il ait tout lieu de compter fur le fien.

Fut-il aidé du diable, il faut qu'il cède au mien.

Fin du fécond Ade.



Comédie. 1 8

1

ACTE I 1 L

SCENE PREMIERE.
LISETTE.

OU troiiverai-je Arifte ! Ah qu'il aura de joie

Du fecours imprévu que ie ciel nous envoie î

Pafquin bien à propos s'cfl venu rendre à nous.

Et je vais à Damis porter de rudes coups.

Le traître! il efl aimé d'une jeune perfonne,

Et par pure amitié Dorante la lui donne;

Enfin ce que pour lui Géronte fait ici

,

Dorante en fa faveur l'a dé']2i faitauffi :

On drefTe le contrat, (Scia noce s'apprête;

Un malheureux procès vient troubler cette fête ;

On le perd , & Damis à peine en efl inflruit

,

Qu'il prend congé d'Orphife , oupluflôt qu'il s'enfuit.

Ce lâche déferteur, trop digne qu'on l'afTomme,

Se réfugie ici , féduit notre bon homme ,

Et veut être fon gendre aujourd'hui î Non morbleu

,

Je l'empêcherai bien, Si nous verrons beau jeu.

De cette hiftoire-ci je prétends faire ufage,

Et nous en tirerons un fort ^rand avantaçre :

Mais ne nous preffons point; avant que d'éclater.

Il faut avec notre oncle un peu nous concerter.

Z ïi]
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Allons donc . . . Mais que veut cette noire fémeile î

Je ne la çonnois point. Voyons.

SCENE IL
N F R I N E , LISETTE.

N E R I N E.

iVIademoiselle ,

C'efl ici la maifon de Géronte î

LISETTE.
Oui vraiment.

N E R I N E.

Je fuis votre fervante.

LISETTE.
Oh ça, fans compliment,

Qu'eft-cc que vous voulez î

N E R I N E.

Vous me paroifTez vive.

LISETTE.
Il eft vrai , je le fuis , 6c même un peu naïve,

Et je vous avouerai que votre abord ici

Me paroît furprenant.

N E R I N E.

Le vôtre i'efl aufîi.

Quand même du logis vous feriez la maîîrefTe

,

Vous pourriez nie parler avec moins de riidefTe;

Mais je crois, & foit dit fans vous mettre en courroux,

Que vous êtes ici ce que je fuis chez nous.
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LISETTE.

C'efl fclon ; car enfin deux filles de notre âge

Peuvent fort bien fe mettre à différent ufage.

Mais briibns là-defTus. Parlez, mon temps m'efl cher.

Quel fujet vous amène ici !

N E R I N E.

J'y viens chercher. .

.

LISETTE.
Géronte î

Non.
N E R I N E.

LISETTE.
Son fi*ère î

N E R I N E.

Encor moins.

LISETTE.
Ifabeileî

N E R I N E.

Point du tout.

LISETTE.
Point du tout! qui diantre cherche-t-elle

!

Demandez-vous Lifette î en ce cas , la voici.

N E R I N E.

Non.
LISETTE.

Voilà tous les gens qui demeurent ici.

N E R I N E.

Excufez , je croyois y trouver un jeune homme . . 7

On fe fera mépris.

(Elle veut s'en aller. )LISETTE.
Doucement. W fe nomme '
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N E R I N E.

Damis.
LISETTE.

Damis î oh oh î vous connoiffez Damis \

N E R I N E.

AfTez.
LISETTE.

Il efl céans. Efl-ii de vos amis î

N E R I N E.

Peut-être. Mais, de grâce, achevez de m'inllruire.

Damis . .

.

( Elle fûiipîre. )
LISETTE.

Vous foupirez !

N E R I N E.

II efl vrai , je foupire.

N Vt-il pas im valet qui fe nomme Pafquin î

LISETTE.
Oui.

N E R I N E.

Mon meiïàge eft fait; adieu ,
jufqu'à demain.

LISETTE/^ retenant.

Souffrez à votre tour que je vous interroge.

Vous avez de i'efprit.

N E R I N E.

Vraiment, c'efl un éloge

Que je n'attendois pas.

LISETTE.
Eflcs-vous de Paris \

N E R I N E.

Non ,
j'y fuis depuis peu.

LISETTE
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LISETTE.

Quel eft votre pays î

Je voudrois le favoir.

N E R I N E.

Hélas ! que vous importe ?

LISETTE.
J'ai, pour le demander, une raifon très-forte.

N E R I N E.

J*en ai peut-être auiïi pour ne le dire point.

LISETTE.
Non, croyez-moi, ma chère, éclairciiïbns ce point:

A quelque heureux fuccès cela peut nous conduire.

N E R I N E.

Mais je fuis de Nevers , puifqu'il faut vous le dire.

LISETTE.
Vous êtes de Nevers î Tai-je bien entendu!

N E R I N E.

Fort bien. De point en point je vous ai répondu

,

Souffrez..

.

LISETTE.
Encore un mot. Connoiffez-vous Orphifeî

N E R I N E.

C'efl ma maître (Te.

LISETTE.
Ah ciel!

N E R I N E.

D'oij vient cette furprife;

LISETTE.
Vous êtes-donc Nérine î

Jome L A a
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N E R I N E.

Oui.

LISETTE.
Quel raviffemcnt ^

Embraiïez-moi , ma chère, & très-étroitement.

Orplîife eft-elle ici î

N E R I N E.

Sans doute , avec fon père.

LISETTE.
Une féconde fois embraffcz-moi , ma chère ;

Soyez la bien-venue. O jour cent fois heureux !

Me voilà maintenant au comble de mes vœux.

N E R I N E.

Cet accueil obligeant me raffure ôl me charme;

Mais par quelle raifon. . .

.

LISETTE.
Nous fommes en alarme:

Le patron de céans veut donner pour époux

Damis à ma maîtreffe.

N E R I N E.

Ah ! que m'apprenez-vous î

LISETTE.
Or nous n'en voulons point : nous en aimons un autre.

Et nous voulons l'avoir. Pour reclamer le vôtre.

Vous venez à propos : reprenez votre bien

,

Car tiès-affurément nous n'y prétendons rien.-

N E R I N E.

Et Damis confent-il à ce beau mariage T
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LISETTE.

C'efl ce qui nous dcfolc.

N E R I N E.

Ah perfide ! ah volage !

Je ne m'étonne phis fi depuis quatre mois

L'ingrat n'a pas daigné nous écrire une fois.

Je tremble, & je ne fais s'il faut que je hafàrde

De m'éclaircir auffi . . . Mais plus je vous regarde.

Plus je crains que Pafquin n'ait imité Damis.

Le malheureux 1 après ce qu'il m'avoit promis !

ALa chère , dite -moi franchement s'il vous aime.

LISETTE.
Voulez-vous le favoir au plus tôt par lui-même \

N E R I N E.

Comment!
LISETTE.

Dans un inftant il viendra me chercher,

Et de ce cabinet où je vais vous cacher . .

.

Mais \\ vient, entrez vite, & foyez attentive.

SCENE I I L

LISETTE, PAS' QUI N.

LISETTE.
V lENS-Tu de chez Cléon !

P A S Q U I N.

Oui, mon enfant, j'arrive.

Des beaux tours de mon maître il eft inftruit à fond.

Aa ij
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LISETTE.
Il t'en a fû bon gré !

P A S Q, U I N.

Vraiment je t'en répond.

Si tu fàvois combien il m'a fait de carefTes

Dis-moi, les grands feigneurs tiennent-ils leurs promefTes î

LISETTE.
Quelquefois.

P A S Q, U I N.

C'eft-à-dire, à parler franchement.

Qu'ils promettent beaucoup , <& tiennent rarement.

LISETTE,
A te dire le vrai , c'eft afTez leur aliure.

P A S Q, U I N.

Tant pis.

LISETTE.
Mais pour Cléon , oh ! fa parole ell fûre.

P A S a U I N.

,Tant mieux ; car il prétend me faire tant de bien ^

Qxxt jamais , m'a-t-il dit , il ne me manque rien.

Enfin à mon mérite il fait rendre juftice.

Et je vais dès ce foir entrer à fon fervice.

LISETTE.
Tout de bon \

P A S Q, U I N.

Tout de bon , c'efl un point arrêté ;

Mais n'en dis mot, au moins, car tout feroit gâté.

Il s'agit de fourber un fourbe très-infigne,

Qui du premier coup ^ç£a\ devine au moindre figne :
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Une parole , un rien , tout le met en foupçon.

Je crois qu'il efl forcicr.

LISETTE.
Va, mon pauvre garçon.

Je fais fort bien me taire.

P A S a U I N.

Oii , tu n*es donc pas fille.

LISETTE.
Je fuis fille 6c me tais , c'cft par-là que je brille.

Je faifois tout à l'heure une réflexion:

Quand Géronte eft coëffé de quelque opinion,

Rien ne la peut détruire; il entendra Thiftoire

D'Orphife &.de Damis fans en vouloir rien croire.

P A S a U I N.

Il efl vrai.

LISETTE.
Pour fortir de cette affaire-ci

,

Nous aurions grand befoin qu'Orphife fût ici.

P A S d U I N.

Plût à Dieu qu'elle y fût, auffi-bien que Nérine \

Mais elles font bien loin , c'eft ce qui me chagrine.

LISETTE.
Tu penfes donc encore à Nérine î

P A S Q. U I N.

Oui vraiment.

LISETTE.
Et d'oii peut provenir un pareil changement T

Tu m'aimois , difois-tu.

P A S d U I N.

Je ne puis m'en défendre,.

A a U],
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Tes yeux vifs 6c: fripons ont penfé me furprendre;

Mais enfin tes mépris, dont je te fais bon gré,

M*ont fait voir que leurs coups ne m'avoient qu'efHeuré»

D'ailleurs , crois-tu qu'il foit une peine plus rude.

Que celle de i^c voir noirci d'ingratitude?

Non , le cœur d'un ingrat efl toujours agité

,

Et je crois qu'un damné n'efl pas plus tourmenté.

On convient malgré foi que l'on n'efl qu'un infâme.

Et toujours la raifon . . . qui règle une belle ame . .

.

Car enfin , vois-tu bien
,
quand on a de l'honneur . .

.

On rougit aifément ...<&: fi -tôt que le cœur . . .

Pour ainfi-dire . . . avec l'animal raifonnable . .

.

Fi, morbleu , les ingrats ne valent pas le diable.

LISETTE.
J'admire la beauté de ton raifonnement.

P A S Q. U I N.

Je me fuis, embrouillé.

LISETTE.
C'efl dommage vraiment.

P A S a U I N.

La morale ...

LISETTE.
Oui, Pafquin , ta morale efl très-fine,

Mais tu la prêches mal. Revenons à Nérine.

Souhaites tu bien fort de la voir!

P A S a U I N.

Oui , ma foi.

LISETTE.
Ecoute, fais-tu bien qu'il ne tiendroit qu'à moi

De te la faire voir !
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P A s d U I N.

Comment?
LISETTE.

Je fuis forcière.

P A S d U I N.

Quoi , tu vas au fabat î

LISETTE.
Scrois-je la première

.'

Si tu veux, à l'inflant un fpcétre paroîtra

Tout femblabie à Ncrine , 6c même parlera.

P A S a U I N,

(bas.) (haut.)

La pauvre fille en tient. Tu radotes , Lifette.

LISETTE.
Non , tu n'as qu'à parler, c'efl une affaire faite.

P A S d U I N.

Je te croyois plus fage.

LISETTE.
Ah que de vains propos !

Dis , Je veux voir Nérine , & moi , par quelques mots

Que je vais prononcer, je la ferai paroître.

P A S d U I N.

Parbleu , c'efl être folle autant qu'on le puiffe être;

Mais je confcns à tout , pour me mocquer de toi.

LISETTE.
Bon.

P A S d U I N.

Je veux voir Ncrinc , allons , montre-la moi.

LISETTE.
Elle fait plujtetirs gejles extravagans , & puis un cercle aulûur ds'

Faf^uin, & dit enfuitefort gravement.
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Amo. Mafcuïmus. Diaboliis.

P A S a U I N.

Comment diable !

Elle fait le grimoire.

LISETTE.
A ma voix redoutable

Obéiflez , Nérine , ôl paroifTez ici.

SCENE I K
NERINE, LISETTE, PASQUIN.

NERINE.
X ES charmes peuvent tout, j^accours, <Sc me voici.,

P A S d U I N.

Ah que vois-ie î

LISETTE.
As -tu peurî

P A S Q, U I N.

Non , mais c'efl que je tremble.'

LISETTE.
Je vais voir ma maîtreffe , Se je vous laiiïe enfemblc.

SCENE V.

NERINE, PASQUIN.
P A S d U I N.

X-ilSETTE, demeurez. Quelle malignité!

Me laiffer là tout feul I Lifette , en vérité . .

.

NERINE.



Comédie. 193
N E R I N E /^ râticiu.

Approche.
P A S dU I N.

Attendez donc.

( Ilfuit de l'autre coté du théâtre. )

N E R I N E.

Suis-je fi redoutable!

P A S a U I N.

Parlez-moi franchement, n'êtes-vous point un diable!

N E R I N E.

Oui , fans doute , je fuis un diable féminin.

P A S d U I N.

Perte , vous êtes donc un diable bien malin.

N E R 1 N E.

Viens , je veux t'embraffer.

P A S a U I N.

Pour m'ctouffer pcut-ctre.

Madame Lucifer , allez prendre mon maître.

N E R I N E.

Ah , ah , ah.

P A S d U I N.

Vous riez \ cet efprit efl bouffon.

Mais il faut que je fois un infigne poltron.

Approchez , s'il vous plaît, que je vous examine.

Arrêtez. Bon. Voilà tous les traits de Nérine.

Parlez.

NERINE.
îié , le poltron , deux filles te font peur !

Toi, qui m'as fi fouvent parlé de ta valeur.

Tome L Bb
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p A s Q, u I N.

Oh î c'eft elle : je fens renaître mon courage.

Mais pourquoi, s'il vous plait , ce lugubre équipage!

N E R I N E.

C*eft ç^\t la tante efl morte, & nous portons le deuil.

Grande iuccefîion.

P A S a U I N.

Bon. Au premier coup d'œil

Cet accoutrement noir m'a frappé. La furprife

De te voir tout à coup . . . Tu ris de ma fottife.

Mais bien d'autres que moi peut-être y fcroient pris.

Pourquoi donc, s'il vous plaît , étes-vous à Paris!

N E R I N E.

Pourquoi! pour ce procès qu'avoit perdu Dorante.

P A S a U I N.

Dieu-merci, me voilà hors de toute épouvante.

Viens
, je veux t'emhrafTer du meilleur de mon coeur*

il n'en faut point mentir, mais tu m'as fait grand peur.

N E R I N E.

C'eft bien fait. Tu voulois prendre une autre maîtrefTe,

Et t'en voilà puni.

P A S d U I N.

Va, crois-moi, ma foiblefTe

N'a duré tout au plus que la moitié d'un jour.

Et ce n'eft proprement qu'une éclipfe d'amour.

N E R I N E.

J'ai fort bien entendu ton difcours à Lifette

,

Et de ton repentir je fuis très-fatisfaite ;

Mais plus d éclipfe au moins.
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P A s Q U IN.

Non , je te le promets.

Tu me vois étonné , fi je le (us jamais.

Quel hafard a \ oulu que tu te lois trouvée

Ici tout à propos. . .

.

N E R I N E.

Quand j'y fuis arrivée,

Je ne m*attcndois pas à cet événement.

P A S Q U I N.

Ma foi, ni moi non plus.

N E R I N E.

Je voulois doucement.

Et fans me découvrir, apprendre fi ton maître,

Comme on nous le dit hier , étoit céans. Pcut-ctre

L'aurois-je pu favoir par des gens du quartier:

J'ai cru qu'il valoit mieux m'adrefTer au portier.

Je ne l'ai point trouvé. Sa porte étoit ouverte;

J'ai traverfé la cour. La cour étoit déferte,

Pas le moindre laquais. Moi , fiins me rebuter,

J'ai monté jufqu'ici. C'étoit beaucoup tenter.

Mais l'amour me guidoit
, j'étois bien foijtenue.

Lifette s'cft d'abord préfentée à ma vue.

J'ai demandé Damis. J'ai fCi fcs trahifons,

Cela m'a fiiit fur toi naître quelques foupçons.

Je l'ai dit bonnement. Lifette m'a cachée.

Tu viens, je te fais peur, & n'en fuis pas fâchée.

P A S d U l N.

Les friponnes I à moi , me faire de ces tours !

Je n*en ferai remis de plus de quinze jours.

B b ij
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Mais, Nérîne, apprends-moi des nouvelles d'Orphife,

Que dit-elie de nous l

NERINE.
Ce qu'il faut qu'elle en dife

,

Bien du mal.

P A S a U I N.

Il eft vrai qu'on n'en peut dire aiïez,

De mon maître, s'entend. Pour moi , comme tu ù,is..l

NERINE.
Je fais que fi Lifctte eut eu plus de foibleffe,

J'en avois pour mon compte ainfi que ma maîtrefTe.

Va, je ne fuis pas dupe, (Se...

P A S d U I N.

Parlons du procès.

Votre appel à Paris a-t il quelque luccèsî

NERINE.
Le procès eu gagné, la tante efl dans la bière;

Orphife ma maitrefre eft fa feule héritière.

p A S a U I N.

La pefle , quelle aubaine !

NERINE.
Et tous ces grands biens-là

Sont venus en huit jours. Que dis-tu de cela l

P A S d U I N.

Qu'il femble que le ciel en tout vous favorife

Pour punir un ingrat, Se pour venger Orphife;

Car je ne penfe pas qu'après ce qu'il a fait.

Le deffein qu'elle avoit puiffe avoir fon effet.
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N E R I N E.

Si ma maîtrefTc encor le rctrouvoit fidèle,

Avec quelques foupirs il obticndroit tout d'elle;

Il pofTcdoit Ton cœur: mais dès qu'elle fàura

^Toute ik perfidie, elle le guérira.

P A S d U I N.

Si tu pouvois céans amener ta maîtrefTe,

Rien ne la pourroit mieux guérir de fa foiblelTe.

N E R I N E.
^

Cela m'efl très-flicile , elle eft fort près d'ici»

Mais il faut qu'avec moi tu lui parles au/fi.

P A S d U I N.

Soit, mais fcparons-nous, Damis peut nous furprendre;

A vingt pas du logis tu n'auras qu'à m'attendre.

Je m'en vais t'y rejoindre. On vient.

N E R I N E.

Et moi , je fors.

SCENE VI.

ISABELLE, ARISTE, LISETTE, PASQUIN.

L I S E T T E i F^/^uin,

^^u'est devenu le fpedreî

P A S Q, U I N.

Il cû déjà dehors

,

Aîadame la forcière; Si û ton art magique

Al 'a fait voir tout-à-coup un elprit fantaftique

,

B b iij
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Moi , j'en évoque un autre , & dans quelques momens
Vous verrez tout Tefïet de mes enciiantcmens.

LISETTE.
Que dis-tu î

P A S d U I N.

Qu*à Tinflant OrpJiife va paroître ,

Pour rompre les projets de mon indigne maître :

Nous avons entrepris de l'amener ici,

Et je veux que tantôt Dorante y vienne auffi.

A R I S T E.

J'irai le chercher, moi.

P A S a U I N.

Tant mieux. Dans leur colère

,

Dieu fait comme ils peindront Damis à votre père.

A R I S T E.

De l'humeur dont il eft, quand il le connoîtra.

Loin d'en fliire Ton gendre , il le déteflcra;

Mais il faut que Cléon fiche notre entreprife,

Et que dans fon carrofTe il aille prendre Orphife.

Va le trouver, il eft dans mon appartement.

ISABELLE.
Dépéche-toi, Pafquin.

P A S Cl U I N.

J y cours dans ce moment.

A R I S T E.

Il nous faudroit du temps : pour l'obtenir, ma nièce,

Suivez bien mes confcils.

P A S (1 U I N.

Quels font-ils î
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LISETTE.
Ma maîtrcfTe

Va feindre d'accepter ton maître pour époux,

]\lais à condition ...

P A S d U T N.

Je comprends.

A R I S T E.

Taifez-voiis.

Quelqu'un vient , ce me femble.

P A S Q, U I N.

Adieu, je me retire.

ISABELLE.
Je crains . .

.

LISETTE.
Tout ira bien , j'ofe vous le redire.

Oui, je veux mourir fille, <Sc j'en enragerois.

Si Damis cft jamais votre époux.

ISABELLE.
Tu pourroîs . .

.

SCENE VIL
GERONTE, ARISTE, DAMIS, ISABELLE,

LISETTE.
GERONTE^ Arifle.

J\\i\ vous voilà. Je viens de conclurre une affaire

Qui n'aura pas, je crois, le bonheur de vous plaire;

Mais je vous avouerai que mon ambition

N'cfl pas celle d'avoir votre approbation.
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A R I s T E.

Je vous fuis obligé.

G E R O N T E.

Pour vous , ma chère fille.

Qui voulez , quoiqu'il coûte, anoblir ma f^imille.

Et qui vous entêtez d'un feigneur indigent.

Qui foupire pour vous moins que pour mon argent.

De vos hauts fentimens daignez un peu defcendre.

Et recevez l'époux qurs j'ai choifi pour gendre.

Il n'efl point relevé par des titres pompeux.

Mais il m'aime, il vous aime, & c'efl ce que je veux.

Vous ne vous direz point ni monfieur, ni madame.

Il fera votre époux , <&: vous ferez fa femme :

Ces beaux noms confacrés à la fociété.

Et bannis par l'orgueil & l'infidélité, >

Seront, conformément aux coutumes antiques,

Vos titres les plus doux & les plus magnifiques.

LISETTE.
Ces mots ont en effet un agréable fon î

Ma femme ! mon époux î oui , vous avez raifon.

G E R O N T E.

Tu veux railler, je crois.

^ LISETTE.
Moi! point du tout, j'admire.

Mon époux ! que ce mot efl agréable à dire !

G E R O N T E.

Notre contrat efl fait 6c dreffé comme il faut.

LISETTE.
Le beau chef-d'çtuyre !

GERONTE.
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G E R O N T E.

Allons le fjgner au plus tôt.

( à IfnhelU. )

Comment.' nous licdtczî

ISABELLE.
Ah de grâce mon père !

G E R O N T E.

Quoi , coquine \

A R I S T E.

Calmez un peu votre colère,

Et daignez l'écouter pendant quelques momens.

G E R O N T E.

Et qu'ai-je affaire, moi, de fes raifonnemens î

A R I S T E.

Mais enfin ...

G E R O N T E.

Mais enfin la chofe efl refolue,

Qu'on ne réplique pas , ma bile efl trop émue.

A R I S T E.

Quel rifque courez-vous à fàvoir fes raifons
.'

G E R O N T E.

De voir qu'elle ne fuit que vos fottes leçons.

A R I S T E.

Voilà de vos difcours , mais je vous les pardonne.

Pourvu que vous voyiez quels confeils je lui donne.

G E R O N T E àfajilk.

Hé bien, vous dites donc!

ISABELLE.
Que je ne ferai plus

Contre vos volontés des efforts fuperflus;

Tome L Ce
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Mais , mon père , du moins , fi ma plus forte envie

Eft de vous immoler le bonheur de ma vie.

Ne me contraignez pas d'obéir dès ce jour,

Et donnez-moi du temps pour combattre l'amour.

Oui, pour premier effort de mon obéifTance,

Je m'en vais à Cléon ôter toute efj^érance.

Lui dire que Damis doit être mon époux

,

Et que l'amour fur moi peut beaucoup moins que vous.

Après un tel effort le tem])s fera le refle

,

II vient à bout de tout. Enfin je vous protefte

Que fi vous perfiftez dans votre fentiment,

Je vous obéirai , mon père , aveuglément.

G E R O N T E.

Oh jy perfiflerai, j'ofe vous le promettre.

Mais à combien encor voulez-vous nous remettre \

LISETTE.
Cléon avoit fon cœur, 6c l'avoit tout entier.

Il nous faut bien au moins fix mois pour l'oublier ;

Et pour aimer monfjeur qui n'eft pas trop aimable.

Un délai de trois ans me paroît raifonnable,

G E R O N T E.

Vous êtes une fotte, on vous l'a dit cent fois,

Taifez-vous.

DAMIS.
Ce n'eit pas d'aujourd'hui que je vois,

Monfieur , que je n'ai pas le bonheur de lui plaire.

LISETTE.
Oh vraiment, déformais je ferai moins fincèrc ,

Car je ne dirai plus que mille i>ie:ns de vous.
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De ma maîtrefTe un jour vous dcviencfrez Tépoux,

Je (lois m'accoutumer à vous fîattcr d'avance,

Et joindre mes relJDe6ls à Ton obéifTance.

A R I S T E.

Mon frère , vous voyez le fruit de mes avis.

Hé bien , a-t-on mal fait de les avoir fuivisî

G E R O N T E.

Non , & j'avoue ici que ma furprife ell grande.

A R I S T E.

Ainfi donc Ifàbelle obtiendra fa demande î

G E R O N T E.

Soit , nous différerons encore quelque temps

,

Il faut la contenter; mais auffi je prétends

Que Cléon dès ce jour apprenne d'ifàbclle

Combien mes volontés ont de pouvoir flir gWç,

Qu'elle obtienne de lui de ne le voir jamais,

Et que Damis enfin fbit aimé déformais.

A R I S T E.

Je vais trouver Cléon , <&: moi-même Tinflruire . .
".

G E R O N T E.

Mais au moins dite -lui tout ce qu'il faut lui dire.

A R I S T E.

Repofez-vous fur moi.

G E R O N T E.

Je fors pour un inftant.

Ma fiJle , fongez bien ...

LISETTE.
Hé vous ferez content.

Cci;

20}
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SCENE V I I L

ISABELLE, DAMIS, LISETTE.
D A M I S.

J'ai peine à croire encorce que je viens d'entendre.

Madame , fe peut-il que l'amour le plus tendre,

Appuyé du devoir, ait touché votre cœur.

Et confentez-vous bien à faire mon bonheurT

ISABELLE.
Aux loix de mon devoir vous me voyez foCimife.

LISETTE.
Oui, mais à dire vrai , c'eft faire une fottife

D'époufer une fille en dépit qu'elle en ait.

Et tout homme d'honneur en doit craindre l'effet:

Je pourrois fur cela me faire mieux comprendre

,

Mais vous m'entendez bien fi vous voulez m'entcndre.

DAMIS.
Si madame confent que je fois fon époux,

Sa vertu me répond du bonheur le plus doux.

LISETTE.
Ne vous y fiez pas.

DAMIS.
Je ne veux point encore

Vous preffer de m'aimer
,
quoique je vous adore.

Un autre a votre cœur, je ne puis l'ignorer,

Mais laiffez-moi du moins la douceur d'efpérer.
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Daignez à mon amour accorder cette grâce :

Pour l'obtenir de vous, que faut-il que je faiïeî

(Ilfe jette àfes genoux.)

Permettez qu'un amant rcfpcducux , foûmis. .

.

SCENE IX.
ISABELLE, ORPHISE, CLE'ON, DAMIS,

LISETTE, NE'RINE.

C L E O N.

V^UE vois-je! c'efl donc là ce que tu m'as promis,

Perfide!

ORPHISE.
C'efl ainfi que Damis m'efl fidèle.

Et je trouve l'ingrat aux genoux d'Ifabeiie \

D A M I S ^ paru

Ciel ! qu'efl-ce que je vois \

CLEO N.

Sont-ce là les effets

Qu'ont produits dans ton cœur mes foins & mes bienfaits \

ORPHISE.
Efl-ce donc là le prix que je devois attendre

D'une eftime fi pure & d'un amour fi tendre!

C L E O N.

Fut-il jamais un cœur & plus double & plus bas \

C c iij
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LISETTE.
Bon, poiifTez l'un &: l'autre, ôl ne Tépargnez pas*

C L É Ô N.

Rends grâces au refpe(5l qui retient ma colère...

D A M I S fèrement.

Ne vous emportez pas , on peut vous fàtisfaire.

C L E O N.

Ah je te punirai . .

.

O R P H I S E.

Je rtie charge du foin

De le punir , Monficur , vous en ferez témoin;

Mon amour outragé va me fervir de guide

,

Pour venger mon injure 6c confondre un perfide.

Mon père ignore encor toutes tes trahifons

,

Mais je vais de ce pas confirrrier fes foupçons;

Et nous viendrons ici déclarer à Géronte

Le lâche procédé qui te couvre de honte.

LISETTE.
Oui , oui , nous parviendrons à le defabufer.

Chez Arifte , avec nous , venez vous repofer

,

Pendant qu'il efl dehors; jufqu'à ce qu'il revienne,

Il faut fur tout ceci que Ton vous entretienne.

O R P H I S E ^ D^mîs.

Attendant le fuccès de nos communs efforts,

Perfide , je te laiffe en proie à tes remords.



Comédie. 207
«laaHianBiMBawBaipBMMSHaHa^HMaBMBHH^HaHBaHHHMaBHaaaaaHaai^aaaHHiHBaBaMHaB

SCENE X.

D A M I s feul.

VEUILLE aventure, o ciel ! comment, par quel miracle

Orphife eft-elle ici pour me fervir d'obflacle î

Son père va venir. Je les verrai tous deux..

.

Que la foudre à l'inftant puifTe tomber fur eux.

Allons , il faut tâcher de parer ma difgrace.

J'ai déjà concerté ce qu'il faut que je fàfle.

Et pendant leurs difcours que je n'écoutois pas.

Je fongeois aux moyens^ de fortir d'embarras.

Prévenons le bon homme, <& iàns perdre courage,

Menfonge, adreiïe , efprit, mettons tout en ufàge:

Il ne les connoît point , & fa crédulité

Peut faire réuiïir ce que j'ai projeté.

Fin du troïficme Aàe,
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ACTE IV.

SCENE PREMIERE.
GE'RONTE, DAMIS.

G E R O N T E.

I LS veulent me fiirprendre!

DAMIS.
Oui, la chofe efl certaine^

G E R O N T E.

Leurs efforts feront vains, ne foyez point en peine.

DAMIS.
J'ai balancé long-temps à vous le déclarer;

Mais comme on veut me perdre & me deshonorer.

J'ai réfolu, Monfieur, de rompre le filence.

Vous pourriez vous laiffcr tromper à l'apparence;

Car enfin leur projet efl fi bien concerté.

Que tout homme croîroit ce qu'ils ont inventé.

S'il n'étoit prévenu fur cette fourberie.

G E R O N T E.

Mais par où favez-vous leur complot, je vous prie î

DAMIS.
Par mes réflexions.

GERONTE.
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G E R O N T E.

Cela ne prouve rien.

D A M I S.

Voulez -vous m'écoutcrî

G E R O N T E.

Oui-dà , je le veux bien.

D A M I S.

CIcon depuis long temps eft aimé d'Ifahellc

Qui ne refTcnt pour moi qu'une haine mortelle,

Ai-je dit, cependant tout d'un coup je la voi

Prête à quitter Cléon pour me donner û foi,

Mais à condition que l'hymen fe diffère.

On veut gagner du temps, ceci cache un myflère.

Me fuis-je dit encor.

G E R O N T E.

Je crois qu'il a raifon.

D A M I S.

Vous fortez , auffi-tôt je vois entrer Cléon :

Ifabelle lui dit , mais fans paroître émue,

Qu'à m'époufer enfin elle s'eft réfolue.

Je croyois que Cléon enflammé de courroux,

S'alloit plaindre aigrement de moi , d'elle , de vous.

Je ne veux point, dit-il, me répandre en injures,

Damis, j'étoufferai jufqu'aux moindres murmures.

Ifabelle vous donne Si fà main <Sc fon cœur,
,

J'y confens, foyez-en tranquille pofTefTeur.

D'un amant qu'on trahit efl-ce là le langage!

G E R O N T E.

Non , non , ils m'ont trompé , je le vois bien. J'enrage

Tome L D d
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LoiTque fur tout cela je fais reflexion . .

.

D A M I S.

Ecoutez-moi , de grâce, avec attention.

Ifabelie <&. Cléon en bonne intelligence

Vont dans l'appartement d'Arilte

G E R O N T E.

Plus j'y penfe

,

Et plus je vois , morbleu
,
que je ne fuis qu'un fot.

D A M I S.

Mais écoutez-moi donc.

G E R O N T E.

Je ne dirai plus mot

,

Achevez.
D A M I S.

Je les fuis.

G E R O N T E.

Je vous ferai connoître.

D A M I S.

Mais je les fuis de loin , ne voulant pas paroître.

Ils entrent.

G E R O N T E.

Ce qu'on gagne à fe jouer à moi.

D A M I S.

Je me tiens à la porte , on parle
, j*entends. .

.

G E R O N T E.

Quoi!
D A M I S.

Qu'on demande à Pafquin . .

,

G E R O N T E.

Votre valet î
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D A M I s.

Sans doute,

Si les gens qu'il fait bien font arrivés. J'ccoute

Pour fwoir fi rcponfe, Si /^entends ce maraud

Qui dit , que ces gens-là vont venir au plus tôt,

Qu'il les a tous inflruits de la bonne manièfe,

Et qu'enfin la fuivante, & la fille, & le père

Savent fi bien leur rôle & le joueront Çi bien

,

Qu'à cette comédie il ne manquera rien.

G E R O N T E.

Non, car j'en ferai moi, je la rendrai plaifàntc.

D A M I S.

Un vieillard doit venir fous le nom de Dorante

,

Arrivé depuis peu de Nevers à Paris

,

Car de tous leurs difcours c'eft ce que j'ai compris;

Une ^[[e fliivra, qui fe difant Orphife,

Soutiendra qu'à Nevers elle me futpromife,

Que je fuis un ingrat qui \\\\ manque de foi ;

Et pour mieux appuyer ce qu'ils diront de moi.

Une fauffe fuivante , après cent impoflures

,

D'un air fimple ôl naïf m'accablera d'injures.

G E R O N T E.

Allons , fortons.

D A M I S.

Il faut...

G E R O N T E.

Suivez-moi.

D A M I S.

Mais enfin

,

Il eft bon de fàvoir quel efl yotre deffein.

Ddij
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G E R O N T E.

Mon deflbin î c'efl d'aller chanter pouille à mon frère.

D A M I S.

Si j^ofois...

G E R O N T E.

Je n'ai point de plus prefTante affaire.

D A M I S.

De grâce , modérez un tel emportement ;

Il faut, pour nous venger, agir plus doucement.

G E R O N T E.

Pour qui me prenez-vous î ufer de politique.

Sachant qu'à me tromper tout le monde s'applique T

D A M I S.

Oui, fi vous m'en croyez.

G E R O N T E.

Je ne vous croirai point.

Et rien ne me fàuroit convertir fur ce point.

D A M I S.

Voulez-vous aujourd'hui défoler votre frère î

G E R O N T E.

Oui.
D A M I S.

Feio^nez d'io^norer le nœud de cette affaire ;

Mais lorfqu'il vous viendra propofer d'écouter

Ceux que pour m'accufer il doit vous préfenter.

En vous moquant de lui , dite d'un air tranquille;,

Qu'il prend auffi-bien qu'eux iine peine inutile.

Que déjà vous favez le fait dont il s'agit

,

Qu'il peut les renvoyer, & vous tenez pour dit...

V



Comédie* 2 1
^

G E R O N T E.

Il faut donc ignorer qu'ils veulent me furprenclre!

D A M I S.

Oui ; mais pour les punir, il faut, fans plus attendre.

Révoquer le délai que Ton vous a furpris.

Et terminer la eliole aujourd'hui.

G E R O N T E.

J y foufcris.

D A M ï S.

Ils verront bien par-là que toute leur adrefle . .
~.

G E R O N T E.

II efl vrai : vos difcours font (i pleins de ùgt([ç.

Que je me voudrois mai de n'y pas déférer.

Pour la première fois je vais me modérer.

Oh qu'il m'en coûtera! je fens que de ma vie

Je n'eus de quereller une fi forte envie.

D A M I S.

Mais, fî vous aimez mieux éclater...

G E R O N T E.

Non, Damis,

Me voilà réfolu de fuivre votre avis.

DAMIS.
Quelquefois il efl bon de fe mettre en colère.

G E R O N T E en fureur.

Ventrebleu je vous dis que je n'en veux rien f-iire.

D A M 1 S.

L'intérêt que je prends . .

.

G E R O N T E.

Trêve de compliment.
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D A M I s.

Oui, je me fens pour vous un tel attachement,

Qu'il n'efl rien . .

.

G E R O N T E.

Vous plaît-il de garder le filence !

P A S CL U I N derrière le théâtre.

Je vais le préparer , donnez-vous patience.

G E R O N T E.

Qu'efl-ce que j'entends-là!

D A M I S.

C'efl la voix de Pafquin.

On a, pour commencer, détaché ce coquin.

G E R O N T E.

Eloignez-vous un peu , vous pourrez nous entendre ;

Et quand il fera temps , vous viendrez le furprendre.

D A M I S.

Il va vous en conter de toutes les £açons.

G E R O N T E.

Hé vous verrez comment je reçois \t^ fripons.

SCENE IL
GE'RONTE, PASQUIN.

P A S d U I N.

XjE voici juftement. Allons , Pafquin , courage.

G E R O N T E ^ part.

Il cherche à m'aborder.
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P A s a U I N ^ p^rt.

L'afiàire où je m'engage

Pourroit bien m'attircr quelque mauvais rcgai;

Damis cft un fripon, Géronte eft un brutal.

Il me voit.

GERONTE.
Que veux-tu î

P A S a U I N.

Mais ... je cherche mon maître.

Si j'ofois vous prier de me dire . .

.

G E R O N T E ^;7^/r.

Le traître

( à Pajquin, )

Va commencer fon rôle. Hé bien , tu veux fàvoir..,

P A S a U I N.

Où peut être Damis : il eft de mon devoir

De ne lui pas laifTer ignorer une chofc. ..

GERONTE.
Quoi donc! qu'eft-ce que c*eft? apprends-le moi.

P A S a U I N.

Je n'ofe.GERONTE.
Parle ; je te promets de ne me point fâcher.

P A S a U I N.

Hé le moyen, Monfieur, de vous en empêcher'.

Si vous laviez le fait, vous voudriez, je gage,

D Ifabelie <& de lui rompre le mariage.

GERONTE,
Tout de bon \
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P A s Q, U I N.

Tout de bon, rien n'efl plus affuré;

Mais vous ne fàurez rien , car je l'ai bien juré.

G E R O N T E.

Compte. ..

P A S d U I N.

Un valet difcret Si. qui veut le paroître

,

Ne doit point publier les défauts de fon maitre.

G E R O N T E.

C*eft bien dit. Je te crois un bonnête garçon

,

^

Quoique tu portes l'air d'un infigne fripon.

P A S (X U I N.

Ah I mon air me fait tort; & plus on m'examine.

Plus on voit qu'il n'eft rien fi trompeur que la mine.

GERONTE^ p^rt.

La tienne, fcélérat, ne trompe point du tout.

C haut. )

Ça y dis-moi donc.
P A S Q, U I N.

Jamais vous ne viendrez à bout

De tirer de ma bouche un aveu de la forte.

G E R O N T E.

Hé fais-moi ce plaifir.
;

P A S a U I N.

Non , le diable m'emporte.

Vous croyez que Damis efl un homme d'honneur :

Eil-ce à moi , s'il vous plaît, à vous tirer d'erreur!

Non, non , quoi q\]'il ait fliit, je ne veux rien vous dire;

Trop de gens par malheur fauront vous en indruire.

GERONTE.
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G E R O N T E.

Hé qui Joncî
P A S Q, U I N.

Ces gens-là cleinandcnt à vous voir.

Us font ICI. Pour moi, je ferai mon devoir, ^

( Il pleure. )
Et bien loin de parler contre mon pauvre maître..."

Ne fàuriez-vous me dire en quels lieux il peut être!

Vous allez nous chafler, monfieur, je le prévoi.

GERONTE^ part.

Le fat, fur mon honneur, croit fe moquer de moi.

P A S a U I N.

Pefte foit de Dorante , <Sc pefle foit d'Orphife.

G E R O N T E àpmt.

Le fripon !

P A S d U I N.

Je fais bien que Damis les méprife

,

Quoiqu'ils euffent pour lui mille bontés tous deux;

Mais aime-t-on les gens qui ceffent d'être heureux!

Orphife étoit fort riche , il Taimoit comme telle ;

Un procès la ruine, il fuit, trouve Ifabelle

Seule <& riche héritière , 6^ pour bien moins, je croi

Que l'on peut être ingrat & manquer à fà foi.

GERONTE^ part.

L»
•^\

y vojia.

P A S Q U I N ^ part.

Je le tiens. f haut,)

Vous êtes équitable :

De bonne foi, leur plainte efl-elle raifonnable!

Là, je vous en fais juge, ôi j'attends . .

.

. Tome L ' E c
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G E R O N T E ^ pm.

De quel art

,

Pour me furprendre mieux, fait ufer ce pendardî

P A S d U I N.

Vous ne répondez rien. Ah le maudit voyage !

Que diable allions-nous faire à Nevers î

GERONTE^ part.

Oli! j'enrage

De n*ofer fur le champ afTommer ce fripon.

(haut.)

Mais feignons. Ton difcours m'alarme avec raifon

,

Je crains que cette Orphife . .

.

P A S d U I N.

Elle en mourra , je penfe.

Au/n Damis lui fait une mortelle offenfq

,

Car enfin il avoit promis de l'époufer ;

Mais, comme je l'ai dit, on le peut excufer.

G E R O N T E.

Non, fiis-moi fon portrait.

p A S a U î N.

Hé mais, à ne rien feindre^

îl efl tel à peu près que je vais le dépeindre.

Il a beaucoup d'efprit, mais un eiprit malin.

Adroit, infmuant, & même patelin;

Pour faire fi fortune il manœuvre fans cefTe

,

Tout moyen pour cela lui paroît gentil Icffe;

Envieux 6c jaloux, il fe croit tout permis

Pour décrier fous main jufques à fes amis ;

Voulant primer par-tout, tout mérite le pique^
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Il veut perfuadcr qu'il efl un homme unique ;

Malgré Ion ton naïf, if efl fourbe, trompeur;

Sous un air vrai , fenfiblc, il cache un mauvais cœur;

Nul bienfiit ne le touche , &. de l'ingratitude

II s'eft fait de tout temps un vice d'habitude.

Au rcfte, pafTez-lui tous ces petits défauts,

C'cft le meilleur garçon ...

SCENE III.
GFRONTE, DAMIS, PASQUIN,

GERONTE^ Damis,

V ous venez à propos,

Pafquin me fait ici votre panégyrique.

DAMIS.
Je fuis heureux d'avoir un fi bon domeftique.

G E R O N T E.

C'efl: un peintre excellent.

P A S a U I N ^ p^rt.

Morbleu , je fuis perdu î

DAMIS.
Je reconnois fon zèle , <Sc j'ai tout entendu,

G E R O N T E.

Vous avez entendu ce qu'il vient de me dire!

DAMIS.
Oui, Ten récompenfer efl ce que je defire:

On ne peut trop payer des fcrvices pareils.

E c ij
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G E R O N T E.

J y veux contribuer au moins de mes confeils.

D A M I S.

Hé bien , ordonnez donc ce qu'il faut que Je faffe

,

J'obéirai.

P A S d U I N.

Meffieurs ,
je vous demande en grâce

D'en ufer fans façon : je fers fans intérêt.

Et vous baife les mains.

D A M I S.

Doucement, s'il vous plaît.

Traître !

P A S a U I N.

Je fuis preffé , permettez que je forte-

D A M I S.

Scélérat \ vous ofez déchirer de la forte

Un maître qui pour vous eut toujours cent bontés.

Il faut que je me venge.

P A S Q, U I N.

Hé, de grâce, arrêtez,

Et de monfieur au moins refJDcélez la préfence.

La bienféance veut . .

.

G E R O N T E.

Va , va, je l'en difpenfe.

P A S a U ï N.

^\ vous m'abandonnez , je fuis un homme mort.

G E R O N T E.

Tu le méritcrois.

P A S a U I N.

Je fais bien que j'ai tort ;
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Mais là, confidércz que fi je fuis coupable,'

C'eft pour avoir voulu vous fervir.

G E R O N T E.

Miférable !

Efl-ce donc me fervir que vouloir m'abufcrî

p A S au 1 N.

D*un femblable dcffein pouvez-vous m*accuferî

D A M I S.

Quoi l n'as- tu pas pris foin de chercher 6c d'inflruire

Les témoins fuppofés qu'on doit ici conduire î

Car enfin je ûis tout, &. j'ai bien écouté

Ce qu'enfemble tantôt vous avez concerté.

Je fiis qu'un faux Dorante &. qu'une fauffe Orphife

Doivent incefïamment commencer l'entreprife.

Venir devant monfieur me demander raifon

De mon ingratitude 6c de ma trahifon.

Lorfque pour l'abufer tout le monde fe ligue,

N'es-tu pas, malheureux, entré dans cette intrigue t

Et l'argent de Cléon ne t'a-t-il pas porté

A me faire aujourd'hui cette infidélité !

P A S Q, U I N ^ p^rL

Ah le fourbe maudit !

D A M I S.

Parle fans plus attendre.

G E R O N T E.

Il faut avouer tout, ou je te ferai pendre.

P A S d U I N.

Avouer \

E e irj
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D A M I s.

Oui , fans doute , & fur le champ.

p A S au I N.

Bourreau!
G E R O N T E.

Allons, dépêche-toi.

F A S a U r N ^ pan.

Le cas eft tout nouveau :

Pendu fi je ne ments; difant vrai. Ton m'afTomme:

Qui pourroit s'en tirer feroit bien habile homme.

D A M I S.

Parle donc.
F A S a U I N.

Demandez , 6c je vous répondrai.

D A M I S.

N'eft-il pas vrai , maraud

F A S a U I N.

Oui , monfieur , A ell vrai.

D A M I S.

Quoi!
F A S au I N.

Ce que vous voudrez.

i) A M I S.

Pour de l'argent, infâme;

M'accufer fauffement î quelle bafTcfTe d'amc î

F A S d U I N.

Nous fommes faits tous deux de diverfe façon :

Vous êtes honnête homme , & je fuis un fripon.

D A M I S.

C'efl bien récompenfer les bontés de Géronte,

Que vouloir l'abufer!
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P A s a U I N.

Monficur, j'en meurs de honte.

Après ce qu'il a fait, quiconque de nous deux

Le trompe, eft un ingrat, un fourbe , un malheureux,

Un monftre qui doit faire horreur à tout le monde.

Et qui mérite bien que l'enfer le confonde.

D A M I S.

Vous voyez qu'il convient de tout ce que j'ai dit.

Votre frère Sl Cléon lavoient fort bien inflruit;

C'efl à vous de punir...

G E R O N T E.

Non , cela doit fufEre

,

Et, puifqu'il fe repent, il faut. ..

SCENE IV.
GFRONTE , DAMIS , PASQUIN , LISETTE,

LISETTE.

Je viens vous dire

Qu'un Monfieur de Nevers demande à vous parler.

GERONTE^ Damii,

Comme ils s'entendent tous!

DAMIS.
Il faut diffimuler.

LISETTE.
Vous ne répondez rien : que voulez-vous qu'on fafTe l

G E R O N T E.

Approche. Ofe-tu bien me regarder en faceî
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LISETTE.

Pourquoi non î

G E R O N T E.

Effrontée ! ôte-toi de mes "jtwyi,

LISETTE.
Hé mon Dieu! qu'eft-ce donc qui vous rend furieux'

Ne voulez-vous pas voir

G E R O N T E.

Je ne veux voir perfonne.

Je ne iàis qui me tient que vingt foufflets , friponne . .

.

LISETTE.
Mais pourquoi vous fâcher! Dorante va venir.

Sa fille eft avec lui. Tous deux..

.

G E R O N T E.

Veux-tu finir î

LISETTE.
Ils veulent vous parler , l'affaire efl d'importance ;

Elle va vous furprendre.

G E R O N T E.

Admirez l'impudence !

D A M I S.

Monfieur fait déjà tout, moi-même je l'ai dit.

LISETTE.
Quoi! vous favez qu'Orphife. ..

G E R O N T E.

Oui, je fuis bien inflruit

De ce qu'elle me veut, & . . . . fors , impertinente;

Va dire de ma part à ce monfieur Dorante,

A cette dame Orphife, à fa fuivante auffi,

A tous \ç.^ Nivernois, qu'ils décampent d'ici.

LISETTE.
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LISETTE.

Mais y penfcz-vous bien l

G E R O N T E.

Oui , très-bien , je t'afliirc.

LISETTE.
Faire à des gens d'honneur une pareille injure l

G E R O N T E.

Point de raifonnement : je hais les gens d'honneur,

Et j'aime les fripons du meilleur de mon cœur.

P A S a U I N ^ p^irt.

Le pauvre homme, ma foi, dit plus vrai qu'il ne penfc,

D A M I S.

Que dis -tu !

P A S d U I N.

Rien , monfieur , je garde le filence.

GERONTE^ Lifette.

Va-t-en chercher ma fille, <5c me l'amène ici.

LISETTE.
Je n'irai pas bien loin , je crois que la voici.

SCENE V.

GERONTE, DAMIS, ISABELLE, LISETTE,

PASQUÏN.

ISABELLE.
IN E vous a-t-on pas dit qu'Orphife Sl que Dorante

—

GERONTE.
Ah vous vous en mêlez , madame l'impudente î

Toîne L F f
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pe mes bontés pour vous voilà donc tout le fruit

î

LISETTE.
Mais qu'avons-nous donc fait, & pourquoi tant de bruit î

Je ne vous comprends point; 6c plus je m'examine . . .

G E R O N T E.

Tu raifbnnes encor! fortiras-tu, coquine?

( à IJahelle. )
Approchez, vous. Allons, qu'on lui donne la main.

LISETTE^// s'enfuyant.

Je vous le ÔlH^ï^^s.

G E R O N T E /j ^ourjuit.

Chienne.

ISABELLE.
Au moins jufqu'à demain

Donnez-moi le loifir. . . :

G E R O N T E.

Non , non , plus de remife.

ISABELLE.
Mais , mon père . .

.

G E R O N T E.

Quoi donc î

ISABELLE.
Souffrez que je vous ii\{Q

Que vous m'avez prefcrit, ou d'époufer monfieur.

Ou d'aller au couvent.

G E R O N T E.

Oui.

ISABELLE.
J'y vais de bon cœur.
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Donnez-lui tout mon J3ien , j'en fuis très-fatisfàite

,

Et ne veux plus longer qu'à choifir ma retraite.

G E R O N T E.

Hé tout cela n'eft rien , 6c j'ai vu bien fouvent. 77

Où vas -tu donc encorî

( Lifette paffe devant Géronte en lui faijant la révérence,

LISETTE.
Je m'en vais au couvent.

SCENE V L
G F R o N T E , D A M I S , P A S Q U I N,

GERONTE.
Il faut que je lui parle, & je puis hicn d'avance

Vous répondre , Damis , de Ton obéifTance.

D A M I S.

Gardez-vous, s'il vous plaît, de me commettre en rien:

GERONTE.
De vos derniers avis je me fouviendrai bien.

Pûjq.uin veut le fuîvre, & Damis le retient.

r. -j

SCENE VIL
DAMIS, PASQUIN.

DAMIS.
vJ N mot , monfieur Pafquin.

P A S Q, U I N.

Monfieur.

Ffij
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D A M I s.

Vous favez peindre.

P A S d U I N.

Vous croyez du portrait avoir lieu de vous plaindre;

Mais fi
,
quand je l'ai fait

, je ne l'ai point flatté ,

C'efl par excès de zèle &. de fidélité.

D A M I S,

Toi zélé : toi fidèle !

P A S a U I N.

Oui , moi zélé , fidèle

,

Et des valets parfaits le plus parfait modèle.

D A M I S.

Quand tu n'épargnes rien pour me rendre odieux

,

Et pour rompre un hymen qui peut me rendre heureux.

P A S (1 U I N.

Je i*ai fait tout exprès pour dégoûter Géronte.

D A M I S.

Et c'efl donc là , bourreau , me fervir à ton compte ;

P A S Q, U I N.

Oui, c'efl-là vous fervir, & vous donner moyen.
Et d'époufer Orphifc , ôl d'avoir un gros bien.

D A M I S.

Du bien avec Orphife !

P A S a U I N.

Apprenez que fi tante

Efl morte en lui laiffant dix mille écus de rente.

D A M I S.

Quoi donc, fa tante efl morte \
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P A s a U I N.

Et comme les bonheurs

Semblent être enchaînes ninfi que les malheurs,

Elle vient de gagner ce procès d'importance.

Dont ia perte vous Ht partir en diligence,

D A M I S.

Pafquin , fa tante morte , <5c le procès gagné î

P A S d U I N.

Oui, monfieur. Tout cela fembloit bien éloigné,

Rien n'efl plus fur. Orphife efl-elle méprifable î

D A M I S.

Non, Orphife devient un objet adorable.

P A S Q. U I N.

Cefl-là pourquoi, monfieur, j'ai voulu tout rifquer

Pour rebuter Géronte Si pour vous rembarquer

Avec Tautre beau-père <&: la trop bonne Orphife,

Qui de vous, mVt-on dit, plus que jamais éprife.

Prête à vous pardonner malgré tout fon courroux,

N afpire qu'au bonheur de vous voir fon époux.

D A M I S.

Quoi , tout de bon , tu crois qu'Orphife m'aime encore l

P A S d U I N.

Oh oui, monfieur, Orphife eft folle 6c vous adore,

D A M I S.

Mais en es-tu bien fur \

P A S a U I N.

Oh j'en fuis caution.

Jugez mieux à préfent de mon intention :

Je voulois malgré vous faire votre fortune.

F f ni
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j

Vous voyez ma candeur , ainfi plus de rancune.

D A M I S.

A ce que tu me dis je n'ofe ajouter foi
;

Mais s'il fe trouve vrai, tu rentres près de moi.

Orphife m'aime encor ! je ne puis, quand j'y penfe;

Lui marquer trop d'eflime Se de reconnoifTance.

P A S a U I N.

Vous m'enchantez; je vois, malgré ce que j'ai dit.

Que vous avez le cœur aufîi bon que Teiprit.

D A M I S.

L'occafion m'enchante , & m'épargne la honte

De devoir la fortune à ce fou de Géronte.

P A S d U I N.

Vous en êtes bien las l ne me déguifez rien.

D A M I S.

Son génie efl en tout trop différent du mien;

Son trop de probité , fa candeur , (à droiture

,

Tiennent incefî'amment mon ame à la torture ;

Efclave des devoirs, fottement prévenu...

Ce bon homme m'ennuie à force de vertu.

P A S d U I N.

Ail que vous penfez jufte !

D A M I S.

Allons trouver Orphife.'

P A S Q, U ï N.

Je la crois chez Arifle. Elle fera furprife

D'un au/îi prompt retour, comme vous jugez bien.'

Je vais l'y préparer, Si je n'oublierai rien

Pour vous fauver, monfieur, quelques fâcheux reproches.



Comédie» 25

1

Qui pourroient échapper aux premières approches.

D A M I S.

Non , je veux la furprendre , 6c vais adroitement . .

.

P A S a U I N.

Arifle va rentrer dans un petit moment.

Voulez-vous qu'il vous trouve avec elle \

D A M I S.

Qu'importe î

Le hon homme Géronte efl prévenu de forte.

Qu'à tout ce qu'on pourroit lui dire contre moî,

Quand j'en conviendrois même , il n'auroit nulle foi.

P A S d U I N.

Je vois bien à préfent que vous lui feriez croire.

Dans la plus fombre nuit, que la nuit n'efl pas noire.

D A M I S.

Oui, je fuis fon oracle, il croit ce que je veux.

Et je le forcerois à démentir fes yeux.

P A S d U I N.

Et ks oreilles même.

D A M I S.

Oui.

P A S d U I N.

Mais puifque d'Orphife

Votre ame généreufe eft maintenant éprifè.

Il n'efl plus queflion d'aucun ménagement

Pour le bon homme , il faut le braver.

D A M I S.

Doucement.

Je n'aime guère Orphife , encor moins Ifabelle ;



232 L'Ingrat^

Ma fortune m'occupe , cSc j'épouferai celle

Qui pourra m'aflurer le fort le plus heureux.

P A S d U I N.

Ah ! fi vous \t% pouviez époufer toutes deux.

D A M I S.

Je veux choifir du moins.

P A S d U I N.

Et par reconnoifTancc,

La plus riche des deux aura la préférence.

D A M I S.

C*efl ce qui doit régler un cœur fans palîion.

P A S d U ï N.

Vous devriez pourtant pour obliger Cléon . .

.

D A M I S.

Obliger Cléon \ moi ! lui rendre un bon office \

Il me fait trop fentir qu'il m*a rendu fervice

,

Il met à trop haut prix ïts bienfaits 6c fes foins

,

Et le prix qu'il y met , fait que je les fens moins.

P A S d U I N.

Vous fàvez mieux que moi ce que les chofes valent:

Il n'eft point là-deffus de gens qui vous égaient.

D A M I S.

Pafquin , vivons pour nous , c'efl la première loi :

Dans tout ce que je fais ,
je n'ai d'égard qu'à moi

,

Je fonge à m'avancer, je m'eflime, je m'aime.

Et je n'ai point d'ami plus zélé que moi-mcme.

P A S d U I N.

Si ce n*efl moi, monfieur. Souffleté, puis chaffé,

A vous fervir encor je me fuis empreffé.

Même
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Même en dcplt de vous , afin de vous furprenclre.

Fut-i! jamais valet plus fidèle Se plus tendre \

D A M I S.

Allons donc voir Orphife , âc garde le fecret

,

C'efl toujours le plus lûr.

P A S d U I N.

Je fuis fin 6c difcret.

Votre intérêt, monfieur, efl tout ce qui m'occupe.

Seu/.

Ah fourbe , je te tiens , ôl tu feras ma dupe.

Fin du quatrième Ade,

Tome L Gg
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ACTE V-

SCENE PREMIERE.
LISETTE, PASQUIN.

P A S a U I N.

V^ui, tout tourne autrement que je ne l'aurois cru;

J'ai vu de mes deux yeux, & doute fi j'ai vu.

LISETTE.
Tout ce que tu me dis me paroît incroyable.

P A S (i U l N.

Cependant , mon enfant , rien n'eft plus véritable.

La peur d'être battu m'a forcé de mentir:

J'ai dit qu'Orphife enfin ne pouvoit confentir

A s'éloigner de lui, quoiqu'il fût infidèle;

Qu'elle lui pardonnoit s'il quittoit Ifabelfe.

J'ai vanté, pour avoir encor plus de fuccès.

Et la fuccefTion 6c le gain du procès.

Sans me donner le temps de prévenir Orphife,

Il s'en va la trouver. Juge de ma furprife :

Auffi-tôt qu'elle a vu Damis à fes genoux.

Elle a jeté fur lui les regards les plus doux.

Le dépit a ceffé, l'amour a pris fi place.

Et l'ingrat en un mot vient de rentrer en grâce.
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LISETTE.
Quoi, fi facilement! fi promptemcntî

P A S Q. U I N.

Dis-moi

,

Quand on a le cœur pris , eft-on maître de foi l

Dans le premier dépit, ce font plaintes, murmures;

On querelle, on menace, on en vient aux injures;

La raiibn veut régner: l'amour vient, la pourfuit;

Il rentre dans le cœur, & la raifon s'enfuit.

LISETTE.
Je conviens avec toi que l'amour efl bien traître;

Quand on le croit éteint, il efl prêt à renaître.

P A S Cl U I N.

Sur-tout quand on s y prend de certaine façon.

Le traître de Damis a pris d'abord un ton

Refpecflueux , foCimis ; il a verfé des larmes.

De la belle en pleurant exagéré les charmes.

Il m'a fait pleurer, moi.

LISETTE.
Comment! fi prévenu...,

P A S d U I N.

Si le fond de fon cœur m'eut été moins connu,

J'aurois encore été plus charmé de l'entendre.

On n'a jamais rien dit de fi vif, de fi tendre.

Mon adorable Orphife , à vos divins attraits

,

Je veux, uniquement fenfible déformais.

Ne vivre que pour vous , détefler Ifabeiie

,

Regretter les inftans que j'ai pafîés près d'elle.

LISETTE.
Le chien.'

G g ij
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P A s d U I N.

Mais dans le temps qu'en propos amoureux

II exhaloit fon cœur, un témoin dangereux

L'écoutoit à Ja porte.

LISETTE.
Et qui î

P A S d U I N.

C'étoit Géronte.

LISETTE.
Géronte !

P A S a U I N.

Oui , parbleu. Pour t'aller rendre compte

De ce qui fe pafToit , je laifTe nos amans

Se confondre à l'envi dans de beaux fentimens.

J'ouvre la porte, & vois, non fans furprife extrême,.

En ouvrant brufquement, le bon homme lui-même^

Comme au mur attaché, ftupéfait, interdit.

Et qui n'a rien perdu de tout ce qui s'efl dit,

LISETTE.
Qui l'avoit conduit-là, que venoit-il y faire!

P A S Q, U I N.

Il venoit à deffein de quereller fon frère.

Tu fais qu'Orphife étoit dans fon appartement.

Mon maître parloit haut. Géronte apparemment

A reconnu fa voix , & le ciel a fait naître

Ce moment fortuné pour nous venger d'un traître;

LISETTE.
Fort bien. Et que t'a dit Géronte î

P A S Q, U I N.

Pas un mot.
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De Ton côté chacun eft demeuré bien fot.

En s'en allant pourtant je l'entends qui murmure;

Plus il double le pas ,
plus il s'échauffe. Il jure,

Il rencontre fon frère au bas de i'efcalier,

C'eft-là que fon dépit fe fait voir tout entier.

Il parloit bas pourtant, je ne pouvois l'entendre;

Alais, en les regardant, ce que j'ai pu comprendre,

C'eft que tous deux d'accord, avec jufte raifon,

Convenoient que Damis étoit un grand fripon.

LISETTE.
C'efl un fait fans difpute. Une telle aventure

Doit nous conduire à bien.

P A S d U I N.

Je le crois.

LISETTE.
J'en fuisfûre.

SCENE IL
ISABELLE, PASQUIN, LISETTE.

ISABELLE.
jtVh Lifettc ! fiis-tu par quel fuccès heureux

LISETTE.
C'efl de quoi dans l'inftant nous raifonnions tous deux»-

ISABELLE.
Mon oncle m'a tout dit; Sl maintenant j'efpère,

Puifqu'il ne s'agit plus de détromper mon père.

Qu'à l'hymen de Damis bien loin de me forcer. .

,

G g lij
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LISETTE,
Comptez qu'il le détefîe, cSc qu'il va le chaiïer

Pour rappeler Cléon.

ISABELLE.
Nous nous flattons , Lifette.

LISETTE.
Cléon va revenir , c*eft une affaire faite

,

Et bien-tôt nous vivrons dans un autre féjour.

Adieu, Paris , adieu, nous allons à la Cour.

Quel plaifir! nous n'allons plus voir que des comteiïes,

Des comtes , des marquis, des ducs & des ducheffes.

Les princes nous viendront vifiter quelquefois :

Nous ne fréquenterons bourgeoifes x\\ bourgeois ;

Et pour mieux reffembler aux gens du haut étage,

Nous changerons d'habit , de mœurs &. de langage.

Le bruit & le fracas feront notre élément

,

Plus de foin de ménage , & plus d'arrangement.

Deux pages , fix laquais nous ferviront d'efcorte ;

Vingt créanciers toujours garderont notre porte;

Nous veillerons la nuit, nous dormirons le jour.

Adieu, Paris, adieu , nous allons à la Cour.

P A S Q. U I N.

Voilà tes adieux faits , il faut plier bagage.

Damis pourtant encor peut rompre le voyage.

Après la paix conclue , il efl forti d'abord

Pour aller voir Géronte, 6c fuivant notre accord

Prendre congé de lui: la trop crédule Orphife

L'attend pour l'emmener; mais je crains la furprife.
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LISETTE.

Pourquoi !

P A S d U I N.

Ce diable d'homme avoit l'air inquiet.

Je fais que dans ià tête il a plus d'un objet.

Que c'efl Ton intérêt qui règle fes affaires.

Et qu'ayant comparé ies biens des deux beaux-pères,

IJ donnera la pomme au plus riche des deux.

ISABELLE.
Quel indigne mortel !

p A S a U I N.

Car il n'cft amoureux

Ni de vous , ni d'Orphife. Ah voici votre père !

LISETTE.
II fe parle tout haut & paroît en colère.

SCENE III.

GFRONTE, ISABELLE, LISETTE, PASQUIN.

Q.

G E R O N T E entre en touffant , fans

les voir.

.U£L horrible complot contre Damis & moi !

L I S E T T E a IJahelle,

Que dit-il !

G E R O N T E fms les voir.

Je fuis fimpie, il efl de bonne foi.

Et par mille moyens cette ligue traîtreffe

Tâche de nous brouiller : mais malgré leur fineffe

Damis fera mon gendre.
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' A B E L L E ^ Lîfetté,

' Ah ciel, qu'ai-je entendu!

G E R O N T E toujours a fart.

Si le feigneur Cléon , ce gendre prétendu

,

(Il touffe.)

Reparoît devant moi— Hem. Ce rhume m'efToufHe ;

Ji m'étrangle.

P A S Q, U I N lui fû'ipint la révérence.

Monfieur. ..

G E R O N T E.
"^

Ah te voilà , maroufle !

(îl touffe,) (hFaJquin.)

J'étouffe de pituite. Ofe-tu m 'aborder !

LISETTE.
Quel plaifir prenez-vous à nous intimider!

G E R O N T E.

Impudente.
ISABELLE.

Eh bon dieu, qu'avez-vous donc, mon père t

Lorfque nous nous flattons ...

G E R O N T E.

Vous plaît-il de vous tîiire'

Cléon , mon frère <Sc vous , vous êtes de concert

Pour guider ce fripon ; mais j'ai tout découvert.

Ne vous flattez donc plus que jamais je renonce..:

P A S a U I N.

Qu'avez-vous découvert \

G E R O N T E ///i donnant unfouffîet.

Tiens, voilà ma réponfe.

PASdUIN.
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P A s a U I N.

La pcfle qu'elle efl chaude ! eh dites donc pourquoi.

G E R O N T E.

Ah tu t'obflines, traître, à te jouer de moi î

P A S a U I N.

Que voulez-vous donc dire î

G E R O N T E.

A mille menterics

Dont tu m'as régalé, tu joins les fourberies!

P A S d U I N.

Moi, monfieurî

G E R O N T E.

Oui, coquin.

P A S Q, U ï N.

Si je fais. .

.

G E R O N T E.

Quoi, maraut,

N'étois-tu pas, dis-moi, chez mon frère tantôt.'

P A S Q U I N.

J'en conviens.

G E R O N T E.

Avec qui î

P A S Q U I N.

J'étois avec mon maître.

G E R O N T E.

Avec Damisf
P A S Q U I N.

Sans doute.

G E R O N T E.

Et moi je fuis fur, traître,

Que dans ce moment-là Damis étoit dehors.

Jome L H h
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p A s au I N.

Qiïf vous J'a dit!

G E R O N T E.

Lui-même.

p A S a U I N.

II a le diable au corps.

Quoi , ce n'étoit pas lui qui conjuroit Orphife

De lui pardonner!

G E R O N T E.

Non. J'ai fait la fottife

De le croire d'abord ; car tu contrefaifois

Et fon ton & fa voix ,
parce que j'écoutois,

P A S Q, U I N.

Pouvois-je le favoir! la porte étoit fermée.

G E R O N T E.

Oui, ma toux ma trahi. Feignant d'être charmée

Ta prétendue Orphife a faifi ce moment

Pour jouer avec toi le raccommodement ;

Elle a feint de pleurer, de céder aux excufes

,

Et moi fort fottement j'ai donné dans vos ruics.

P A S a U I N.

Eh' que n'entriez-vous! vos yeux , vos propres yeux

G E R O N T E.

J'allois entrer auiïi,. car j'étois furieux ;

Mais dans le même infiant efl furvenu mon frère

A qui j'ai bonnement conté toute l'afîaire :

Ayant fu profiter de mon émotion.

Il m'a fait agréer qu'il ramène Cléon.

Il fort, Damis arrive, ôl me trouve en furie.
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Mais il m'ouvre les yeux fur la lliperchcric.

Avcz-vous oublié que des gens iipoflcs

Pour me perdre , ont recours à mille fàuffctés,

Me dit-il! vous voyez une preuve certaine

Que je n'ai pu moi-même afTifter à la fcène

Qui vous met dans Terreur , puifque dans ce moment

Je reviens de la ville. Il faut ahfolument

Que Ton ait profité d'un quart-d'heure d'ahfcnce

Pour vous tromper, monfieur, par cette manigance.

Il m'a même ajouté que ce maître fripon,

Qui fivoit contrefaire <& fà voix & fon ton.

Autrefois à Nevers pendant des nuits obfcures,

Avoit caufé par-là cent fortes d'aventures.

Je ne finirois point fur ce qu'il m'a conté;

Le détail cft trop long. Eh bien , maître effronté

,

Te voilà flupéfiit.

F A S d U I N.

Ma foi , je vous l'avoue.

Son génie, après tout, mérite qu'on le loue.

J'étois perfuadé qu'il plieroit fous le mien

,

Mais je me fens forcé de rendre hommage au fien.

Si faudra- t-il pourtant . . .

G E R O N T E.

Oh vous aurez beau faire.

Damis m'a conjuré de finir notre affaire

Sans perdre un feul infiant: m'y voilà réfolu.

J'ai détaillé mes biens, 6c nous avons conclu.

Sûr qu'il fera très-riche en devenant mon gendre

,

Son Orphife fur lui n'a plus rien à prétendre.

H h ï]
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Il vient de me quitter pour écrire à Nevers

,

Et prendre congé d'elle. Ainfi , coquin , tu perds

Ton adrefTe <Sc ton temps en ofant entreprendre

De m'engager enfin à prendre un autre gendre.

Damis va l'être. Et quand! Avant la fin du jour.

LISETTE^ IJabelk,

Changeons donc nos adieux , faifons-les à la Cour.

G E R O N T E.

Oîj font ces Nivernois î il faut que je les voie

Pour les tancer fi bien . .

.

SCENE I K
ORPHISE, GERONTE, ISABELLE, LISETTE,

NE RINE , PASQUIN.

ORPHISE ûCCûurt en tendant les

bras à Ifabelle.

PJL RE NEZ part a ma joie,

Madame , mon perfide efl revenu vers moi :

Reconnoiffant , fidèle, il m'a rendu fa foi

,

Et ne me paroît plus indigne de la mienne.

GERONTE^ Pajqiân,

C'efi donc-là ton Orphifeî on veut qu'elle foutienne

Son rôle jufqu'au bout, mais nous verrons beau jeu.

ORPHISE^ ÎJahelle,

Alonfieur efl votre père î

GERONTE.
Oui , vous verrez dans peu
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Que je ne fuis pas clupe. On vous flyle h merveille ,

Mais moi . .

.

O R P H I S E ^ Jfik/k.

Que dit monfieur î

G E R O N T E.

Que monfieur vous confeille

De fortir de céans.

O R P H I S E.

Qui moiî

G E R O N T E.

Dans le moment.

N E R I N E.

On vous fait-là , madame , un joli compliment :

C'eft recevoir les gens d'une façon galante.

GERONTE^ P^f^uin.

Ah ah I n'eft-ce pas-là cette faufîe fuivante

Qui devoit chanter pouille à Damis l

N E R I N E.

Apprenez

Que je ne fuis point fauffe.

G E R O N T E.

. Eh quoi , même à mon nez

Tu te donnes les airs

N E R I N E.

Nous valons bien vos Dames.

GERONTE^ Rifyimi.

Coquin , voilà l'efTet de tes fubtiles trames.

Si tu n'emmènes pas ces créatures-là,

Tu feras étrillé.

H h ii|
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O R P H I s E ^ Ifikl/e.

Quel propos efl-ce là!

Jiifle ciel!

ISABELLE^ ûrpÂife.

Exciifez, c'efl une en'eur.

SCENE K
DORANTE, GE'RONTE, ISABELLE, ORPHISE,

LISETTE , NE'RINE , PASQUIN.

ORPHISE cûitmnt an-devant de Durante,

iVioN père.

Vous venez à propos.

DORANTES Gérûnte,

Une importante afïàire

M'obligcant à fortir, m'a privé de Thonneur

De vous embraffer, mais...

( Il veut embraser Géronte qui lui tourne le dos. )
G E R O N T E.

Très-humble ferviteur.

DORANTE.
Permettez . .

.

GERONTE.
Ventrebleu , lailTez-moi , je vous prie

,

Je ne fuis pas en train d'entendre raillerie.

Croyez-moi, mon ami, j'ai le coup d'œil fubtil

,

Je l'applique fur vous.

DORANTE.
Sur moi I que vous dit-il !
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G E R O N T E.

Que vous êtes un fourbe ; d pour ces demoifelles . .

.

Je veux bien retrancher ce que je penfe d'elles.

DORANTES Pafqu'm.

Mais il faut que cet homme ait perdu la raifon.

P A S Q U I N.

Elle e(l Lien éirarce.o

G E R o N T E cûumnt Apres lui.

Attends , maître fripon,

Je te ferai fentir fi ma raifon s'égare.

P A S Q, U I N mettant la mainfur fa
joue.

Je lai à€]2i fenti.

DORANTE.
Vous êtes Lien Lizarre !

A des gens comme nous faire un pareil accueil !

Ne vous piquez plus tant d'avoir un fin coup d'œil;

Car je ne vois que trop que vous ne voyez goûte.

Et que votre Lon fens, monfieur, efl en déroute.

G E R O N T E.

Comment jufque chez moi vous venez m'infulterî

DORANTE.
Oui, monfieur, quand chez vous vous ofez maltraiter

Un homme de ma forte, une fille d'honneur.

N E R I N E.

Dites deux, s'il vous plaît.

DORANTE.
Nous avons trop de cœur

Pour fouffrir de fing froid un affront fi {Qï\{\h\Q :

A^ous m'en ferez raifon.
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ISABELLE^ Gérûni^./

Mon père , efl-il pofTibie

Que vous ne Tentiez pas

G E R O N T E.

Comment, vous me parlez,

ïnfolente l

DORANTE.
Eh monfieur . .

.

GERONTE^ DûMnte.

Mon ami , détailez

,

Car je fuis fur le point de perdre patience.

DORANTE.
Autre part que chez vous nous ferons connoiffance,

Et je vous prouverai . .

.

G E R O N T E.

Quelle obflination !

SCENE VI.
ARISTE , CLE'ON , DORANTE , GERONTE ;

ISABELLE, ORPHISE, LISETTE,
NERINE , PASQUIN.

A R I S T E a Gémue.

Je me fuis dépêche de ramener Cléon

.

Le voici, tranfporté du bonheur qu'il eipère.

C L E O N ^ Ifabelle.

Je vous dois le retour de monfieur votre père,

^ans doute; aidez -moi donc à le remercier.

ISABELLE.
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ISABELLE^/; pleurant.

Ah Clcon '

C L E O N.

Jiifte ciel '

LISETTE^ Clém.

On va bien vous payer

De vos tranfports joyeux.

A R I S T E ^ Gémite.

Que veut-elle donc dire!

G E R O N T E.

Que vous êtes un fat.

DORANTES Orphife.

Cet homme eft en délire.

C L E O N.

Je tombe de mon haut.

P A S Q U I N ^ Cléffn.

C'eft un tour de Damîs.

C 1j E' O N ^ Géronte,

Si je reviens ici, c'efl que l'on m'a promis...

GERONTE.
Oui, je vois que mon frère a fait une fottife.

A R I S T E ^ Géronte.

C'efl par votre ordre exprès . .

.

C L E' O N.

Il m'avoit dit qii'Orphife

Pardonnoit à Damis fon infidélité;

Et que vous repentant de m'avoir maltraité...

GERONTE.
Mais par malheur pour vous j'ai découvert l'intrigue,

Et Damis en deux mots a dérangé la ligue.

C L E O N.

Quelle ligue, monfieur!

Tome L li
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GERONTE^ Durante,

Bon homme, repondez.

DORANTE.
Corbleu, je ne fais pas ce que vous entendez,

Mais vous perdez Tefprit, ou bien quelqu'un vous trompe*

LISETTE.
C'efl trop me taire , i{ faut que je vous interrompe.

GERONTE^ Lifette,

Quoi , coquine

LISETTE.
Je vais débrouiller !e cahos.

E'coutez feulement, j'aurai fait en deux mots.

G E R O N T E.

Quel cahos î

LISETTE.
(à Durante.)

Le voici. Si monfieur vous maltraite,

C'eft qu'il vous croit le chef d'une intrigue fecrctte.

DORANTE.
D'une intrigue î

LISETTE.
Oui, monfieur, il eft perfuadé

Que vous êtes un fourbe adroitement aidé

Par ces perfonnes-là ,
qu'il croit que l'on fuppofe

Pour décrier Damis.

DORANTE.
Ah ah ! c'efl autre chcfe.

(à Gêfonte.)

En ce cas là, monfieur, vous n'avez d'autre tort

Que d'être trop crédule : apprenez-nous d'abord

Quel efl l'homme impudent qui vous a fait ce conte.
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G E R O N T E.

C'cfl quelqu'un qui bien -tôt va vous couvrir de honte.

DORANTE.
Aïais fTui doncî

G E R O N T E.

C'efl Damis qui m'a Jcfàbufé ;

Et vous me jouycz tous le tour le plus rufé

S'il ne m'eut averti qu'un prétendu Dorante,

Et qu'une fluiiïe Orphife avec une fuivante

Au/îi fubtiie qu'elle, étoient venus chez moi.

Bien payes par Cléon, d'un air de bonne foi.

Se plaindre que Damis étoit un infidèle

,

Un perfide , un ingrat indigne d'Ifabelle.

(àArip.)

Tantôt même on a feint dans votre appartement,

Sous le nom de Damis, un racommodement.

Parce qu'on fàvoit bien que j'écoutois.^ Ce traître

( en montrant Pafquin. )
A fi bien imité tous les tons de fon maître ....

A R I S T E.

Et c'efl Damis encor qui vous a dit cela !

G E R O N T E.

Sans doute.

A R I S T E.

Eft-il un fourbe égal à celui-là î

O R P H I S E.

Je l'avoue à ma honte, un excès de tendrefle

Jufqu'à lui pardonner a porté ma foibleffe
;

Par un faux repentir il a féduit mon cœur:

Mais je vois à prcfent l'excès de mon malheur;

Ce que j'apprends ici me le fait trop connoître.

lii;
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Auiïi hardi menteur, qu'infidèle, que traître. .:::

G E R O N T E.

Quoi donc , ce n'étoit pas ce fi-ipon de valet

Qui le contrefaifànt. ...

P A S d U I N.

Non, monfieur, le foufflet

Encor chaud fur ma joue , appartient à la Tienne.

Ne puis-je vous le rendre, afin qu'il lui revienne!

G E R O N T E.

Maraut ! votre concert efl hien exécuté.

Mais parbleu le concert fera déconcerté.

J'attends Damis.
O R P H I S E.

C'eft trop foufFrir fon impofiure.

( prcjentûnt une lettre à Gérante. )
Tenez, connoiffez-vous, monfieur, fon écriture.'

G E R O N T E.

Comme la mienne.

O R P H I S E.

Y^ii h\Qx\ vous allez voir l'effet

De vos bontés pour lui
, par ce tendre billet

Renvoyé de Nevers , où me croyant encore

,

Son flile m'exprimoit combien il vous honore.

DORANTE.
Il n'étoit à Paris que depuis quinze jours ,

Et n'y vivoit, je crois, que par votre fecours.

G E R O N T E lit:

Si je fuis parti, belle Orphife,

Sans vous en avertir, n en foye^^ point furprife

;

Mes profonds foiipirs ^ mes pleurs

Auroieni trop ai^ri vos tnalluurs.
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Sans rejfonrce dans cette ville

,

Ty ris cliei un bourgeois , grondeur , capricieux

,

Qiiwi long ûge rend inibccdle.

J'emprunte quelque argent de cet homme ennuyeux

Pour rejoindre ma compagnie

,

Et parts dcînain pour l'Italie.

Recevez mes derniers adieux*

D A M I s.

Puis-je croire, grand Dieu, ce que je viens de lire!

Je le comble de biens, Sl l'ingrat me déchire!

Mes bienfaits fur fon cœur ont ce cruel effet !

Je m'en vais le chercher & lui dire fon fait.

DORANTE.
Vous attendrons-nous !

G E R O N T E.

Oui.

(dans le temps qu'il veut fortîr, Damis etu...

* ,^

SCENE DERNIERE.
ÀRISTE, CLFON, DORANTE, GERONTE,
ISABELLE, ORPHISE, LISETTE, NE'RINE,

PASQUIN, DAMIS.
D A M I S ^ Gérûîite,

JVloNsiEUR, voici la lettre

Que je vous ai promis tantôt de vous remettre

Pour la faire partir.

G E' R O N T E après l'avoir prife.

Il n'en efî pas befoin.

Pour la rendre en main propre on n'ira pas bien loin.

li \\\
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j

(àOrphïJe,)

Lifez ma h^Viç, enfant.

D A M I S à Géïonte après avoir aperçu,

la compagnie.

Je fors pour une affaire

Que j'avois oubliée.

G E R O N T E.

Il eft pius ncceffaire

Que nous ayons ici quelque éclairciffement.

Nous en avons befoin.

D A M I S voulant s'échapper.

Permettez ....

C L E O N s^oppofant h fa finie.

Un moment.

O R P H I S E //V.-

A Mademoijelle Orphise DorANTE,^ Nevers.

On me propofe un mariage

Qjà' va finir tous mes malheurs,

Et c'ejl ce foir que je m'engage:

Vous pouve^ vous pourvoir ailleurs.

LISETTE^ Orphfe.

Voilà votre congé Jans la meilleure forme.

ORPHISE.
O ciel î fut-il jamais procédé plus énorme î

GERONTEi Damis.

Et je te donncrois ma fille après cela!

DAMIS.
Pourquoi non î

G E R O N T E.

L'impudent ! lis cette épître-là

Si tu lofes.
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P A s d U I N ^ Dmis,

Ma foi le voilà confondu.

D A M I S ^« fûûrîant.

A ces manœuvres-là je m'ctois attendu :

Alais je vous prouverai ....

G E R O N T E vivement.

Quoi ce n'efl pas Orphife

Que tu voisî

D A M I S ^« rhnL

Oh je vois que quoique je vous dife ^

Vous ne me croirez plus.

G E R O N T E.

Non traître, non ingrat.

On m'a fait lire enfin dans ton cœur fcéiérat:

Tu n'abuferas plus de mon efprit crédule.

D A M I S riant toujours.

J'aime mieux être faux que d'être ridicule:

Votre crédulité m'a long-temps diverti.

Mais la pièce efl finie , & je prends mon parti.

(à Cléon. )

Pour n'être plus ingrat je vous cède Ifàhelle,

Et demeurons amis. Orphife voudroit-elle

Après la ceiïion renouer avec moi l

f à Orphife. J

Pour le coup je reviens de la meilleure foi;

Et vous m'aimez toujours: acceptez je vous prie,

( en lui préjentnnt la main. )

O R F H I S E.

Peut-on à cet excès pouffer l'effronterie î

Monflre , je te méprife autant que je te hais.

Garde-toi, malheureux, de me parier jamais.
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D A M I s.

Il faut vous excufer, vous êtes en colère.

G E R O N T E .) D^mns.

Tu ne méritois pas le bonheur de lui plaire.

fà Dorante. )

Pour cette aimable enfant je vous offre un neveu

Jeune, riche, bien fait, que vous verrez dans peu.

DORANTE.
Vous nous faites honneur, & j'accepte pour elle.

GE'RONTEi Clcon.

Aux yeux de cet ingrat je vous donne Ifabelle,

D A M T S.

Puifque fur mon fujct vous prenez un travers

,

Bonfoir.

N E' R I N E ^ Damis.

N'avez-vous rien à mander à Nevers î

DAMIS.
Tu peux dire par tout que quoiqu'on me méprife,

J'elpèrc trouver mieux qu'îfabelle <&. qu'Orpliife.

P A S d U I N ^// Fartere.

Vous avez vu punir le plus grand des ingrats :

Profitez de l'exemple, & ne l'imitez pas.

Fin du cinqmême Acle.

L1RRFS0LU.
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ACTEURS.
PYRANTE, vieillard

LY SIM ON, ancien ami de Pyrante.

Madame ARGANTE, veuve.

'
; filles de madame Argan

JULIE^ )

D O R A N T E , fils de Pyrante.

LE CHEVALIER, fils de Lyfimon.

N E' R ï N E , femme de chambre de madame Argantc,

F R O N

T

I N, valet de chambre de Dorante^

La Scène ejl à Paris, dans un hôtel garni
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ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE.
PYRANTE, LYSIMON.

P Y R A N T E.

vJui, cette veuve eft folle, & fon extravagance

A fouvent, j'en conviens, lafTé ma patience;

Mais depuis tout le temps que vous êtes ici

,

Vous vivez avec elle, <&
j y puis vivre auffi.

LYSIMON.
J'y vis en enrageant, & maudis cent fois l'heure

0\\ dans cette maifon j'ai choifi ma demeure.

Allons loger ailleurs.

PYRANTE.
Je n y puis confentir.

Kk ij
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L Y s I M o N.

Vous aurez bien-tôt lieu de vous en repentir.

P Y R A N T E.

Enfin, quoi qu'il en foit, une raifon prenante

M'oblige à demeurer avec madame Argante.

L Y S I M O N.

Mais, vous n y reveniez que pour Tamour de moi,.

Difiez-vous.

P Y R A N T E.

Je conviens ...

L Y S I M O N.

Parlons de bonne foi.

Cette raifon prefîante efl facile à connoître

,

Et de vos volontés votre fils efl le maître
;

^'ti\, lui qui vous oblige à vous loger ici.

P Y R A N T E.

Comme il Ta fouhaité , je le fouhaite aufîi.

L Y S I M O N.

.Voulez-vous que je parle avec franchife entière!

Il eft très-mauvais fils, & vous très-mauvais père,-

A ce fils trop aimé vous ne refufez rien.

P Y R A N T E.

Non.
L Y S I M O N.

Il fait votre office , <& vous faites le fien.

O quel renverfement ! n'avez-vous point de honte f

P Y R A N T E.

Vous defàpprouvez donc ma conduite à ce compte!

L Y S I M O N.

En doutez-YOUs , morbleu! qui voudroit l'approuver !
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1

P Y R A N T E.

Tous ceux qui comme moi poiirroient s'en bien trouver.

Imitez mon exemple , Si dans liuit jours je gage . , .

L Y S I M O N.

Autorifer mon fils dans le libertinage l

P Y R A N T E.

Bien loin de l'y plonger , vous l'en retirerez.

L Y S I M O N.

C'eft en vain fur cela que vous me prêcherez;

Vous blâmez ma conduite, Si je blâme la vôtre.

P Y R A N T E,

Oui , mais la plus heureufe efl préférable à l'autre.

L Y S I M O N.

Et que fait donc ce fils , de beau , de merveilleux l

P Y R A N T E.

Apprenez-le en deux mots, il fait ce que je veux.

L Y S I M O N.

Je trouve qu'en cela fa peine n'eil pas grande.

Car vous voulez toujours tout ce qu'il vous demande.

P Y R A N T E.

Moi î je cherche fon goût , il fe conforme au mien ;

Mon fils cfl mon ami, comme je fuis le fien.

L Y S I M G N.

Ma foi , vous radotez, je vous croyois plus /âge,

P Y R A N T E.

Je ne me repens point de fuivre cet ufàge.

Dès fes plus jeunes ans j'ai voulu le former.

Le fuccès de mes foins a droit de me charmer.

D'abord, en lui parlant, je pris un ^k févère

,

. Kk iiji
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Pour lui faire fcntir Pautorité de père :

La crainte 6c le refped: ayant faifi fon cœur,

A la févérité je joignis la douceur.

Je lui pariois raifon dès l'âge le plus tendre

,

Et je raccoûtumois tous les jours à Tentendre.

II connut fes devoirs , non par le châtiment

,

Mais par robéiflance 6c le raifonnement.

S*il y manquoit par fois, la rougeur Ah'i cet âge,

Quand je l'en reprenois , lui montoit au vifage ;

Et je reconnoiffois , en fondant fon efprit,

Qu'il rougiffoit de honte , & non pas de dépit.

L Y S I M O N.

Moi, je rougis pour vous de dépit & de honte,

De voir que vous puifTiez me faire un pareil conte.

P Y R A N T E.

E coûtez jufqu'au bout.

L Y S I M O N.

Je fuis las d'écouter.

P Y R A N T E.

E coutez-moi , vous dis-je , afin d'en profiter.

Quand j'eus formé fon cœur . .

.

L Y S I M O N.

Son cœur ! le beau langage !

P Y R A N T E.

Hé bien , il ne faut pas vous parler davantage.

L Y S I M O N.

Oh çà, fans vous piquer de ma fincérité,

Dites-moi fi ce fils fi fige, fi vanté,

N'a point (quelque défaut \
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P Y R A N T E.

J'ai pris un foin extrême

De connoître mon fils auiïi Lien que moi-même.

Son cœur efl excellent, il a beaucoup crefprit;

Ce que je vous dis-là, tout le monde le dit :

Mais pour avoir, trop jeune, acquis trop de lumières.

Il efl irrcfolu fur toutes les matières ;

Chaque cliofe a pour lui mille difficultés;

Il l'examine à fond, la prend de tous côtés;

Et fcs réflexions font qu'en chaque rencontre.

Après avoir trouvé cent raifons pour Si contre.

Il demeure en fufpens, ne fe réfout à rien:

Et voilà fon défaut, car chacun a le fien.

L Y S I M O N.

Et vous voyez cela fans vous mettre en colère î

P Y R A N T E.

Oui, mais je le plains fort. Je vis fon caracflère

Lorfqu'ii fut queflion d'embraffer un état.

L Y S I M O N ^ pM
Bon , le fils extravague , & le père efl un fat.

P Y R A N T E.

Plaît-il î

L Y S I M O N.

Rien.

P Y R A N T E.

Sa raifon fut long-temps occupée

A le déterminer pour la robe ou l'épée :

Enfin il fouhaita d'avoir un régiment.

J'y foufcrivis d'abord, j'en obtins l'agrément
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L Y s I M O N..

Fort bien.

P Y R A N T E.

Deux jours après il crut tout au contraire,'

Qu'une charge de robe étoit mieux fon affaire.

L Y S I M O N.

Hé bien , que fites-vous !

P Y R A N T E.

Je me fis un plai fu*

De pouvoir en cela contenter fon defir.

J'avois mis cette affaire en train d'être conclue.

Quand mon fils tout-à-coup vint s'offrir à ma vue.

Les yeux baignés de pleurs, embraffant mes genoux

>

Avouant qu'il avoit mérité mon courroux

,

Mais que {\ je voulois terminer fes alarmes

,

Je le deflinerois pour le métier des armes.

Il s'efl dans ce métier diflingué de façon

,

Que j'ai connu depuis qu'il avoit eu raifon

,

Et que j'ai réfolu , le relie de ma vie

,

De le laiffer en tout contenter fon envie.

L Y S I M O N.

C'ell fort bien fait à vous. Pour moi j'ai réfolu

Que mes enfans feront ce que j'aurai conclu.

Point de quartier , morbleu. Mon fils aîné Ciitandre

Vouloit être d'épée, <Sc loin d'y condefcendre.

J'ai voulu qu'il portât la robe d le rabat.

P Y R A N T E.

Et vous en avez fait un mauvais magiftrat.

L Y S I M O N.

Bon, il n'efl pas le feul, c'eft ce qui me confole.

Le
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Le fécond de mes fils n'cfl qu'une franche idole.

Vous le favez.

P Y R A N T E.

Hé bien î

L Y S I M O N.

J'en ai fait un abbé.

On m'a parlé pour lui, je n'ai point fuccombé.

Quand j'ai pris un parti , rien ne peut m'en diftraire :

Lorfqu'on eft d'un avis, j'en prends un tout contraire.

P Y R A N T E.

Et votre chevalier!

L Y S I M O N.

Ce n'efl qu'un étourdi
;

J'en fais un moufquetaire. li s'eft long-temps roidi

Contre un pareil deffein; mais il *a du courage.

Il faut . .

.

P Y R A N T E.

N'en dites pas, s'il vous plaît, davantage:

Un fi dur procédé me fâche au dernier point.

Et je vous promets bien de ne l'imiter point.

SCENE IL
PYRANTE, LYSIMON, FRONTIN.

F R O N T I N ^ Pyrante.

J £ vous cherche, monfieur, avec impatience.

PYRANTE.
Hé bien

, que fait mon fils \

Tome L L I
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F R O N T I N.

Il réfléchit , il penfe*

II me chaiïe, il m'appelle, il efl: afTis, debout;

Il eoiirt, puis il s'arrête, il balance, il réfout;

II efl joyeux, rêveur, plaifànt, mélancolique;

II approuve, il condamne, il fe tait, il s'explique;

II fort de la maifon , il y rentre auïïi-tôt;

Il veut, il ne veut plus, ne fait ce qu'il lui faut;

Et voilà, pour vous faire un récit bien fincère,

De monfieur votre fils le manège ordinaire.

P Y R A N T E.

II n'efl pas queflion de ce beau récit-là.

Et depuis très-long temps je connois tout cela.

Tu fiis que me trouvant fur le déclin de ^àgc ^

Je voudrois voir mon fils fonger au mariage.

F R O N T I N,

E)e vos ordres fecrets je me fuis acquité

Avec beaucoup de zèle & de dextérité.

Hier au foir j'employai mes foins & mon adreiïe

Pour lui perfuader de prendre une maîtreffe

Qui portât fes defirs au lien conjugal :

Je le prêchai long-temps, & ne prêchai pas mal ;

Je fuois fmg & eau.

P Y R A N T E.

Quelle fut fa réponfe \

F R O N T I N.

Ah I belle tout-à-fâit , <Sc digne qu'on l'annonce.

P Y R A N T E.

Hé bicAi, il répondit?



Comédie. 26^
• F R O N T I N.

Il ne répondit rien.

Mais, monficiir, mon diicoiirs i'endormit âiïcz bien.

L Y S I M O N.

II fe moque de vous.

F R O N T I N.

Non , je me donne au diable.

P Y R A N T E.

Je crois que ce qu'il dit eft afTcz véritable.

Ainfi donc tes difcours ont été fans efîct!

F R O N T I N.

Pardonnez-moi vraiment ,
j'en fuis très-fitisfait.

En voici les raifons en fort peu de paroles.

Ce matin . . .

L Y S I M O N.

Il vous va conter des fariboles.

F R O N T I N.

Hé mais, fi monfieur veut contrarier toujours.

Je ne finirai pas mon récit en deux jours.

P Y R A N T E.

Hé lai (Te- le parler.

F R O N T I N.

Ce matin donc mon maître,

Au moment que le jour commençoit à paroître,

S'efl levé tout joyeux. Cber Frontin , m'a-t-il dit.

Tes difcours ont long-temps occupé mon efprit.

Tout bien confidéré, je me trouve d'un â£:e

A devoir en effet fonger au mariage.

Je ne balance plus, le deffein en cft pris.

Lli;
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P Y R A N T E.

Plus agrcablement pouvois-je être fiirprisî

Tiens , voilà deux iouis pour ta bonne nouvelle.

F R O N T I N.

Très-obligé. Je fors; mon maître me rappelle.

Je l'habille, il fe tait. Quand il eft habillé.

Je revois, me dit-il, tantôt tout éveillé.

Qui moi, me marier! ah je n'ai point envie

D'aller rifquer ainfi le repos de ma vie.

L Y S I M O N.

Je vous l'avois bien dit qu'il fe moquoit de vous,

P Y R A N T E.

Allons, coquin, rends-moi mes deux louis.

F R O N T I N.

Tout doux.

Ceci ne finit pas comme on pourroit le croire.

E'coutez , s'il vous plaît, la fin de mon hifîoire.

Il fort. A fon retour, il paroît tout changé, ^

Il brûle de fe voir par l'hymen engagé.

D*un femblable projet je ne faifois que rire ;

Mais comme il m'a permis de venir vous le dire,.

Et de vous afilirer qu*il ne changera point,

Je crois qu'il ne peut plus reculer fur ce point.

P Y R A N T E.

C'eft bien dit. ÎI me craint, il m'aime, il me refpeéte :

Sa rcfolution ne peut m'être fufpcélc.

Mais dis-moi.

F R O N T I N.

Quoi , monfieur!
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P Y R A N T E.

Je ferois curieux

De jfàvoir s'il n a point encor jeté les yeux

Sur quelque objet . . .

F R O N T I N.

Hc oui , c'eft ce qui fait ù peine.

P Y R A N T E.

Comment î a-t-on pour lui du mépris, de la haine

f

F R O N T I N.

Non , ce n'efl point cela. La peine oij je le vois,

C*e(l qu'il aime, monfieur, deux belles à la fois.

L'un de ces deux objets efl une jeune blonde

,

Qui paroît à Tes yeux la plus belle du monde ;

Et l'autre efl une brune aux yeux \ifs ôc perçans.

Dont les charmes fur lui ne font pas moins puiffans.

Le férieux de l'une Si fi langueur touchante

Lui difent qu'elle efl tendre, 6c fidèle, & confiante^

Mais l'enjouement de l'autre Si. fà vivacité

Ont un attrait piquant dont il efl enchanté.

Enfin, pafTant toujours de la blonde à la brune,

Il les veut toutes deux Si n'en choifit aucune:

Et quant à moi, je crois que pour le rendre heureux.

Il les lui fuidroit faire époufer toutes deux.

P Y R A N T E,

Finis ce badinage, & tire-moi de peine.

Qui font ces deux objets?

F R O N T I N.

Julie Si Célimène.

Ll iij.
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P Y R A N T E.

Je ne m'étonne plus s'il a tant fouhaité

Que je logeafTc ici.

F R O N T I N.

Pour ia commoclilé

Il a voulu loger avec madame Argante

,

Et la chofe en fera beaucoup moins fatigante,

Car nous ferons l'amour fans quitter la maifon.

P Y R A N T E.

Je m'étois bien clouté que c'étoit la raifon . .

.

L Y S I M O N.

Si vous vous en doutiez, c'efl par-là, ce me ^çmhlç

,

Qu'il falloit éviter de loger tous cnfemble.

P Y R A N T E.

Pourquoi î

L Y S I M O N.

Vous foufFrirez, fans en être honteux.

Qu'à vos yeux votre fils faffe le langoureux î

P Y R A N ï E.

Sans doute.

L Y S I M O N.

Vous pourrez avoir la patience

De l'entendre parler de flamme , de confiance î

Et vous tiendrez enfin à tous ces fots difcours

Que nos amans tranfis rebattent tous les jours!

P Y R A N T E.

Oui: mon fils efl d'un âge à fcntir dans fbn amc

Les tendres mouvcmens d'une amoureufe flamme.

L Y S î M O N.

J^ts tendres mouvemens ! quels termes doucereux I
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Je crois qu'en un befoin vous feriez amoureux.

P Y R A N T E.

Non, mon temps efl palTc. Mais comme en ma jeuneffe

J'ai goûté les plaifirs d'une vive tcnclreffe,

Je dois trouver fort bon que mon fils , à fon tour,

S'abandonne aux tranfports d*un légitime amour.

Je ne condamne point ce que j'ai fait moi-même :

J'aimois quand j'étois jeune, il faut que mon fiis aime.

L Y S I M O N.

Mais pouvez-vous foufïrir qu'il fonge à s'allier

Avec madame Argante î elle efl foiie à lier.

P Y R A N T E.

Oui ; mais fes filles font auffi fages que hcWcs.

L Y S I M O N.

Elles ont peu de bien.

P Y R A N T E.

Mon fils en a pour elles.

L Y S I M O N.

Je ne réplique rien tant je fuis en courroux ;

Mais je vous avertis que je romps avec vous :

Plus de commerce enfemble. . . . Adieu , je me retire.

P Y R A N T E.

Adieu donc.

L Y S I M O N.

Serviteur.
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SCENE I I L
PYRANTE, FRONTIN.

P Y R A N T E.

1 L faut le Jaiiïer dire.

Que Dorante choififTe en toute liberté.

J'y confens ; mais voici ce que j'ai projeté.

Je vais tout au plus tôt trouver madame Argante,

Pour tâcher d'obtenir qu'elle accorde à Dorante

Julie ou Cclimène, après qu'il m'aura dit

Celle qui lui convient.

FRONTIN.
Voilà, fans contredit.

Le plus fàge deiïein que l'on pût jamais prendre.

Allez l'exécuter; Ôl moi je vais attendre

Que Dorante...
PYRANTE.
Sur-tout, parle-lui fàgement.

Et ne lui marque rien de mon emprefTement.

w^ 'i. -.m^\fm^if»») la Ljii Miiwmi»jmMniimw.nijn iui

SCENE IV.
FRONTIN feuL

J AMAis père fut-il ni meilleur, ni plus ùgtl

Mais j'aperçois mon maître. On voit fur fon vifage

L'irréfolution peinte avec tous fes traits.

Puifqu'il ne me voit pas, approchons de plus près.

SCENE V.



Comédie, -^73

SCENE V.

DORANTE, FRONTIN.
DORANTE.

x\.h! te voilà, Frontin.

FRONTIN.
Oui, monfieiir, ceR moi-même.

DORANTE y^ prûmeîiant,

Frontin.
FRONTIN.

Monfieur.

DORANTE.
Je fuis dans une peine extrême . . .

Le carrofTe efl-il prêt !

FRONTIN.
Oui, depuis ce matin.

DORANTE.
Je m'en vais : tu diras à mon père . . . Frontin

,

Tu ne lui diras rien.
^

FRONTIN.
Bon , la chofe eft facile.

DORANTE s^eii va , puis il revient.

Qu'on ne m'attende point, je dois dîner en ville.

FRONTIN.
Cela fuffit.

DORANTEy^ promenant toujours.

Je crois qu'il feroit à propos

Tome L Mm
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^JF.rontm , dis au cocher qu'il ôte les chevaux

,

Je ne fortirai point.

F R O N T I N.

Vous avez une affaire . .

.

DORANTE.
Fais ce que l'on te dit.

F R O N T I N.

Soit, je m'en vais Je faire.

^^niijn j. 411 1 ii ^ i II inB ii ||||| | |||
iiii«ji..mMl

S C E N E V L
DORANTE feul.

Jlj nfin . . . J'aurois mieux fait cependant de fortir.

Hé , ne te preffe point de l'aller avertir.

Mais il ne m'entend plus. Refions. Le mariage

Efl un joug trop pefant ; & plus je l'envifage . . .

Non , ne nous mettons point au rang de ces maris.

Dont le fort V. \

'

SCENE VIL
DORANTE, F R O N T I N.

DORANTE.
J\ H ! Frontin , A^oilà mon parti pris.

F' R O N T T N.

Tout de bon!
'^-^^^^s^^\^vï) O^R-A N T E.

Tout-de bon.
;;i IL ..
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F R O N T I N. :

Quoi déjà! >-^

DORANTE.
Chofe fure.

F R O N T I N.

Tant pis ; cela n'eft pas d'un fîivorable augure. ^
DORANTE.

Pourquoi !

F R O N T I N.

Quand vous voulez décider promptement.

Cela ne dure au plus que le quart d'un moment.

DORANTE. ''

Non , c'en efl fait , te dis-je , 6c pour toute ma vie.

F R O N T I N.

En jureriez-vous \

DORANTE.
Oui.

F R O N T I N.

J'en ai l'ame ravie.

Laquelle époufez-vous \

DORANTE.
Laquelle î

F R O N T I N.

Oui , dites-moi :

Efl-ce Julie à qui vous donnez votre foi î

C'eft ç\\t afTurément: je vois que je devine.

Mais vous tournez la tête , (&. vous faites la mine.

Prenez-vous Célimèneî hem! vous ne dites mot.

DORANTE.
Nç cefTcras-tu point de parler comme un fot î

Mm ij
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F R O N T I N.

Comment \

DORANTE.
.. -, J'épouferois Julie ou Célimèneî

F R O N T I N.

Oui vraiment, & je crois la chofe bien certaine.

DORANTE.
Et fur quoi le crois -tu î

F R O N T I N.

Plaifànte queftion !

N'en aviez-vous pas pris la réfolution î

DORANTE.
Oui , tu dis vrai ; mais , grâce à mon heureufe étoile

,

Je ne fuis plus aveugle, (ScJ'ai rompu le voile

Qui cachoit à mes yeux les dangers 6c Tennui

Que dans le mariage on efTuie aujourd'hui.

Oui , tout ce que je vois m'attrifte ou m'épouvante.

Ma femme fera prude, ou bien fera galante.

Prude, elle m'ôtera toute ma liberté.

Et voudra gouverner avec autorité;

Inquiète, jaloufe , altière, foupçonneufe

,

Trifle, vindicative, & fur-tout querelleufe.

Si ma femme efl galante , à quoi fuis-je expofé l

Mari très-incommode, ou très-apprivoifé

,

Par trop de complaifance, ou par trop de fcrupule.

D'un ou d'autre côté je deviens ridicule.

Si je me mets au rang Aç'S> maris trop prudens

,

Tranquille aux yeux de tous, jurant entre mes dents,

Je n'entretiendrai feui mon infidèle époufe,
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Que pour donner carrière à ma fureur jaloufc,

Et je ne réponds pas qu'enfin cette fureur. .

.

Non, en fu\ ant l'Jïymen, j'évite mon malheur.

F R O N T I N.

Tenez, vos fentimens ne font plus à la mode,

Et tout cela, monfieur, fent l'ancienne méthode.

Autrefois fur l'honneur on étoit délicat:

Un mari qui s'en pique à préfent, efl un fat.

Mais d'ailleurs, ce qui peut calmer votre épouvante.

Toute femme après tout n'eft pas prude ou galante,

Il en efl d'une e/pèce ... ah ! d'une efpèce . .

.

DORANTE.
Hé bieni

F R O N T I N.

Des femmes qui jamais ne chicannent fur rien.

Et de qui la douceur égalant la fàgeffe . . .

La difficulté gît à trouver cette efpèce.

On dit qu'elle efl fort rare, <&. je le dis aufîi ;

Alais je crois tout de bon qu'elle fe trouve ici.

Céiimène & Julie . .

.

DORANTE.
Oui, l'une & l'autre efl hgc.

J'en augure fort bien , mais point de mariage.

F R O N T I N.

Mais tout-à-l'heure encor vous m'avez affuré . .

.

DORANTE.
J'ai changé de penfée , <&: je m'en fais bon gré.

F R O N T I N.

Monfieur, permettez-moi de vous dire une chofe.

Mm iij \
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Ne réfoivez plus rien fans y mettre une claufc.

DORANTE.
Une claufe! & pourquoi.'

F R O N T I N.

C'efl qu'en peu de momens

Vous avez quatre fois changé de fentiniens.

DORANTE.
I

Quatre fois ! 1
F R O N T I N.

Tout autant.

DORANTE.
Je ne le fàurois croire.

F R O N T I N.

J*en vais fiire le compte, il efl dans ma mémoire.

Item , en s'évciliant, mon maître que voilà

Souhaitoit une femme.

DORANTE.
Oui , je fais bien cela.

F R O N T I N.

Plus , s'étant habillé , mondit maître trop fage,

A blafphémé vingt fois contre le mariage.

licm , il efl forti , difant que fon retour

Ne feroit, au plus tôt, que vers la fin du jour,

Mais un quart d'heure après efl rentré pour me dire

Qu'il s'alloit marier, ce qui m'a fait bien rire.

Item , le fufdit maître, en ce fufdit moment,

Dit au fufdit Frontin, que craignant prudemment

Pour fon front délicat quelque fenfd3le outrage,

Ou d'une prude au moins l'humeur fière <Sc fàuvage,
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II renonce à jamais au lien conjugal.

Le tout bien fupputc, fe monte le total,

Qui ne me paroit pas reliaufier votre gloire

,

A quatre fentimens, iiiuf erreur de mémoire.

DORANTE.
Quand il efl queflion , Frontin , de s'engager

Par les nœuds de l'hymen, on n'y peut trop fonger.

FRONTIN.
Mais fur tout autre fait , comme fur cette affaire

,

Vous ne fwez jamais ce que vous voulez faire.

Vous rêvez î

DORANTE.
Après tout, de l'humeur dont je fuis.

Je pourrai mieux qu'un autre éviter les ennuis

Et tous les accidens dont l'hymen nous menace.

Oui , je fais les moyens de parer ma difgrace

,

De fiire que pour moi l'hymen ait des douceurs:

Quand on fait un bon choix, c'efl le lien dts cœurs:

Un mari complaifant, libéral, jeune Si tendre.

Au bonheur d'être aimé peut aifément prétendre ,

Si , lorfqu'il fe marie , il pofféde le cœur

De celle dont il veut faire tout fon bonheur.

Son exemple eft puiffant fur refjDrit de fa femme.

Vertueux, il foutient la vertu dans fon ame;

Rempli d'égards pour elle, il en efl refjicélé;

Fidèle, il l'a maintient dans la fidélité.

Mille exemples enfin font aifément connoîtrc

Que fouvent les maris font ce qu'ils veulent être.

Malgré les mœurs du temps , je veux me rendre heureux.
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En bornant à ma femme , <5c mes foins , & mes vœux
;

Et plus amant qu'époux, toujours la politeiïe

Suivra les doux tranfports de ma vive tendrcffe.

Voilà le vrai moyen d'être en repos , chéri

,

Et de faire au galant préférer le mari.

F R O N T I N.

La chofe en ce temps -ci me paroît difficile.

Quiconque y réuffit peut paffer pour habile ;

Mais ce miracle-là vous étoit réfervé.

DORANTE.
Oui , je prétends me faire un bonheur achevé.

F R O N T I N.

Voyons donc maintenant à choifir des deux belles.

Votre cœur penche-t-il également pour elles \

DORANTE.
Si je l'en crois, Frontin, mon choix efl déjà fait.

F R O N T I N.

N'aimez-vous point Julie?

DORANTE.
Oui, je l'aime en effet.

Son aimable enjouement me ravit 6: m'enchante.

Quel brillant î quel éclat !

FRONTIN. •

Elle efl vive cSc piquante.

Ses yeux, quoique muets, demandent clairement

Ce que fa bouche n'ofe expliquer nettement.

DORANTE.
Faut-il t'avouer tout! dès que je l'envifage,

Je n'ai plus de raifons contre le mariage.

FRONTIN.
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F R O N T I N.

Ma foi , ni moi non plus. Or donc, fans hiaifer,

Il iîiut nous dépêcher, moniieur, de répoufcr.

DORANTE.
M'y voilà réfolu . . . mais pourtant, quand /y pcnfc.

Sa fœur cft bien aimable.

F R O N T I N.

Elle efl d'une indolence . .

.

DORANTE.
Tu nommes indolence un gracieux maintien.

Une douce langueur, un modefle entretien,

Tout ce qui fait enfin que l'on ne peut, fans crime.

Lui refufer au moins la plus parfaite eflime.

Oui, quoique malgré moi Julie ait tous mes vœux,

Je fens qu'avec ia fœur je ferois plus heureux.

F R O N T I N.

Prenons donc celle-ci. Bon , le voilà qui penfe.

Votre choix efl-il fait!

DORANTE.
Non , Je fuis en balance

,

Je ne fais que réfoudre, <Sc d'une <& d'autre part. .

,

F R O N T I N.

Tenez, m'en croirez-vous! choififfez au hazard.

DORANTE.
Non, Frontin, mais je fais un moyen infaillible

Pour fortir d'embarras.

FRONTIN.
Seroit-il bien poffible î

Tome L
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DORANTE.
S\ l'une Jcs deux fœurs a du penchant pour moi.

Dès que je le faurai je lui donne ma foi ;

Celle qui m'aimera fera la plus aimable.

F R O N T I N.

Parbleu , cette penfée eft affez raifonnable.

Nérine peut favoir leurs fecrets fentimens.

Elle m aime, il efl fur que jamais deux amans

N'ont de fecrets entr'eux; outre que d'ordinaire

.Toute fille fuivante eft peu propre à fe taire»

Je vais fur ce fujet la faire raifonner.

DORANTE.
J'attendrai ton retour pour me déterminer.

Fin du premier Ade,
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A C T E I L

SCENE PREMIERE.
N E' R I N E feule.

l\, LLEZ, monfieiir Frontin, comptez fur monadrefîe:

Je mourrai clans la peine , ou tiendrai ma promcfle.

Je puis fort aifément fonder deux jeunes cœurs ,

Dont le monde n'a point encor gâté \qs mœurs;

Et quand je n'aurois pas toute leur confiance

Comme je l'eus toujours dès leur plus tendre enfince,

Je fuis fine, & je fais du cœur le plus difcret

Arracher
,
quand je veux , un amoureux fecret.

Sur-tout je voudrois voir Celimène amoureufe ^

Car elle me paroît un peu trop dédaigneufe ;

Elle fait vanité de n'avoir nuls defirs.

Et dans l'indifférence elle met fes plaifirs.

Trille état, à mon fens, que cette léthargie î

Mais pour moi, fans l'amour, j'eflime peu la vie.

Finiffons ; ôl tandis que madame efl dehors

,

En faveur de Dorante employons nos efforts.

Voici tout à propos la prude Celimène.

Nn ij
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SCENE IL
CFLIMENE, NE'RINE,

N E R I N E.

Y ou s êtes bien rêveufe.

C E L I M E N E.

Oui , je fuis fort en peine»

N E R I N E.

Et de quoi î

C E L T M E N E.

Je ne fais. Je venois te trouver . .

.

Dis-moi, ne fais-tu point ce qui me fait rêver

î

N E R I N E.

Tout franc r Ja queflion me paroît fort plaifante.

Comment, vous ignorez . .

.

C E L I M E N E.

Je ne fuis pas contente ^

C'efl tout ce que je fais.

N E R I N E.

Examinez-vous bien.

C E L I M E N E.

Je cherche, j'examine, & ne découvre rien.

N E R I N E.

Mauvais mal ! depuis quand êtes-vous fi rêveufe î

C E L I M E N E.

Depuis trois jours.
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N E R I N E.

Oh ohl l'affaire efl fcricufe.

Depuis trois jours î

C E L I M E N E.

Tu fais que naturellement

Je me plais à refier dans mon appartement.

Que j'évite le monde, & que, toujours tranquille,

Je nourris mon eiprit d'une lecflurc utile.

N E R I N E.

Hé bien î

C E L I M E N E.

Depuis trois jours je ne me connois plus:

Pour me tranquiliifer, mes foins font fuperflus.

Je vais, je viens, je fuis inquiète, agitée.

N E R I N E.

Pauvre enfant ! je vous trouve auffi plus ajuftée

Qu'à l'ordinaire.

C E L I M E N E.

Oui , mais je ne fiis pourquoi.

N E R I N E.

Des mouches , des rubans. Ah ! qu'efl-ce que je voi l

Vous avez mis du rouge !

C E L I M E N E.

II faut fuivre la mode.

N E R I N E.

Quoi vous ,^ qui la trouviez ridicule , incommode T

C E L I M E N E.

Ah ma chère ! aide-moi , de grâce, à deviner

D'où vient ce changement qui paroît t'étonncr.

Nn ii|
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N E R I N E.

Ne le favez-vous pas \

C E L I M E N E.

Non , ma peine efl extrême,

Je ne fàurois encor me deviner moi-même.

N E R ï N E.

Je m'en vais vous aider. Là, regardez-moi bien.

Bon.
C E L I M E N E.

Parle franchement 6c ne me cache rien.

N E R I N E.

Non, non. Depuis un temps je me fuis aperçue

Que notre chevalier jette fur vous la vue,

Qu'il vous dit des douceurs , . . je crois que m y voilà.

C E L I M E N E.

Si tu ne fais pas mieux deviner que cela

,

Nous ne pourrons jamais fivoir ce que je penfe.

N E R I N E.

Excufcz, s'il vous plaît, mon peu d'expériencv

,

Je viens de m'eflayer dans Tart de deviner

,

Et dans un coup d'efïai l'on peut mal raifonner.

Voyons fi cette fois je ferai plus habile.

Çà, depuis quand Dorante efl-il en cette ville î

C E L I M E N E.

Hé mais . . . depuis trois jours juflement.

N E R I NE.
Juflement.

Vous avez remarqué la chofe exadlcment.

C E L 1 M E N E.

fié bien , Nérine \
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N E R I N E.

Hé bien ... je n'ai plus rien à dire.

C E L I M E N E.

Cela ne fiifîit pas, achève de m'inflruire.

N E R I N E.

Ceci commence donc à vous intérefTer \

C E L I M E N E.

Plus que le chevalier.

N E R I N E.

J'ai lieu de le penfer.

C E L I M E N E.

Pourfuis donc.
N E R I N E.

Vous étiez folitaire ôi tranquille

,

NourrifTant votre efprit d'une ledure utile,

Maintenant tout cela ne vous divertit plus :

Pour vous tranquillifer vos foins font fuperflus

,

Et c'efl; depuis trois jours , fans en fàvoir la caufe ,

Que vous fentez en vous cette métamorphofe.

C E L I M E N E.

Il efl vrai.

N E R I N E.

Confrontons bien curieufement

Le retour de Dorante <&. votre changement,

Et fi ces deux faits-là forment la même époque,

Nous connoîtrons bien-tôt le mal qui vous fuffoque.

Depuis trois jours Dorante eft de retour ici.

Votre humeur a changé depuis trois jours aujfîî ;

Donc, ce que je conclus, la belle férieufe,

C'eft que, depuis trois jours, vous êtes amourenfe.
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C E L I M E N E.

Crois-tu cela î

N E R I N E.

Sans doute , ôc dès hier je \ls . .
'.

X CE'LIMENE enfûupirmt.

A te dire le vrai , je fuis de ton avis.

Adieu. J'ai trop parlé . . . mais dis-moi, pour m'inftruire,

N aurois-tu point encor quelque chofe à me dire!

N E R I N E.

Non.
C E L I M E N E.

Crois-tu que Dorante ait du goût pour ma fœurf

Ce n'efl pas que Dorante ait fort touché mon cœur;

C'eft curiofité pluftôt que jaloufie,

Curiofité pure.

N E R I N E ^ part.

Ah que d'hypocrifie î

C E L I M E N E.

Que dis-tu !

N E R I N E.

Que je vais travailler de mon mieux.

Afin de contenter vos dtÇws curieux.

fAdÀs fi vous m'en croyez, Sl fi vous voulez plaire.

De toutes ces façons tâchez à vous défaire :

Car pour vous dire net ce qu'il faut flir ce point

,

Vous faites l'innocente, <^ vous ne l'êtes point.

SCENE m
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SCENE I I L

N F R I N E feule.

J-jA folitaire en tient, <&: me voilà contente :

Nous pourrons à prcfent déterminer Dorante.

SCENE IV.

JULIE, NE'RINE.
JULIE entre en chantant & en danfant.

Je ne fais pas pourquoi miiie gens, chaque jour,

Sur un ton langoureux fe plaignent de i'amour.

Et comment on foiitient qu'une vive tendrefTe

Fait foupirer, gémir, <&: languir de triftefTe:

Pour moi, Nérine, j'aime, <Sc j'aime de bon cœur.

Cela n'a pourtant rien changé dans mon humeur.

N E R I N E.

Vous aimez ! cet aveu me paroît fort (incère.

JULIE.
Oh ! je ne fuis pas fille à t'en faire myftère.

NERINE.
J'en fais qui ne font pas auiïi franches que vous.

JULIE.
Moi , j'aime & je le dis ; l'amour en efl plus doux.

D'amantes &. d'amans chaque pays abonde;

Pourquoi rougir d'un feu qui brûle tout le monde î

Tome L O o
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N E R I N E.

L'amour efl en effet un puifTant potentat.

Le guerrier pétulent, le grave magiflrat.

Le doucereux abbé, le procureur avide.

L'avocat babillard, & rufurier perfide.

Le vautour fon confrère, & tous les animaux.

Jeunes, vieux, doux, cruels, fur terre, dans les eaux.

Tout eft, bon gré , malgré, foûmis à fon empire:

Ainfi Ton peut aimer fans craindre de le dire.

JULIE.
Les exemples, du moins, ne me manqueront pas»

N E R I N E.

Celui que vous aimez adore vos appas.

Sans doute \

JULIE.
A dire vrai, je n'en fais rien encore,

N E R I N E.

Comment! vous l'ignorez î

JULIE en fautant.

Vraiment oui, je l'ignore.

N E R I N E.

Mais je ne vois pas là de quoi rire 6c fauter.

JULIE.
J'aime pour mon plaifir, <Sc non pour m'attriften

N E R I N E.

Vous m'avouerez du moins que cette incertitude

Doit mettre en votre efprit un peu d'inquiétude»

JULIE.
Point, Si celui que j'aime a de l'amour pour moi.
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Je veux, pour l'en payer, l'aimer Je bonne foi:

S'il prétend m'iionorer de /on indifîcrcnce,

Bien loin de me piquer d'une fotte conliance,

-A\ant qu'il foit huit jours je m'en confolerai,

Zt par quelqu'autre amour je me détacherai.

De l'humeur dont je fuis, vois tu, rien ne m'afflige.

N E R 1 N E.

J'aime a/fez cette humeur.

JULIE.
Point de chagrin te dis-je :

Il faut prendre l'amour comme un amufement.

N E R I N E.

Ne me direz-vous point quel efl l'heureux amant . . .

JULIE.
C'efl Dorante.

N E R I N E.

Dorante !

JULIE.
Oui , Dorante lui-même.

Ne te paroît-il pas mériter que je l'aime !

N E R I N E.

Je le trouve, au contraire, un cavalier parfait.

Et j'approuve le choix que votre cœur a fait.

JULIE.
Ah ! je voudrois qu'il fut à quel point je l'eflime.

N E R I N E.

Ne fouhaitez-vous rien de plus !

JULIE.
Seroit-ce un crime

De fouhaiter aiiffi qu'il m'aimât tendrement l

O o ij
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N E R I N E.

Non. Ne defirez-voiis que cela feulement î

JULIE.
Mais je voudrois auffi, pour me prouver fa Hamme,

Qu'il pût me demander 6c m'obtenir pour femme.

N E R I N E.

Enfui te \

JULIE.
Enfuite , enfuite î oh , demeurons-en là

,

Mes vœux jufqu'à préfent ne paffent point ceia.

N E R I N E.

Dorante, à ce qu'on dit, vous croit un peu volage.

Et craint votre inconftance après le mariage.

JULIE.
Non. Duffent me railler les femmes d'aujourd'hui,

Tous mes vœux, tous mes foins ne feront que pour \\{\%

Mais à condition , pour prix de ma tendreiïe,

Que je lui tiendrai lieu de femme & de maîtreffe.

S'il s'en tient à l'eftime & porte ailleurs l'amour. ..

N E R I N E.

Vous n'êtes point ingrate ; à beau jeu , beau retour,

JULIE.
Hé mais . . :

N E R I N E.

Si vous voulez fuivre cette méthode ^r

Je garantis bien-tôt le futur à la mode ;

Car il efl ftatué par les loix d'aujourd'hui

,

Qu'un mari du hû air n'aime jamais chez lui. .

JULIE.
Ma mère yient, adieu, garde-toi de lui dire , .

.
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SCENE K
M.^^ARGANTE, JULIE, NFRINE.

M.''» ARGANTE^ Ju/Ir.

y^ UE £iitcs-voiis ici l vite, qu'on fc retire.

Et fur-tout ayez foin de refter là-dedans.

N E R I N E.

Oui.
JULIE fa'ijant la révérence & des

mines à Nérine.

Je m'en vais.

SCENE VI.
M.^^ ARGANTE, NERINE.

M/« A R G A N T E,

N^uEL qu'un eft-il venu céans

NERINE.
Oui, madame, j'ai vu le bon homme Pyrante

,

Qui venoit vous parler d'une affaire importante.

M.^^ A R G A N T E vivement.

Et dis-moi, ma mignonne, étoit-il avec lui \

NERINE.
Qui donc !

M/'e A R G A lN T E.

Dorante.

Oo iij
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N E R I N E.

Non.

UM A R G A N T E.

Se peut-il qu'aujourcriiui

II ne foit pas venu pour me rendre vifite !

N E R I N E.

Non , je ne l'ai point vu. Vous êtes interdite î

M.^^ A R G A N T E.

Mais de fà part au moins on efl venu favoir

Comment je me portois , &. s'il pouvoit me voir.

N E R I N E.

Encor moins.

M.'^^ A R G A N T E.

Comment donc î

N E R I N E.

Oui , j'en fuis bien certaine'

M.<'^ A R G A N T E.

Dis-moi, n'a-t-ii point vii Julie ou Célimèneî

N E R I N E.

Tout auffi peu.

M.'^^ A R G A N T E.

Tant mieux. Je refpire.

N E R I N E.

Comment !

M.<ï« A R G A N T E.

Je ne me fens pas d'aife & de ravifîement.

N E R 1 N E.

Et d'où vous vient , madame , un tel excès de joie \

M.^'e A R G A N T E.

Tu le fauras. Dorante ... il faut que je le voie.
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J^acheverai Lien-tôt ce que j'ai commencé.

N E R I N E.

Quoi donc!

M.''' A R G A N T E.

Par un regard qu'hier il m'a lancé.

J'ai vu qu'il me trouvoit encore affez aimable. .

.

N E R I N E.

Fi donc , vous vous moquez.

M.^^ A R G A N T E.

Rien n'eft plus véritable;

J'ai de l'expérience.

N E R I N E.

Oh ! je n'en doute point.

M.'J- A R G A N T E.

Et je ne prends jamais le change fur ce point.

Çà, Nérine, après tout, efl-ce que je me flatte!

N'ai-je pas des attraits î

NERINE.
Mais d'ancienne date.

M.<î* A R G A N T E.

Nérine.
NERINE.

Quant à moi, je ne fais point flatter,

Et je ne fuis point fille à vouloir vous gâter.

Chaque chofe a fon temps. Il faut vous mettre en tête

,

Que jamais à votre âge on n'a fait de conquête.

Que cette gloire efl diie à d^s charmes naiflans

,

Et non à des appas fi loin de leur printemps.

En vain vous difputez contre le baptiftaire
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Par vos ajuflemens, par le clefir de plaire,

Par le mélange adroit des plus vives couleurs

,

Par un ris attrayant, par de tendres langueurs.

Et par tout ce qui peut, avec le plus d'adrefTe,

Conferver la fraîcheur de Taimable jeunefTe :

L'âge efl un ennemi qui nous trahit toujours.

Jamais nous ne plaifons qu'au printemps de nos jours;

C'efl alors que fied Tart de la minauderie.

Sur 1 arrière -iàifon , Tart de la pruderie

Convient; <&: fi le cœur fe laifTe en cor hlefTer,

On peut aimer fous cap , mais il faut financer.

M.'i^ A R G A N T E.

Moi financer, Nérine î

N E R I N E.

Oui. La feule reflburce,

A votre âge , efl d'avoir des appas dans fa bourfe.

M.'^- A R G A N T E.

Soit , je financerai , mais légitimement ;

Je ne veux me lier que par le facrement.

N j£' R I N E.

Avec Dorante!

U.^^ A R G A N T E.

Oui.

N E R I N E.

Mais vous feriez fà mère.

M.'^<= A R G A N T E.

Vous êtes une fotte.

N E R I N E.

Hé , là , point de colère ,

On
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On ne nous entend point.

M.J« A R G A N T E.

Nérine
,
je prétends

Edre comme j'étois à l'âge de vingt ans.

NERINE.
Voilà, je vous l'avoue, une verte vieilleiïe.

U^^ A R G A N T E.

Pour moi
, je prétends être encor dans ma jeuneiïc.

NERINE.
Oui, par les aélions, <&: par les fentimens;

Mais cela fufîit-il pour captiver les gens!

On fait que vous avez deux filles très-nubiles.

M.*"- A R G A N T E.

Ah! c'eft mon defefpoir, & . . .

NERINE.
Plaintes inutiles.

Il faut les marier.

M.'^^ A R G A N T E.

Sans ces friponnes-là.

Je n'aurois pas trente ans.

NERINE.
Oh ! je crois bien cela

,

Mais malheureufement on vous en croit cinquante.

Combien vous donnez-vous!

M.''- A R G A N T E.

Je fuis fur les quarante.

NERINE.
Oui , mais depuis long temps.

Tome L Pp
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M.- A R G A N T E.

Brifons fur ce fiijet.

Nérine
,
je te veux confier un fecret.

Feu monfieur mon mari . . . devant Dieu foit Ton ame.

Mais» c'étoit un grand fot.

NERINE fa'ifdnt la révérence.

Je le fais bien , madame.

M.'i'^ A R G A N T E.

Or donc , feu mon mari voulut bien m'époufer

Pour ma {t\Aç. beauté. Sans vouloir me prifer,

J'étois comme je fuis, fraîche, vive, éclatante.

II avoit bien en fonds dix mille écus de rente ;

Mais je connus depuis, qu'il avoit de furplus,

En billets au porteur, plus de cent mille écus.

Cinq ans avant fa mort il m'en fit confidence,

Et je fus me contraindre à tant de complaifànce,

Que le pauvre benêt crut que je l'aimois fort.

Et qu'il me confia fes billets. II eft mort,

Grâce au ciel , & je puis en fort belles eipèces

Récompenfer les ïq\\x . . .

NERINE.
Voilà de bonnes pièces.

Aux dépens du défunt vous aurez des appas.

Qu'un jeune homme, à coup fCir, ne méprifera pas.

M/i^ A R G A N T E.

Voilà ce qu'à Dorante il faudroit faire entendre.

NERINE.
A Dorante l
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M.-^^ A R G A N T E.

. Au plus tôt.

N E R I N E.

Je commence à comprendre.

M.^« A R G A N T E.

Yeux -tu lui parler î

N E R I N E.

Oui.

M/« A R G A N T E l'embraffhnt.

J'ai toujours bien compté

Que tu m'aimois, Nérine, avec vivacité.

Fais donc agir pour moi ton zèle & ton adreiïe.

Et dis-lui que s'il veut répondre à ma tendreiïe.

Mes billets font à lui.

NERINE.
Fort bien , cela fuffit.

M.''- A R G A N T E ^/: s'en allant.

Ce petit fripon-là me fait tourner l'efi^rit.

SCENE VIL
N E' R I N E feule.

JVIe voilà, grâce au ciel, l'unique confidente

De nos deux jeunes fœurs & de madame Argante.

Qu'un petit homme aimable eft dangereux ! ma foi

,

Je crains fort qu'à mon tour je ne l'aime aufll , moi.

Franchement, fi j'étois faite poury prétendre . . .

ppij
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SCENE V I I L

DORANTE, NFRINE, FRONTIN.
N E R I N E.

Y ous venez à propos.

DORANTE.
Hé bien , vas-tu m 'apprendre

Quelque chofe qui puiiïe enfin fixer mes vœux \

N E R T N E.

Je ne fais; mafs, monfieur, vous êtes trop heureux.

Olî çà, pour commencer, Céiimène vous aime.

DORANTE.
Ne te trompes-tu point \

N E R I N E.

Je le fais d'etle-méme-

Avant votre départ je l'avois foupçonné:

Votre retour fait voir que j'ai bien deviné. :

DORANTE.
Pour moi , quF n'en jugeois que feion l'apparence

,

J'avois prefque compté fur fon indifférence.

N E R I N E.

Auffi, quand j'ai tâché d'éciaircir mes foupçons,

^\ vous fàviez combien elle a fait de fiçons.

Elle vouloit parler; une honte fecrette

L'empéchoit tout-à-coup d'avouer fa défaite:

Elle s'efforçoit même, admirez fa pudeur,,
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Jiifquesà fe cacher le trouble de fon cœur.

Alais enfin fon amour a trahi fon adrefTe,

Un nK)uvement jaloux m'a marqué fà tcndrefie.

DORANTE.
Ah ! que cette pudeur relève fes appas

,

Et que j'aime à la voir dans un tel embarras î

Qu'un amant délicat, apprenant fes alarmes,

Ses troubles, fes combats, trouve en elle de charmes!

Quel tréfor efl un coeur qui n'a jamais aimé,

Et qui n'ofe avouer que l'amour Ta charmé î

Et qu'heureux efl l'amant à qui le fort prépare

Les folides plaifjrs d'un triomphe (i rare!

Conçois-tu bien, Frontin ,
jufqu'où va mon bonheur!

F R G N T I N.

Oui, la pudeur, monficur, je fuis pour la pudeur,

(à Nérine.)

Et toi, ma chère enfant!

DORANTE.
Ah i fige Célimène ,

D*un cœur irréfolu vous triomphez fms peine
;

Oui , vous avez déjà mon efiime &. mes vœux :

Vous m'aimez, & c'efl vous qui me rendez heureux.

NERINE,
Ainfi vous renoncez déformais à Julie!

DORANTE.
Il le faut bien , Nérine. Efl-il une folie

Plus grande que d'aimer qui ne nous aime pas!

NERINE.
Elfe vous aime auffi^

Pp ii;
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F R O N T I N.

Bon , nouvel embarras.

DORANTE.
Je fuis aime, dis -tu, de Julie!

N E R I N E.

Oui vraiment,

Elle en a ïàl l'aveu tout naturellement;

Même elle a fouhaité que Ton put vous l'apprendre.

Et brûle de favoir ce qu'elle en doit attendre.

Si vous voulez l'aimer, elle vous aimera;

S\ vous la mcprifez, tWo. fe guérira;

^'\ vous êtes confiant, elle fera fidèle ;

Et fi vous fouhaitez vous unir avec elle

Par les nœuds de l'iiymen , elle y borne les vœux.

Et fera très-heureufb en vous rendant heureux.

F R O N T I N.

Hc bien, qu'en dites-vous !

DORANTE ûpies ûvoh rêvé.

Ce qu'il faut que j'en dif€.

On ne peut trop aimer cette aimable franchife
;

Et dans ce libre aveu, dont je fuis enchanté,

Je vois l'excès charmant de fli hncérité.

Je voulois être aimé d'une fille fmcère

,

Je la trouve en Julie, elle a droit de me plaire.

Sans la hncérité, qu'il faut toujours chercher,

La plus rare beauté ne fauroit me toucher.

Une femme fincère eft un tréfor fi rare

,

Que dès qu'on la rencontre, il faut qu'on %q.x\ empare.

F.t quel bonheur encor, quand l'efprit, la beauté,
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Mille agrcmcns font joints à la finccrité '

Tous ces cliarmcs, Fiontin , fe trouvent dans Julie,

Et le fort m'ofirc en elle une fille accomplie.

F R O N T I N.

Vous l'cpouferez donc \

DORANTE.
Oui , je vois que nos coeurs

Sont . .

.

F R O N T I N.

J'entends, vous allez époufcr les deux foeurs.

DORANTE,
Quel difcours !

F R O N T I N.

Par ma foi , c'efl la fuite dw vôtre.

N E' R I N E.

Les prendrez-vous enfemble, ou bien Tune après Tautreî

DORANTE.
Je voudrois n'être aimé que de Tune des deux.

N E R I N E.

Je vous l'avois Lien dit, vous êtes trop heureux.

DORANTE.
Le moyen de choifirî

N E' R I N E.

Votre aventure efl rare.

Et la plainte eft nouvelle autant qu'elle eft bizarre.

Mais vous avez le don de charmer tous les cœurs ^

Et vous ne favez pas encor tous vos malheurs.

DORANTE.
Comment donc !
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N £' R ï N E.

Je connois une aimable pouponne

Qui voudroit vous offrir au moins une couronne.

Et qui, pour abréger les difcôurs fupcrflus,

Veut payer votre cœur plus de cent mille ecus.

F R O N T I N.

Cent mille écus '

N E R I N E.

Complans.

F R O N T I N.

La pefle , quelle fomme 1

Vite, dis-nous comment cette belle fe nomme.

Cent mille écus, monfieur, en argent bie-n compté !

Cela vaut la pudeur 6c la fmcérité.

DORANTE.
Tu railles.

N E R I N E.

Non: l'amour, je crois, la rendra folle ;

On vient de me charger de vous porter parole.

F R O N T I N.

Veut-elle époufer !

N E' R I N E.

Oui.

F R O N T I N.

Monfieur donne fà foi

,

Mais il faut cent louis de pot de vin pour moi.

DORANTE. "^

Nérine, quelle efl donc cette beauté charmante î

N £' R I N E.

Pevinez.
DORANTE',
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DORANTE.
Je ne puis.

N E R I N E.

Ceft...

DORANTE.
Qui:

N E R I N E.

Madame Argante.

Ce qu'elle fent pour vous lui caufe des tranfports . .

.

DORANTE.
Elle m'aime, dis-tu

î

F R O N T I N.

J'en réponds corps pour corps.

Voyons donc qui des trois aura la marchandife.

D'un côté la pudeur, de l'autre la franchife;

D'autre part on nous vient offrir cent mille écus.

Ma foi prenons l'argent, ôl laiffons les vertus.

N E R I N E.

Du fiècle oîj nous vivons , c'efl aiïez-là l'ufagc.

DORANTE.
Qui moi ! j'épouferois une femme à fon âge l

F R O N T I N.

Fort bien.

N E R I N E.

Je vais les faire efpérer toutes trois

,

Pour vous donner le temps de fixer votre choix.

Jufqu'au revoir , Frontin.

F R O N T I N.

Adieu , belle poulette.

Tome L Qq
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SCENE IX.
DORANTE, FRONTIN.

DORANTE,
V>< ONÇois-tii l'embarras où tout cela me jette l

F R O N T I N.

.Oui: pour vous empêcher de déterminer rien.

Toutes trois vous aimer! fi, cela n'efl pas bien^

DORANTE.
LaifTons leur mère à part; mais ce qui fait ma peine,

C'efl qu'en lui demandant Julie ou Cëlimène . . .

( Dorantefe jette dans un fauteuilj &Je met à rcver profondément.)

SCENE X.

DORANTE, Le CHEVALIER,
F R O N T I N.

Le C H E V A L T E R ^« coté d'oîi il entre.

VARIEZ, peftez, jurez autant qu'il vous plaira,

Je vous dis en un mot que cela fe fera.

Maugrebleu du vieux fou.

F R O N T ï N.

Vous êtes en colère»

A qui parliez-vous-Ià î

Le CHEVALIER.
Je parlois à mon père,

Boniour, Frontin.
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F R N T I N.

Je fuis votre humble ferviteiir.

Le CHEVALIER.
J'enrage.

F R O N T I N.

Vous voilà de bien mauvaife humeur.

Le C H E V A L I E R.

Et qui n y feroit pas î mon père en efl la caufe ;

Il veut me gouverner.

F R O N T I N.

Voyez la belle chofe î

Un père qui veut mettre un fils à la raifon !

Il a perdu refjDrit.

Le CHEVALIER.
Ai -je tort! dis-moi.

F R O N T I N.

Non.

On devoit autrefois du reipe6l à fon père ;

Mais àpréfent, monfieur, oh! c'efl une autre affaire.

Le CHEVALIER.
La vieillefTe efl toujours fujette à radoter :

Cependant les vieillards veulent nous régenter.

Mais je foûtiens , morbleu , que c'efl à la jeunefTe

De prétendre, à bon droit, gouverner la vieillefTe.

L'efprit des jeunes gens efl mâle & vigoureux

,

Et celui des vieillards froid, pefant, langoureux.

Mais je vois d'oii leur vient Tennui qui nous tracaffe :

Ils enragent, morbleu, de nous quitter la place.

Ah! bonjour donc, Dorante.
Qqij
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DORANTE fûrtânt de fa rmrîe.

Ah î Ciievalier , bonjour.

Le CHEVALIER.
Je penfe qu'à la fin te voilà de retour.

T'avois-je déjà vu depuis ton arrivée î

DORANTE.
Non , <Sc l'occafjon ne s'en ell pas trouvée.

Le CHEVALIER.
Que je t'embraiïe donc. Ma foi

, je t'aime Bien

,

Mon cher. Ton père efl-il aufTi fou qiie le mien l

Parle donc.
DORANTE.

Mon père efl un vieillard vénérable

,

Pour qui j'aurai toujours un refpc6l véritable.

Le C H E V A L I E R.

Hé fi î tu parles-Ià comme nos vieux gaulois.

Quitte ce fot langage, & parle-moi françois.

DORANTE.
Je dis vrai.

Le CHEVALIER.
Tu fais donc tout ce que tu veux faire l

DORANTE.
Oui ; mais je fais auffi tout ce que veut mon père.^

Le CHEVALIER.
Le mien me contredit du matin jufqu'au foir

,

Et fouvent par Çgs cris me met au defefpoir.

A mes moindres defirs il cherche des obfiacles.

J'aime le vin, le jeu, les femmes, les fpeélacles;

Les fpedacles, s'entend, pour y faire du bruit

i
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J*aime à dormir le jour, puis à courir la nuit,

A jurer , à médire , à ferrailler, à battre ;

Mon père fur cela me fiit le diable à quatre

,

Et ne peut concevoir que c'eft-là mon emploi,

Et que nos jeunes gens font tous faits comme moi.

F R O N T I N.

Il a tort.

Le CHEVALIER.
Ai-je lieu de Taimer, je te prie \

Il veut même empêcher que je ne me marie.

DORANTE.
A te dire le vrai , je crois qu'il a raifon.

Pourquoi te marier \ un cadet de maifon \

Le CHEVALIER.
Et palfimbleu, fàut-il qu'un cadet fe morfonde T

Et les aînés tout feuls peupleront-ils le monde î

Oh ! je veux peupler , moi.

DORANTE.
Mais n'ayant pas de bien . V-,

Le CHEVALIER.
Va , pour en acquérir je fais un bon moyen.

Notre vieille maman , cette madame Argante,

A de l'argent , dit-on , & cet argent me tente.

Je prétends au plus tôt époufer fes écus.

DORANTE.
Bon ; tu m'empêcheras d'effuyer un refus.

Le C H E V A L I E R,

Comment \

DORANTE.
Je me prépare à demander Julie

,

Qqiif
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Et je brûle de voir cette afïàire accomplie.

F R O N T I N.

Julie emporte donc la vidoire î

DORANTE.
Oui.

F R O N T I N.

Ma foi

,

C'eil bien fait.

DORANTE.
Mais fà mère a des dcffeins fur moi

,

Cela peut empêcher le bonheur où j'alpire.

Et comme un jeune époux efl ce qu'elle defire

,

Dès que tu t'offriras . .

.

Le CHEVALIER.
Elle mourra d'amour:

Je la livre à mes pieds avant la fin du jour.

Ma figure d'abord, furprend, faifit, enchante.

F R O N T I N,

Et croyez-vous peupler avec madame Argante î

Le C H E V A L I E R. i

Non, fon argent efl tout ce que j'en veux tirer. 1

Je fuis jeune, elle efl vieille, <&: j'ai lieu d'efpérer . .. »

F R O N T I N ^ Durante.

Si vous prenez Julie, Sl qu'il prenne la mère,

Monfieur le Chevalier fera votre beau-père. T

DORANTE.
Oui vraiment.

Le CHEVALIER.
Palfimblcu , cela fera bouffon.

Tu me refpe6leras \
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DORANTE.
Avec ju/tc raifbn.

Ne nous amiifons pas à railler davantage;

Va-t-en la demander toi-même en mariage :

Ton compliment reçu, j*irai la difj^ofer. .

.

Le CHEVALIER.
AfTiiré du fuccès , je vais me propofcr.

La vieille a le goût fin , & le cœur le plus tendre . . ;

DORANTE.
Beau-père, hâtons-nous.

( Il veut pûffer devant , le Chevalier le retient & paffe

gravement de\ ant lui. J
Le CHEVALIER.

St. Après moi, mon gendre.

Fin du fécond Aâe,
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ACTE I I L

SCENE PREMIERE.
PYRANTE, DORANTE,

F R O N T I N.

PYRANTE.
J E vous l'ai déjà dit, l'irréfolution

,

Mon fiis , eft dangereiife en toute occafion.

DORANTE.
D'un homme irréfolu la noble inquiétude

Efl l'ordinaire effet d'une profonde étude

,

D'un raifonnement fàin , & des réflexions

D'où naiffent fur un fait plufieurs opinions.

Un pareil embarras n'efl connu que du hge\

Mais un efprit groffier fuit ce qu'il envifage ;

Il ne voit qu'un i<^ul point où tendent fes fouhaits.

Et l'embarras du choix ne l'arrête jamais.

Pour moi, qui veux en tout agir avec prudence.

Et qui crains de me voir féduit par l'apparence ,

Je cherche, j'examine, &, pour ne faillir pas,

Je crois être obligé de marcher pas à pas.

PYRANTE.
il raifonne fort jufte ; & qui le veut entendre

,

Toujours
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Tou'fours à fbn avis eft forcé de fe rendre.

F R O N T I N.

?Aoi, je ne me rends point à ces belles raifons:

Tout irréfolu vife aux petites maifons.

DORANTE.
Maraud !

P Y R A N T E.

(à Durante.)

Tais-toi, Frontin. Vous ne devez pas craindre

Qu'à prendre aucun parti je veuille vous contraindre.

Je ne vous ai parlé que comme votre ami

,

Et je ne ferai point complailànt à demi.

Pefez, examinez, j'ai réfolu d'attendre,

Et j'approuverai tout: mais il m'a fait entendre

Qu'au mariage enfin vous étiez réfolu.

Y penfez-vous toijjours \

FRONTIN.
Oui , monfieur a conclu

Une fois pour toujours, qu'il faut qu'il fe marie.

P Y R A N T E.

Avec qui î

FRONTIN.
Mais tantôt c'étoit avec Julie,

Et jufques à préfent il ne s'ell point dédit.

DORANTE.
Oui, tantôt ce deffein m'a paffé par refprit ;

Mais depuis un moment j'ai changé de penfée.

FRONTIN.
( à part. )

Oh je m*en doutois bien. Sa tête eft renverfée.

Tome L R r
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P Y R A N T E.

Auroit-elle pour vous marqué quelque froideur î

Ou bien vous fentez-vous du penchant pour fa fœurî ,

DORANTE, '

Point du tout.

P Y R A N T E.

Pourquoi donc, dites-le moi vous-même,

N'époufer pas Julie! hem!

DORANTE.
Parce que je Taime.

P Y R A N T E.

Parce que vous Taimez vous ne l'époufez pas!

C'efl par-là qu'il faudroit . . .

DORANTE.
Non , elle a trop d'appas y \

Et mon cœur pour Julie auroit tant de foibleffe,

Que de mes fentimens elle feroit maîtreffe.

D'abord j'avois penfé que pour fe rendre heureux

ïl falloit de fa femme être fort amoureux ;

Mais j'étois dans l'erreur, <& je tiens pour maxime;

Qu'on ne doit pour fà femme avoir que de i'eftime.

P Y R A N T E.

Quel étrange fyftème !

DORANTE.
Il ell bien raifonné.

F R O N T I N.

Et moi, je dis

DORANTE.
Quoi \
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F R O N T I N.

Rien , je me tiens condamné.

P Y R A N T E.

Vous vous formez , mon fils , de bizarres fcrupulcs

,

Que l'on pourra traiter de craintes ridicules,

Et je crois . . ,

DORANTE.
Permettez que, fuivant mon defTein,

Je porte à Célimène ôl mes vœux 6c ma main.

Pour eJie pénétré de la plus forte eflime . .

.

P Y R A N T E.

C'efl-là vous entêter d*une faufî'e maxime ;

Et fi vous y penfiez pendant quelques momens . .

.

DORANTE.
J'y penfe, <Sc la raifon règle mes fentimens.

F R O N T I N.

Morbleu, votre raifon raifonne en précieufe,

Et je crois franchement qu'elle eft un peu quinteufe.

Tantôt elle dit blanc, tantôt elle dit noir,

"Elle blâme au matin ce qu'elle loue au foir.

Sans cefi^e elle épilogue, & n'efl jamais contente.

Et c'efl un vrai lutin qui toujours vous tourmente.

P Y R A N T E. '

Tout franc, pour un valet, c'efi; fort bien raifonncr.

La raifon ne fert point à vous déterminer.

DORANTE.
Mais mon defiTein efi pris.

P Y R A î^ T E,

Avant que de rien faire -

Rrij
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Vlrréfoh,

Il faut examiner mûrement cette affaire.

ConfuJtez-vous encor, pour n*agir point en vain;

Et fi vous perfiflez dans le même àiQ^t\x\y

Mon fils, bien ioin d'y faire aucune réfifîance.

Je vous donne déjà mon agrément d'avance.

Mais pour moi j'ai toujours été d'opinion

,

Qu'on doit fe marier par inclination.

SCENE IL
DORANTE, FRONTIN.

DORANTE.
IL parle fenfément.

FRONTIN.
Oui , la chofe eft certaine.

DORANTE.
Crois-tu que je perfifte à choifir Célimène î

FRONTIN.
La belle queflion que vous me fiites-là !

Et qui peut mieux que vous répondre de cela f

DORANTE.
J'en réponds: mais enfin, qu'en penfes-tuî

FRONTIN.
Je penfe

Que déjà fur cela vous êtes en balance ;

Qu'après avoir formé vingt projets tour à tour.

Vous reviendrez enfin au projet de l'amour»
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DORANTE.

Oh bien, dctrompc-toi.

F R O N T I N.

Je m'en ferois fcrupule.

DORANTE.
De tous CCS changemens je fens le ridicule.

J*ai choifi Célimène, & la reflexion

Ne détruira jamais ma réfolution.

En vain à ce projet l'amour veut mettre obftacle.

F R O N T I N.

Oh ! fi vous perfiflez, je veux crier miracle. .,;^^

DORANTE.
Tu feras bien furpris !

F R O N T I N.

Oui, monfieur, par ma foi.

DORANTE.
Tu le ferois bien plus, Frontin, û, comme moi,

Tu pouvois pénétrer jufqu'au fond de mon ame.

Car j'adore Julie; 6l pour vaincre ma flamme.

Je me fais des efforts qu'on ne peut concevoir.

Souvent de ma raifon je combats le pouvoir :

Je voudrois quelquefois vaincre ià réfiftance

,

Et quelquefois mon cœur fait pencher la balance..

7

Attends, Frontin.

FRONTIN.
Quoi donc !

DORANTE.
Je crois qu'en ce moment

L'amour fur la raifon l'emporte hautement.

Rr iii
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Julie à mon efprit s'offre avec tous fes charmes.

Qu'elle efl belle, Frontin ! je fuis dans des alarmes.

Non... FRONTIN.
Ferme, réfiftez à la tentation,

DORANTE.
J'aurai peine à tenir ma réfolution,

Je le vois à préfent ; même pour Célimène

,

Je fens naitre en mon cœur des mouvemens de haine .
"*}

FRONTIN.
De haine, dites-vous!

DORANTE.
Oui. C*efl elle , Frontin ,

Qui m'engage & me force à changer de deffein.

FRONTIN.
Et par oi^i, s'il vous plaît!

DORANTE.
L'amour cède à l'eflime:

Elle remplit mon cœur d'un efpoir qui l'anime.

Pour un cœur délicat elle a bien plus d'attraits.

Qu'un amour dont le temps peut émouiïer les traits.

L'amour efl inconfiant, l'eflime efl immortelle.

Voilà ce que je penfe.

FRONTIN.
Et la penfée efl belle !

DORANTE.
Elle efl belle, elle efl jufle; elle triomphe.

FRONTIN.
Eh bien ,

Cédez-lui donc.
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DORANTE.
Crois-tu qu'ii ne m'en coûte rien î

Que mon cœur en gémit! qu'il fe rend avec peine!

F R O N T I N.

Je le crois.

DORANTE.
Oui j'eflime ôl je hais Céiimène.

Cette eflime m'a fait entrevoir le danger

Où ,
guide par l'amour, je m'aliois engager:

La crainte du péril n'étonnoit point mon ame.

F R O N T I N.

Et quel efl ce péril!

DORANTE.
Celui d'aimer ma femme.

F R O N T I N.
^

Efl-ce un fi grand malheur!

DORANTE.
Oui , Frontin.

F R O N T I N.

Et pourquoi !

DORANTE.
Ceft que je veux toujours être maître de moi :

S'\ j'étois amoureux je ne pourrois plus l'être.

FRONTIN.
C'eft fort bien raifonné ; mv^is fongez, mon cher maître;

Tout bien confidéré, que n'aimant point chez vous,

Vous chercherez ailleurs des paiïe-temps plus doux:

Vous vous rappellerez les charmes de Julie,

Et cela vous fera faire quelque folie.
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DORANTE.
Sais-tu que quelquefois tu raifonnes fort bien !

F R O N T I N.

Oh je le fàvois bien, monfieur. Le fcul moyen

Pour fortir d'embarras, efl d'époufer la belle

Qui fait vous infpirer une ardeur fi fidèle:

Il faut de bonne grâce affronter le danger.

DORANTE.
Qui moi, que par l'amour je me laiffe engager!

Non : d'ailleurs ,
je me fens un fond de jaloufic . .

.

F R O N T I N.

Quoi vous feriez atteint de cette frénéfie \

DORANTE.
Oui , Frontin , je fcrois jaloux au dernier point.

F R O N T I N.

Sur ce pied-là, monfieur, ne vous mariez point:

Plus on craint le malheur, plus le malheur efl proche.

La femme d'un jaloux, eût-elle un cœur de roche,

^\ quelqu'un du dépit faifit Toccafion

,

Ne fauroit rcfifler à la tentation.

DORANTE.
Et voilà juflement ce qui caufe ma crainte.

Mais je ne pourrai point réfifler à l'atteinte

Que l'eflime ou l'amour porteront à mon cœur

Tant que je ferai libre ; & pour fuir ce malheur.

J'imagine un moyen ,

FRONTIN.
Quel deffein efl le vôtre!

DORANTE.
Oui m'empêche à jamais d'époufer l'une ou l'artre.

•
^ FRONTl
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F R O N T I N.

Quel cfl-il ce moyen , ne le faiirai-je pas î

DORANTE.
Tu feras étonné lorfque tu l'apprendras.

F R O N T I N.

Ma curiofité devient impatiente.

DORANTE.
Je m'en vais époufer . .

.

F R O N T I N.

Qui donc !

D O R^ A N T E.

Madame Argante.

F R O N T I N.

Madame Argante î

DORANTE.
Oui.

F R O N T I N.

Je conviens avec vous,

Que c*efl le vrai moyen de n*être point jaloux.

DORANTE.
Sans cela , tôt ou tard je ferai la folie

D'époufer, malgré moi, Célimène ou Julie.

F R O N T I N.

D'ailleurs, cent mille écus peuvent faire penfer . .

.

Tome I. S f
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,

S C E N E I I L

M.'^^ ARGANTE, DORANTE,
NE'RINE, FRONTIN.

M.*'*' ARGANTE Jans voir Dorante,

V-/UI, je veux voir Dorante.

N E R I N E.

Et pourquoi vous preiïerî

LaifTez-le fe réfoucire.

M.<^« ARGANTE.
Oh, je perds patience.

Comment ! depuis une heure il réfoud , il halance î

Riche comme je fuis , aimahie au dernier point . .

.

FRONTIN.
La voici ,

parlez donc , (5c ne balancez point.

M.^« ARGANTE.*
Je Taperçois lui-même. Il me cherche, Nérine,

Il brûle de me voir.

NERINE.
Oh je me l'imagine.

FRONTIN^ Dorante.

Comment! vous héfitez quand il faut déclarer. .

.

DORANTE.
Ah ! Frontin , donne-moi le temps de rcfpirer.

NERINE.
Je crois que votre afjjed; l'embarrafTe, madame.
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AI.''- A R G A N T E.

Il m'aime, 6: n'ofcroit me découvrir fli flamme.

En effet, mes appas ont julques à ce jour

In/piré du rcfpcd; autant que de l'amour.

Mais je vais réchaufîer le beau feu qui le guide

,

Et deux de mes regards le rendront moins timide.

Bonjour, mon cher Dorante.

DORANTE.
Ah I madame . . . bonjour.

F R O N T I N.

Oui, bonjour. Beau début pour lui parler d'amour.'

U.^^ A R G A N T E.

Je vous trouve à propos, Si j'en fuis fi ravie ...

Avouez franchement que vous avez envie

De m'ouvrir votre cœur; n'efl-il pas vrat, mon cher!

F R O N T I N.

C'efl pour ce fujet-là qu'il alloit vous chercher

Madame : vos vertus , votre argent & vos charmes

Font qu'il efl obligé de vous rendre les armes

,

Et que lorfqu'il vous voit il fent des mouvemens . .

.

Allons, monfieur, allons, dites vos fentimens.

UM A R G A N T E.

Quoi donc I en nous voyant nos bouches font muettes-

Voulez-^ous que nos yeux foient nos feuls interprètes!

Sortons de l'embarras oij nous jettent nos ^cv\x :

Pourquoi nous en tenir aux regards amoureux !

( à Nérïne. )
Parlez, mon cher enfant. Vois-tu comme il foupirc!

Sfi;
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DORANTE.
( à Fronttn. )

Madame, vos bontés ... je ne fais que lui dire^

F R O N T I N.

Faites-vous un effort, au moins dans ce moment.

(à madame Armante.)

Mon maître, à ce qu'il dit, vous aime éperdûment.

MA^ A R G A N T E.

E'perdûmcnt, Nérineî ah! qiiei comble de gloire!

N E R 1 N E.

Ma foi , je n'en crois rien.

M^^ A R G A N T E.

Pourquoi ne le pas croire >

Infolente l

F R O N T I N.

Oui. Madame efl-elle hors d'état

De captiver le cœur d'un homme délicat!

Apprenez que mon maître efl, en fait de tendrefî'e.

Plein de rafinement 6c de délicateffe ,

Et trouve des appas, quand il a bien rcvc.

Où les autres, morbleu, n'en ont jamais trouvé,

N E R I N E.

En ce cas je me rends, <Sc n'ai plus rien à dire:

Suivez les mouvemens que le cœur vous infpire.

Si madame a pour vous de fi charmans appas.

Vous pouvez l'adorer, je ne l'empêche pas.

Aladame fe croit belle, elle fe rend juflice;

D'ailleurs, on voit fouvent des amours de caprice.

M.'^^ A R G A N T E.

Des amours de caprice î eft-ce que pour m'aimer

Il faut . .

.



Comédie. 32 j
N E R I N E.

Non. Je fais bien que vous iàvez charmer.

M.«J« A R G A N T E.

Des amours de caprice! écoutez, impudente,

Si vous vous avifez . . . oh çà, mon cher Dorante,

Que dirons-nous î

DORANTE.
Et mais . . . tout ce qu'il vous plaira.

M.<i« A R G A N T E.

Qu'il eft tendre <Sc galant, jamais on n'aimera

Comme nous nous aimons, n'eft-ii pas vrai î

DORANTE.
Madame , . ,

UA'^ A R G A N T E.

J'aime fbn embarras, il exprime fa flamme

Mieux que tous les difcours . .

.

DORANTE.
Oui , madame , il fuffit . .

.

MA^ A R G A N T E.

Que jfà réponfe ell pleine Si d'amour <& d'efprit !

Vous favcz bien pour vous tout ce que je veux faire l

DORANTE. '

Ah ! ce n'efl point par-là que je vous confrdère,

FRONT IN.
Non. Il admire en vous une mûre beauté.

Un charmant embonpoint rempli de majeflé;

Car il ne peut fbuffrir les tailles délicates.

M.«i« ARGANTE^ Fmitm,

Tu ne croirois jamais à quel point tu me flattes.

Sfiij
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Ça, faites-moi Taveii de tous vos fentimens,

Secondez mes foiipirs par des tranfports charmans

,

Dites que ma beauté vous ciiarme <Sc vous enflamme,

Dites que mon portrait eft gravé dans votre ame

,

Et que fi notre hymen ne fe fait dans ce jour

,

Vous allez expirer de trifleffe Si d'amour.

DORANTE.
C I^as à FrontiiL )

J'allois vous propofcr . . . ah , Frontin , qu'elle efl folle !

M.'i^ A R G A N T E.

Que dit-il!

FRONTIN.
Que l'amour lui coupe la parole,

M.J- A R G A N T E.

C'efl l'ordinaire effet des grandes pafTions.

Mais vos tendres regards ont des expre/Tions . .

.

De grâce, finiiïez un fi charmant langage
,

Je n'y puis plus tenir. A quand le mariage !

DORANTE.
Hé mais . . . quand vous voudrez ; dès demain , que fait-on î

N E R I N E.

Quoi, monfieur, vous voulez l'époufer tout de honî

FRONTIN.
C'efl fon deffcin , Nérine, ôl l'affaire eft conclue.

N E R I N E.

Puifque votre union efl fi bien réfolue

,

Souffrez que la première, en ce même moment,

Je vous faffe à tous deux mon humble compliment.

( à madame Argante. )

Je m'en vais informer Célimène <Sc Julie
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Qu'à monfieur, dès ce jour, un doux hymen vous lie.

PuifTiez-Nous vivre enfemblc au/ij tranquillement

Qu'on le doit eipérer d'un tel afTortiment !

PuifTiez-vous à Dorante infpircr la tendrefTe !

PuifFe Dorante en vous trouver de la jeunefTe!

Et pour rendre le trait encor plus fmgulier,

PuifTiez-vous à monfieur donner un héritier!

^ elle s'en va en riant. )
F R O N T I N.

La friponne !

SCENE IV.

M.^^ ARGANTE, DORANTE,
Le CHEVALIER, FRONTIN.

Le CHEVALIER.

XîoNJOUR, maman trop adorable:

On a beau vous cherchei^, vous êtes introuvable.

M.'^'^ ARGANTE.
Pourquoi me cherchez-vous î

Le CHEVALIER.
Pour vous parler d'amour,

11 faut nous marier avant la fin du jour.

DORANTES Fmnbu

Qu'il arrive à propos !

Le CHEVALIER.
Ma flamme eft violente.
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Et je ne fais pourquoi je vous trouve charmante.

Je viens donc vous jurer que vous avez en moi

Un proteftant tout prêt à vous donner fa foi.

M/^ A R G A N T E.

Laiflez-nous.

Le CHEVALIER.
Refufer un homme de ma forte î

Quand je fuis tout en feu, quand i'amour me tranf|)orteî

M.''^ A R G A N T E.

Fi donc, petit badin, vous vous paffionnez.

Le CHEVALIER.
Et peut-on retenir l'amour que vous donnez!

Pour vous voir un moment j'ai couru comme un lièvre.

Je fens des mouvemens . . . n'aurois-je point la fièvre î

Tâtez . .

.

M.'^^ A R G A N T E.

Oh, je vous crois, car j'ai fû de tout temps

Infpirer des tranfports fi prompts , fi violens . . .

Le C HEVALIERy^ )eta?it à/es genoux»

Que je meure à vos pieds fi je ne vous adore.

Vous êtes ma beauté, mon foleil , mon aurore.

Belle maman, daignez m'honorer d'un regard.

M.<*« A R G A N T E.

Mon pauvre Chevalier, aous arrivez trop tard.

Le CHEVALIER.
Efl-il quelque rivai dont la flamme infolente . . .

M.J- A R G A N T E.

Oui, vous en avez un , le voilà , c'efl Dorante.

D O R A N T E /^jj ^« Chevalier.

N'en crois rien, Chevalier.
M.J^ ARGANTE.
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M.'' A R G A N T E.

Pour couronner nos feux y

Les doux nœuds de l'iivinen vont nous unir tous deux.

Le CHEVALIER.
Bon ! vous rêvez cela.

M.d' A R G A N T E.

Non , je vous dis qu'il m'aime.

Si vous ne m'en croyez, demandez-le à iui-méme.

Il borne tous Tes vœux à fe voir mon époux

,

Me le dit, me le jure.

Le CHEVALIER.
Il fe moque de vous.

M.^« A R G A N T E.

Allons, avouez donc ce que monfieur ignore.

DORANTE.
Que faut-il avouer l

M.J» A R G A N T E.

Que votre cœur m'adore

,

Et que vous me trouvez de fi charmans appas ,

Que Vénus , près de moi , ne vous toucheroit pas.

^ /7U Clievûlier. )
Vous allez voir, monfieur.

DORANTE.
Madame , en confciencc

,

Rien n'efl moins véritable.

F R O N T I N ^ pan.

Ob , quelle impertinence !

UM A R G A N T E.

Quoi!
Tome L • T t
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,

DORANTE.
Mon refpedl pour vous ne peut être égalé

;

Mais pour vous aimer, non, qu'il n'en foit point parié.

Le CHEVALIER.
Il refufe une main trop vivement offerte;

Mais qui peut mieux que moi réparer cette perte !

Çà, je compte déjà notre hymen arrêté,

A in fi je vais ufer de mon autorité.

J'entends , je veux, j'ordonne, en père de famille.

Que Dorante au plus tôt époufe notre fille.

U.^- A R G A N T E.

Notre fille î

Le CHEVALIER.
Oui, Julie, il l'aime à la fureur.

La friponne pour lui reffent la même ardeur.

UA' A R G A N T E.

Vous ne répondez rien. Me dit-il vrai. Dorante!

F R O N T I N.

Quelque chofe approchant.

DORANTE.
Tout franc, madame Argante,

Monfieur le Chevalier vous convient mieux que moi.

Vous êtes nés tous deux Vun pour l'autre.

Le CHEVALIER.
Oui , ma foi.

M.*»* ARGANTE.
Quoi î par un feint amour vous m'auriez donc leuréeT

F R O N T I N.

C'efl qu'il s'étoit mépris ; la chofe efi réparée.



Comédie,
j 5 i

M.''» A R G A N T E.

Répondez , répondez ; comment jiiflifier ...

DORANTE.
Je vous parle en ami , prenez le Chevalier.

M.J« ARGANTE^ Dûmite,

Ahl trêve d'amitié.

Le CHEVALIER.
Souffrez que je vous prie,

Si c'ed peu d'ordonner, qu'il époufc Julie.

M.<'« ARGANTE^ Dûmtte.

Comment, vous l'aimez donc!

DORANTE.
Cela n'eft que trop vrai.

M.''*' A R G A N T E,

Mais vous me recherchiez.

F R O N T I N.

C'étoit un coup d'eflai.

M.J'^ A R G A N T E.

Un coup d'efTai î

F R O N T I N.

Sans doute. Il craint d'aimer fâ femme.

M,*!» A R G A N T E.

Et vouloit m'époufer î

F R O N T I N.

Oui. Vous faurez, madame.

Que mon maître, tranquille &. fans trouble, voudroit

Pouvoir être toujours un mari de fàng froid.

UA^ A R G A N T E.

De fang froid ! ah fi donc,

Ttij
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F R O N T I N.

En un mot, Ton fyflème

Eft, que Ton ne doit point époiifer ce qu'on aime ;

Car en dépit des mœurs <&: du ton d'aujourd'hui.

Il veut malgré fà femme être maître chez kii.

M.'^^ A R G A N T E.

Eli bien A le fera
,
je lui livre l'empire.

F R O N T I N.

Il l'auroit avec vous, cela s'en va fans dire.

Mais . . .

UA^ A R G A N T E.

Mais il aime Julie!

DORANTE.
Il faut vous l'avouer.

M.''^ A R G A N T E.

Et fi cruellement vous ofez me jouer î

DORANTE
Ah, ne le croyez pas. Du cœur le plus /Incère

Je vous offrois ma main ; mais j'étois téméraire

D'efpérer d'étouffer le feu que je reffens.

La raifon efl pour vous ; fes vœux font impuiffans ,.

Ils combattent fans force un penchant indomptable:

L'amour ne peut foufïrir que je fois raifonnable.

F R O N T I N.

S'il l'étoit, comme il craint d'être un mari jaloux ^

Pourroit-il fiire mieux que d'être votre époux !

MA^ A R G A N T E.

Que dit cet infolent! ai-je affez peu de charmes,

Pour ne pouvoir caufer d'inquiètes alarmes!
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Hélas î feu mon époux penfoit bien autrement

,

II ne me iaiiïbit pas en repos un moment :

Avec lui ma vertu fcmhioit être inutile.

F R O N T I N.

Oh , mon maître avec vous fcroit bien plus tranquille. >

DORANTE.
Oui , je vous en réponds.

J\I.<i« A R G A N T E.

Tant de tranquillité

Seroit, à mon avis, une autre extrémité.

Je hais l'emportement; mais il n'eft rien qui flatte

Comme une inquiétude & tendre & délicate.

C'efl ainfi qu'avec moi vous vous comporteriez,

N'efl-il pas vrai î

DORANTE.
Madame . . .

M.''- A R G A N T E.

Et bien-tôt vous verriez

Que mon auflérité fut toujours invincible.

Mille gens pour la vaincre ont tenté rimpofîible ;

Autant de malheureux.

DORANTE.
Ah

,
je n'en doute pas.

M.<i- A R G A N T E.

Qu'une aufîère pudeur relève les appas !

Tout vous parle pour moi
;
je fuis riche , encor belle y^

Comme vous le voyez; vive autant que fidèle:

Vous prévenant fur tout, je borncrois mes vœux

A vous rendre, à vous voir l'époux le plus heureux;,

T t iij
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Et je ferois fi bien que j'éteindrois la ffamme

Dont rardciir vous tourmente, en dépit . .

.

DORANTE.
Ah, madame,

Que ne puis-je goûter un bonheur fi parfait!

M.''» A R G A N T E.

II ne tiendroit qu'à vous.

DORANTE.
Inutile fouhait !

AL^^ A R G A N T E,

Non, non, J'efpère encore.

DORANTE.
Et moi, je defefpère.

¥lM a r g a n t e.

E'coutcz la raifon.

DORANTE.
Que je fuis en colère

Contre mon cœur î

M.''- A R G A N T E.

Allons, un généreux effort.

Et vous le dompterez.

DORANTE.
Je m'en fîattois à tort.

Plus je combats l'amour, plus je fens qu'il redouble.

Mes foupirs, malgré moi, vous décellent mon trouble.

M.'^- A R G A N T E.

Soupirez mon enfant, & puis regardez-moi;

C'efl le plus fur moyen de vous guérir.
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Le CHEVALIER.
Ma foi

,

Soit dit fans vous fâcher
, je crois tout le contraire.

Vous avez, il eft vrai, le fecret de me plaire.

Mais fon goût & le mien ne fe rcfTcmblent pas.

U.^' A R G A N T E.

Quoi donc! c*eft pour vous feul que j'aurois des appas

î

Le C H E V A L I E R.

Oui, mon cœur, pour moi feul; <&. fi vous êtes ùgç

,

Vous de\ ez pour moi feul fonger au mariage.

M.^« ARGANTE^ Dûritnte.

Qu'en dites-vous. Dorante!

DORANTE.
Il vous confeille bien.

UA^ A R G A N T E.

Vous le croyez!

DORANTE.
Sans doute.

M.''^ A R G A N T E.

Et moi, je n'en crois rien,

Confultez-vous , mon cher.

DORANTE.
Ah, plus je me confulte.

Moins vous me faurez gré de ce qu'il en réfulte.

U.^' A R G A N T E.

Vous m'impatientez. Conclurrons-nous, ou non!
DORANTE.

Madame, en vérité . . . j'ai perdu la raifon.

F R O N T I N.

Jamais il n'a mieux dit.
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Le C H E V A L I E R.

Pour punir fa foiie ,

Il faut fans balancer le livrer à Julie.

M.'i^ A R G A N T E.

Ce feroit le traiter avec trop de rigueur:

Je l'aime trop encor pour faire fon malheur.

Raffurez-vous , monfieur, vous n'aurez point ma fille,

Et-je vous dis adieu pour toute la famille.

DORANTE.
Ah ! payez-moi du moins d'avoir tout efîàyé.

Pour ...

M.''* A R G A N T E.

Vous êtes un fot.

F R O N T I N.

Et vous voilà payé.

DORANTE.
Je croyois mériter . . .

M.''^ A R G A N T E.

Pour toute récompenfe.

N'attendez de ma part que haine <&: que vengeance.

Adieu. Vous, fuivez-moi, monfieur le Chevalier.

SCENE V,

DORANTE, FRONTIN.
F R O N T I N.

i^ ANS tous VOS procédés vous êtes fingulier:

Vous méritez, monfieur, cette belle avanie,

jEt votre incertitude efl dignement punie.

DORANTE.
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DORANTE.

J'avois mille raifons . .

.

F R O N T I N.

Oui, maintenant je vois

Que vous en trouveriez pour m'cpoufcr, je crois.

Alais enfin ces raifons, que vous trouviez fi belles,

Cèdent clans le moment à des raifons nouvelles.

Vous préfériez la mère à l'une Si. Tautre fœur.

Et dès qu'elle paroît, fon afpecfl vous fait peur.

Ecouter votre amour, c'étoit une folie.

Et l'entretien finit en demandant Julie.

DORANTE.
Sa mère m*a paru fi folle en ce moment

,

Qu'elle m'a fait d'abord changer de fentiment;

Et Julie avec elle à l'inflant comparée,

M'a paru de tout point digne d'être adorée.

Oui, je lui vais offrir, & mon cœur, & ma main.

Et rien ne fàuroit plus m'arracher ce deffein.

F R O N T I N.

Sa mère voudra-t-elle . .

,

DORANTE.
On faura la réduire.

F R O N T I N.

Chut, voici les deux fœurs. Que vont-elles vous dire!

Tome L .Vu
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SCENE V L
CE'LIMENE, JULIE, DORANTE,

F R O N T I N.

JULIE.
-tV VEC emprefTement nous accourons vers vous;

Ma mère va bien-tôt vous avoir pour époux

,

Et nous venons, monfieur, par un refpedl fincère.

Saluer, reconnoître en vous notre beau-père.

( elles lui font toutes deux la révérence. )
F R O N T I N.

Ah! le trait efi; malin.

DORANTE.
^\ j'ai pu concevoir . .

.

C E L I M E N E.

Loin de nous écarter des règles du devoir,

Nous vous refpeélerons en père de famille,

Et chacune de nous fe dira votre fille.

( Célïmenefait la révérence. )
DORANTE.

J'avoue ingénument que ...

JULIE.
Pour moi, àhs ce jour.

Je vais mettre mes foins à vous faire ma cour.

De vos bontés, monfieur, j'efpère être appuyée.

Et que de votre main je ferai mariée.

( elle fuit la révérence. )
F R O N T I N.

Je parlerai pour vous , je fuis fon favori ;

Allez, je vous promets à chacune un mari.
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("à Julie.)

Te tairas-tu , maraud ! fi vous vouliez in'entendre . .

.

JULIE.
Non vraiment, c'efl un foin que je ne veux point prendre.

Je me croyois pour vous un vif attachement

,

Je \ous l'avoue fans fard ; mais en vous imitant

Je fens que je pourrai me donner à quelqu 'autre.

Et que mon inconftance cfl égale à la vôtre.

Je vais trouver ma mère, afin de la prelTer

De célébrer la noce , où je veux bien danfer.

(elle s'en va en danfant & en chantant, après avoirfait plufieurs révérences,)

F R O N T I N ^ Célimène.

Danferez-vous auffi ! mais, vous rêvez, je penfc.

Hom , celle-ci n'a pas tant de goût pour la danfe.

CELIMENE^ Dûmite,

J'en aurois pour un cœur qui feroit tout à moi,

Et je vous avouerai de la meilleure foi . .

.

Qu'allois-je dire! o ciel! vous époufez ma mère:

La honte & le refpeél me forcent à me taire.

Je vous quitte, monfieur, pour ne vous plus revoir.

DORANTE.
Madame . . . tWc me fuit.

SCENE VIL
DORANTE, FRONTIN.

F R O N T I N.

JZj LLE efl au defe fpoir.

Je crois qu'elle pleuroit, fa douleur cil touchante.

Vu ij
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N'eft-il pas vrai, monfieurî

DORANTE.
Au fond elle efl charmante.

F R O N T I N.

Qui l'emportera donc! la raifon, ou le cœur!

DORANTE.
Ah ! je fuis pénétré de joie 6c de douleur.

Je fuis defefpéré des mépris de Julie,

Par les pleurs de fà fœur mon ame eft attendrie :

Je retombe par-là dans ma perplexité

,

Et mon trouble efl plus grand qu'il n'a jamais été.

Mais le dépit enfin me domine , & je jure . . .

Je n'oferois, Frontin, je crains d'être parjure.

Si l'une par fes pleurs a fu gagner mon cœur.

L'autre par fes mépris irrite mon ardeur.

Allons trouver Julie. Ah ! je veux qu'elle apprenne . .

.

FRONTIN.
Allons.

DORANTE.
Non , il vaut mieux parler à Célimènc.

FRONTIN.
Et que- lui direz-vous î

DORANTE.
Je ne fais; mais enfin . . :

Viens, fuis-moi, je pourrai me réfoudre en chemin.

Fin du troifime Aâe,
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ACTE IV.

SCENE PREMIERE.
DORANTE, FRONTIN.

F R O N T I N.

E NFIN donc Célimène emporte la balance!

DORANTE.
Je me livre aux tranfports d'une jufte vengeance.

Je veux braver Julie.

FRONTIN.
En confcience, là

,

Combien de temps encor voudrez-vous bien celaî

DORANTE.
Combien je le voudrai î

FRONTIN.
Si pendant un quart d'heure

Vous fuivez ce deffein , c'efl beaucoup , ou je meure.

DORANTE.
Moi \ je pourrois changer après tous les mépris . . .

Ahl ne m'en parle point, le deflcin en efl pris.

FRONTIN.
Mais , monfieur . .

.

V u n]
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DORANTE.
Mais, Frontin, la chofe efl réfolue,

Je fîiis (fe mon dépit la piiifTance ahfokie,

Et la réiîexio.i venant à fon fecoiirs

,

De mes feux, pour jamais, vient d'arrêter le cours.

J'ai fait mille fermens de n'aimer plus Julie.

FRONTIN.
Mais cependant, monficur, vous la trouviez jolie.

DORANTE.
Jolie! ahl dis pluflôt que c'eft une beauté;

Qu'on ne fauroit la voir fans en être enchanté;

Qu'elle a l'efprit charmant, qu'elle a la voix divine.

FRONTIN.
Et vous ne l'aimez plus \

DORANTE.
Du moins je l'imagine.

FRONTIN.
Et j'imagine, moi, que vous en êtes fou.

DORANTE.
Va, je te prouverai le contraire.

FRONTIN.
Et par où \

DORANTE.
Par mes empreffemens auprès de Célimène.

Oui, la reconnoiffance auprès d'elle m'entraîne*

Elle m'aime, & je vais lui jurer mille fois.

Que fes divins appas m'ont rangé fous fes loix.

As-tu VLi Nérine î

FRONTIN.
Oh, je l'ai defabufée.
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La chofe, à dire vrai , n'étoit pas mal aifée,

Eiie ne doiitoit point que bien-tôt Ja maman

Ne vous dégoûtât d'elle; <&. pour moi, votre plan

Ma paru . . .

DORANTE.
LaifTons-là ta penfée & la fiennc.

A-t-elle fu calmer Julie <&: Célimènel

Et leur a-t-elle dit que je ne voulois plus . .

.

F R O N T I N.

Elles font toutes deux inflruites là-defTus.

DORANTE.
Allons donc au plus tôt . .

.

F R O N T I N.

Célimène s'avance.

DORANTE.
Tu vas voir fi Tamour emporte la balance.

SCENE IL
CELIMENE, DORANTE, FRONTIN.

CELIMENE ejitre en rêvant &fans les vûir,

I L a beaucoup d'efprit Si beaucoup de raifbn.

Avoit-il pu former un pareil projet! non ;

Mais fâchant que ma mère efl facile <&. crédule,

II la vouloit, je crois, tourner en ridicule.

FRONTIN^ Dorante.

Elle donne un beau tour à votre beau projet.

Laifîons-la dans l'erreur.
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DORANTE.

C*efl bien dit.

C E L I M E N E.

En effet,

Croiroit-on . . . le voici. Tâchons avec adrefTe

De favoir quel efl donc l'objet de fa tendrtiïe.

F R O N T I N a Dorante,

Elle approche.
DORANTE.

Ah, Frontin !

F R O N T I N.

Quoi! qu*avez-vous , monfieurî

DORANTES Frontin,

Qu'elle eft belle !

FRONTIN.
Charmante.

DORANTE.
Elle efîàce fa fœur.

FRONTIN.
Oui. DORANTE.

Je crains qu'à la fin fà beauté ne m'enflamme.

FRONTIN.
Diable ,

gardez-vous-en ; ce fera votre femme.

DORANTE.
Madame , quel bonheur vous préfente à mes yeux \

Mais hélas î que Je crains de vous être odieux 1

C E L I M E N E.

Non. Il me fiéroit mal d'affeéler de la haine.

Et vous connoiffez trop le cœur de Célimène.

Mes
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Mes fcntimcns tantôt ont paru malgré moi.

F R O N T I N /5rtj ^ Durante.

Son cœur eft bien malade.

DORANTE-
Oui , Frontin , je le vol.

C E L I M E N E.

Mais n'allez pas penfer qu'écoutant ma foibleffe.

Je cherche en votre cœur une égale tendrcfTe.

Quoique votre conquête eut de quoi me charmer.

Je vous ai toujours cru peu capable d'aimer;

Ainfi je veux me vaincre, <&. le foin de ma gloire . .

.

DORANTE.
Peu capable d'aimer! avez-vous pu le croire!

Quoi donc! peut-on vous voir, Si ne vous aimer pas!

Vous préfumez trop peu de vos divins appas

,

Rien ne peut réfifter à leur éclat fuprême :

Ils fauroient attendrir l'indifférence même.

FRONTIN.
L'indifférence même' ah, morbleu, le beau mot*

Vous mentez quelquefois joliment.

DORANTE.
Tais-toi', fot.

C E L I M E N E.

En vain vous me fîattez d'un pareil avantage.

Ce n'eft point votre cœur qui me tient ce langage.

DORANTE.
Vous me faites injure , & me connoiffez peu.

FRONTIN.
Dès que vous paroiffez , mon maître efl tout en feu.

Tome L .
X X
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C'efl ce qu'il me difoit tout à l'heure.

DORANTE.
Moi feindre î

A cet indigne effort qui pourroit me contraindre!

D'ailleurs, quand je voudrois feindre de vous aimer,

Mon cœur à votre afjîedt fe laifferoit charmer;

Et l'éclat de vos yeux, que perfonne ne hravc,

D'un amant fuppofc fauroit faire un efciave.

F R O N T I N.

On ne badine point avec votre beauté.

La pefle , il y fait chaud !

C E L T M E N E.

Dites la vérité.

Pourquoi donc ofiez-vous propofer à ma mère

De l'cpoufer \

DORANTE.
De grâce, oublions cette affaire,

J'avois quelques raifons pour en uferainfi;

Mais . .

.

F R O N T I N.

Traitons le fujet qui nous affemble ici.

DORANTE.
Oui, madame, fongez que ma plus forte envie

Efl de m'unir à vous , ^ pour toute ma vie :

Trop heureux , fi daignant approuver mon deffein

,

Vous confentez, madame, à me donner la main.

Vous ne répondez rien! ah! rompez ce filence.

Et permettez du moins qu'une douce efpérance ...

C E L I M E N E.

Une mère a fur nous un pouvoir abfolu;
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Obtenez Ton aveu , notre h) mcn cfl conclu;

Mais je crains que ma fœur . .

.

DORANTE.
( Juliepamt , & écouteJans être vue.)

Non, belle Célimènc,

Je veux jufqu'au trépas vivre clans votre chaîne :

Ce n'efl que votre hymen qui peut combler mes \Œux,

Et de tous les mortels je fuis le plus heureux.

Que je vous trouve en tout préférable à Julie !

Madame, c'en efl fait, pour jamais je l'oublie.

Puifque vous acceptez & ma main &: mon cœur,

Je jure à vos genoux que jamais votre fœur . .

.

(il aperçoit Julie.)

Jufte ciel !

C E L I M E N E.

Qu'avez-vous !

F R O N T I N.

Achevez donc.

DORANTE.
Je jure . .

.

( ilJe levé.)

Je ne puis.

F R O N T I N.

D'oii vous vient ... ah ! voici Tenclouiare.

Xx ij
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SCENE I I L

JULIE, CE'LIM E N E, DORANTE,
F R O N T I N.

J U L I E 4: Célïmhie,

V OU S lui faites jurer de ne m'aimer jamais.

Ma fœur ! craignez-yous tant I^cffet de mes attraits \

Monfieur à vos genoux vous livre la vidoire:

S'il ne fait des fermens, vous n'ofez pas le croire.

Ah ! vous ne rendez point juftice à vos appas.

Qu'eft-ce donc! vous voilà tous deux dans l'embarras I

Vous ne répondez rien! craignez-vous ma préfenceî

Du moins honorez-moi de votre confidence.

Quoi \ pas un mot! Frontin , ils fe taifent tous trois»

F R O N T I N.

Les tranfports de l'amour nous étouffent la voix.

(Julie Je met a rire.)

CELIMENE^ Julie.

Ce que vous avez vu vous en doit afTez dire

,

Pour n'avoir pas befoin de vous en faire inflruire:

Mais par votre difcours je connois aifément.

Que l'aveu qu'on m'a fait vous bleffe vivement;

Et par fon embarras je remarque de même,

Que votre afpecSl le jette en un defordre extrême.

Je m'inquiète peu d'où cela peut venir.

Et vous pouvez tous deux vous en entretenir.

(elleJoru)
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SCENE IV.

DORANTE, JULIE, FRONTIN.
JULIEN Dorante.

V> E que je viens de voir a lieu de me furprendre ;

Et dans vos procédés j'ai peine à vous comprendre.

Ma mère ce matin a reçu votre foi ;

Tout prêt à l'époufer, vous Ja quittez pour moi :

Quand j'y penfe le moins, j'apprends cette nouvelle.

Je vous dirai bien plus , car je fuis naturelle

,

J'efpérois que bien-tôt je la fqurois par voirs;

Et dans le même infiant, je vous trouve aux genoux

De ma fœur, lui jurant . .

.

DORANTE.
Oui, je fuis trop fmcère,

Aladame , pour vouloir vous en faire un myflère.

J'eftime votre fœur, je l'époufe demain.

Si votre mère veut approuver ce deffein.

JULIE.
ATa mère \ vous venez de lui faire une offenfe

Qui mérite pluflôt qu'elle en tire vengeance.

DORANTE.
Je ferai mes efforts pour fléchir fon courroux.

JULIE.
Hé bien

,
je vous promets ... de lui parler pour vous.

DORANTE.
Vous parlerez pour moi , vous , madame \

Xx iij
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JULIE.
Moi-même.

D'où vous vient donc, monfieiir, cette fiirprife extrême!

DORANTE.
C'eft que je m'attendois à vous voir tout tenter

Pour rompre mon projet.

JULIE.
Vous ofiez vous flatter

Jufqu'à croire, monfieur, que je ferois jaloufe

De cette préférence! <Sc. .

.

F R O N T I N.

Souvent il fe bloufe

Daps Tes opinions.

JULIE.
Oh la plaifante erreur !

Donnez-vous à ma mère , ou demandez ma fœur.

Tout cela m'efl égal , 6c mon indifférence

Ira de pair, au moins, avec votre inconflance,

Qui me réjouit fort, au lieu de m'aflîiger:

C'eft l'unique façon dont je veux me venger.

Aimer ou n'aimer pas, rien ne m'eft plus facile;

Et fi j'ai l'efprit vif, j'ai le cœur fort tranquille.

DORANTE.
Je vous fais très-bon gré de fa tranquillité.

Elle remet le mien en pleine liberté.

JULIE.
Il peut fe promener fans le moindre fcrupule ,

Cela m'amufera: j'aime le ridicule,

.Sur-tout quand il excelle; (Se le vôtre eft parfait.
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Nous préférer ma mère eft un excellent trait,

Comique, original.

( elle rit de toutefa force. )

F R O N T I N ^ Dorante.

Qu'en dites -vous î

DORANTE.
J'enrage.

Elle me pique au vif.

F R O N T I N.

Quoi , pour un hadinage

Vous vous déconcertez!

DORANTE.
C'efl du mépris.

F R O N T I N.

D'accord.

Voulez-vous vous venger î riez encor plus fort.

Allons, gai . .

.

DORANTE.
Sais-tu bien que ton impertinence . .

,

Pourroit bien à la fin . .

.

JULIE.
Vous me boudez

,
je penfe.

On veut vous égayer, vous prenez l'air grondeur.

Efl-ce que ma gaieté vous donne de l'humeur î

F R O N T I N ^ Julie, d'un ton vif.

Vous avez tort auiïi de n'être pas fâchée.

Il voit que tout-à-coup vous voilà détachée ;

L'amour propre en pâtit.

DORANTE.
Faquin ,

qui dit cela î
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F R O N T I N.

Qui me le dit, monficurî l'état où vous voilà.

C'eft afTez, croyez-moi, jouer la comédie;

Malgré vous <Sc vos dents, vous adorez Julie,

Et vous l'adorerez ,
j'ofe vous en jurer.

J U L I E.

Non, il me haïra s'il ne me voit pleurer.

F R O N T I N.

Cela fe poiirroit Lien . . . vous vous mettez à rire

Dans le moment qu'il croit que votre cœur foupire.

Je vous le dis tout net, cela n'efl point plaifant.

Un tendre defefpoir eft bien plus amufant.

JULIE.
Puifqu'un air douloureux auroit pour lui des charmes.

Je veux bien par bonté verfer deux ou trois larmes.

Mon cher Dorante, hélas, me quitter pour ma fœurî

Quel triomphe pour elle , <Sc pour moi quel malheur !

( elle feint de pleurer. )
Cela vous plaît-il mieux \

DORANTE.
Vous m'infultez, madame,

Ce procédé cruel vient d'étouffer ma flamme.

JULIE.
Quoi, vpus m'aimiez encore, 6c vous vouliez changer!

F R O N T I N.

Eh vraiment oui, madame, afin de fe venger.

JULIE.
De qui î

F R O N T I N.

De vous.
JULIE.
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JULIE.
Pourquoi !

F R O N T I N.

Vous êtes trop charmante ;

Voilà votre défaut , èv cela le tourmente.

JULIE.
Et par quelle raifon !

F R O N T I N.

C'efl qu'il veut commander;

Mais quand on aime trop, il faut toujours céder.

JULIE.
Monfieur aime l'empire !

F R O N T I N.

Et l'empire fuprêmc.

JULIE.
Comment nous accorder! je l'aimerois de même.

DORANTE.
Vous l'aimeriez, madame!

JULIE.
Autant que vous du moins.

J'aime l'indépendance ; on pcrdroit tous fes foins

A vouloir me gêner , 6c jamais de ma vie

Je ne prendrai la loi que de ma fàntaifie.

F R O N T I N.

C'efl parler nettement à fon futur époux.

JULIE.
Luiî nous avons rompu.

F R O N T I N.

(à Durante.)

Rompu! le croyez-vous I

Tûme L Y y
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DORANTE.
Sans doute /e le crois , fi madame efl fmcère.

JULIE.
Tout naturellement voilà mon caradlère :

Soyez fur que jamais je ne me contraindrai.

Que c'eft ma volonté que je confulterai,

Et point celle d autrui.

F R O N T I N.

S\ par liafard la vôtre . .

.

JULIE.
Elle me conduira plus fCirement qu'une autre.

En prenant un époux j'engagerai ma foi

,

Et tant qu'il m'aimera je lui réponds de moi.

F R O N T I N.

S'il étoit libertin.

JULIE.
Oh , c'eft une autre affaire.

F R O N T I N.

Cela n'a pas befoin du moindre commentaire.

( à Durante. )
Mais vous ne rifquez rien , car vous êtes tout fait

Pour aimer votre femme.

DORANTE.
Oui, je fens en effet

Que je l'adorerai ,
quoi qu'on en puiffe dire ;

Et les mœurs d'aujourd'hui ne pourront me féduire.

JULIE.
Ni moi non plus.

DORANTE.
Ni vous!
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JULIE,
.ren ferois hicn ferment.

J'aimcrois un mari qui feroit mon amant;

Pour l'en rccompcnfer, je ferois h maîtreflc.

DORANTE.
Et peut-être un peu trop.

^

JULIE.
S\ ce terme vous bleffe ,

Je m'en vais m'expliquer. Quand on s'aime, je croi

Que le defir de plaire eft la fuprémc loi :

Sur deux cœurs bien unis Tamour feul a l'empire.

Mais rien n'efl plus choquant que de s'entendre dire

Je veux , je ne veux pas. Avec moi ce ton-là

RéufTiroit très-mal.

F R O N T I N ^ Dorante.

Retenez bien cela.

DORANTES Frûntin.

Oui, madame, en effet, aime Tindépendance.

JULIE.
II faut de part Sl d'autre égale complaifmce,

L'obéiffance aveugle eft fort de votre goût,

Mais au mien ce feroit un très-mauvais ragoût;

Et s'il fiut achever de me faire connoître,

J'aimerois un mari , je haïrois un maître.

Je crois que vous voilà bien dûement averti ;

Et fî mon tour revient, prenez votre parti,

DORANTE.
II eft tout pris, madame. Un pareil cara<5lère,

Puifqu'il faut à mon tour vous parler fans myflèrc
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Me femble un peu fcabrenx , & ne me tente pas.

Celui de votre fœur a pour moi plus d'appas.

Je m'y tiens.

JULIE.
C'eft bien fait. Ma fœur eft doucereufe ;

Mais une humeur pareille eft bien-tôt ennuyeufe:

Rien n'eft faftidieux comme l'égalité.

J'aime à voir dans l'humeur de la variété.

Un caractère vif, un peu d'étourderie ,

Produifent à la fin quelque tracafferie;

Cela réveille, on fonge au raccommodement.

Un mari fe ranime ôl redevient amant.

Voilà ce que j'ai fCi d'une parente habile.

Dont la vie eft heureufe & n'eft jamais tranquille.

DORANTE.
Pour moi, je n'aime point tant de variété,

Rien n'eft plus de mon goût que l'uniformité.

JULIE.
Monfieur aime l'ennui.

DORANTE.
La paix en dédommage.

JULIE.
Ma fœur vous la promet, portez-lui votre hommage;

Moi, je vais voir ma mère, adoucir fon aigreur,

Pour vous faire jouir d'un tranquille bonheur.

DORANTE.
Parlez-vous tout de bon !

JULIE.
C'eft ma plus forte envie ^

Dût-elle me coûter le repos de ma vie.
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DORANTE.

De votre vie ! o ciel î

F R O N T I N.

Ah , fexe dangereux î

Vous voilà fubjugué par trois mots doucereux.

DORANTE.
Eli puis-je y rcfifler î

F R O N T I N ^ ;7^r/.

Quelle foible cervelle !

SCENE V.

DORANTE, JULIE, NERINE
F R O N T I N.

NERINE,
V^u'oN m'écoute, j'apporte une grande nouvelle,

Depuis une heure entière, en fon particulier,

Madame tient confeii avec le Chevalier :

Voici le réfultat de leur haute folie.

Pour vous punir, monfieur, d'avoir aimé Julie,

Et d'avoir témoigné la vouloir époufer.

On a pris le parti de vous la refufer.

JULIE.
On a Lien fait.

NERINE,
Comment!

JULIE.
Oui, j'en fuis très-contente.
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N E R I N E.

Vous m'étonnez. De plus, comme on fait que Dorante

N*aime point Célimène , on confent de bon cœur

Qu'il i'cpoufe au plus tôt.

J U L I E i Dormte.

Courez vite à ma fœur,

Qu'elle apprenne par vous ces heureufcs nouvelles.

F R O N T I N.

Courons, volons, l'amour nous prêtera Tes aîles.

N E R I N E.

Qu'efl-ce donc que ceci! depuis quelques momens.

Il s'efl fait entre vous d'étranges changemens !

F R O N T I N.

Juges-en , nous allons cpoufer Célimène

,

Et l'arrêt prononcé ne nous fait point de peine.

JULIE.
Oui, Nérine, le ciel vient d'exaucer fes vœux,

Il va trouver l'objet qui doit le rendre heureux.

SCENE VI.

DORANTE, JULIE, LeCHEVALIER,
FRONTIN.

Le CHEVALIERS Durante.

J E te cherchois.

DORANTE.
Pourquoi î
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Le CHEVALIER.

Pour te voir ennigcr.

Le parti qu'on a pris doit beaucoup t'afîîiger.

Tu filois le parfliit avec cette charmante,

On te donne fà fœur; la choie efl afTommante

,

D'autant plus que ce foir j'cpoufe cette enfant.

DORANTE.
Monfieur le Chevalier a l'air bien triomphant.

Le CHEVALIER.
Tu le vois. La maman eft fort vindicative;

Et plus elle t'aimoit, plus fà colère efl vive.

( à Julie. )
Ma belle, malgré vous, vous nous obéirez;

Mais confoiez-vous-en , car vous m'adorerez.

DORANTE.
Chevalier.

Le C H E V A L I E R.

Quoi :

DORANTE.
Sais-tu que la plaifànterle

Commence à me laffer! trêve de raillerie.

N E R I N E ^« Chevalier.

Madame 6c vous, monfieur, vous vous flattez en vain

De pouvoir l'engager à vous donner la main ;

Elle n'en fera rien, c'eft moi qui vous ralîiire.

Le CHEVALIER.
Il faut donc réformer ce qu'on vient de concliirrCï

N E R I N E.

Oui, je vois que l'amour contre vous a conclu.
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,

Le C H E V A L I E R.

'As-tu pris ton parti monfieiir l'irréfolu!

DORANTE.
Oh, très-abfolument.

Le CHEVALIER.
Quel efl-il je te prie \

DORANTE.
C'efl Je ne point foufFrir qu'on m'enlève Julie.

Quiconque y prétendra, pourra s'en repentir.

Le CHEVALIER.
Je veux la confulter avant de repartir.

( k Julie. )
Lequel aimez-vous mieux, répondez ma charmante

î

JULIE.
Mon choix n'eft pas douteux.

N E R I N E.

Et ce choix, c'eft Dorante.

Me démentirez-vous \

JULIE.
Je ne te réponds rien.

N E R I N E.

L'entendez-vous , monfieur !

Le CHEVALIER.
Oh oui

, Je l'entends Lien ;

Ce filence difcret eft un aveu fincère.

(à Julie.)

S\ vous ne m'aimez point, je ne vous aime guère.

Dorante efl mon ami, vous nous charmez tous deux:

Sans amour , j'aurois tort d'aller troubler vos feux ;

Et d'ailleurs, votre fœur, vous, ou la bonne femme,

Tout m'eft bon.

SCENE VIL
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SCENE VIL
M.^^ ARGANTE, JULIE, NFRINE,
DORANTE, Le CHEVALIER.

Le CHEVALIERS AL'^ Argante.

Vous venez très-à-propos, madame:

Nos projets . . .

M.''^ ARGANTES Durante.

Vous favez ce que j'ai décidé.

Ma conduite répond à votre procédé.

Plus de prétention fur Julie : elle eft vaine ,

Je viens d'en difpofer. E'poufez Célimène,

J'y confens ; mais pour vous c'efl tout ce que je puis.

DORANTE.
J'eftime Célimène, & foible que je fuis.

Voulant forcer mon cœur à lui rendre juflice

,

Je n'en puis obtenir un pareil facrifice;

Il revient à Julie , il l'adore: je fens.

Contre un penchant fi doux, mes efforts impuiffans.

L'adorable Julie a fur moi trop d'empire ;

Je le dis devant elle. Si j'ofe vous le dire.

Dut un fi tendre amour redoubler fà fierté.

Et bleffer votre efprit déjà trop irrité.

Je vois mon ridicule^ en me blâmant moi-même.

De retourner fi-tôt au feul objet que j'aime,

Après avoir ofé, par un coupable éclat,

Tome I. Z 2;
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,

Tenter contre I amour un indigne attentat.

Je vous ai fait outrage : excufez la foiblefTe

Qui me fait, malgré moi, délibérer fans ceiïe,

Et qui m'offrant toujours un nouveau fentiment,

Dès mes plus jeunes ans fut mon cruel tourment.

J'en triomphe à la fin , je la hais , la déteftc :

Si vous me pardonnez , je promets, je protefle.

Je jure, que jamais je ne balancerai.

Que par mon feul penchant je me gouvernerai,

Qu*un premier mouvement fera ma loi fupréme ,

Et que je m'y tiendrai contre la raifon même.

Comptez donc pour toujours que Julie a mon cœur.

Qu'il borne tous fes vœux à s'en voir pofTciïeur:

Je vous la redemande avec toute l'inflance

Qui peut de mon amour prouver la violence.

Si je ne puis fléchir votre injufle courroux

,

Il faut qu'en cet infîant j'expire à vos genoux.

M.*!' ARGANTE/^ relevam.

Le petit fcélérat!

DORANTE.
Si l'on commet un crime

En ne fentant pour vous qu'une parfaite eih'me

,

J'avoue, en rougifîànt, que je fuis criminel.

N E R I N E.

L'aveu n'cft pas flatteur , mais il efl naturel.

M.^e A R G A N T E.

Tenez, quoiqu'il m'ait dit une fottife en hct y

W joint à fes difcours tant de feu, tant de grâce.

Que le dépit ne peut contre lui m'animer.
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^à Dorante. )

K fa fin vous ferez obligé de m'aimcr :

Ne le Tentez-vous pasî

DORANTE.
Cela m'cfl inipoflîble.

Si fuivant ma raifon je clcvenois fcnfible,

J'ofe vous aiïiirer que vous feriez mon choix
;

Mais cet objet charmant me retient fous fes loix.

UA^ ARGANTE^ Julie.

Coquine !

DORANTE//// haïfant la mahu

II faut qu'enfin vous m'accordiez Julie ,

Ou le moindre délai peut me coûter la vie.

Laiffez-vous attendrir.

lA.^" A R G A N T E pouffant un longfûuplr.

Ah , barbare ! pourquoi

Tout ce que tu dis-Ià n'eft-il pas dit pour moi !

JULIE.
N'allez pas m'imputer . .

.

U.^^ A R G A N T E.

Taifez-vous , infolente ;

Gardez-vous pour jamais de penfer à Dorante.

JULIE.
Eh que ferai-je donc !

M.'^- A R G A N T E.

Songez au Chevalier.

Le CHEVALIERS Julie.

Non , je vous le défends.

U.^' A R G A N T E.

Que vous êtes grofîlerl

Z z ij
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Et pourquoi, s'il vous plaît, ne voulez-vous plus d'elle!

Le CHEVALIER.
C*eft que j'en veux à vous , je vous trouve plus belle.

M.'i- A R G A N T E.

Monfieur le Chevalier, clans fa vivacité,

A quelquefois des traits dont on efl enchanté.

Le CHEVALIER.
On me fa toujours dit.

M.'^^ A R G A N T E.

Mais fbyez le plus fage.

Je prétends vous donner Julie en mariage :

Nous allons terminer cette affaire aujourd'hui.

Et vous me vengerez de ma fille & de lui.

JULIE.
Si j'ofois dire un mot . .

.

M.''- A R G A N T E.

Vous avez l'impudence . .

.

DORANTES uiadame Argante.

Je vois que votre cœur fe livre à la vengeance.

Et que tous mes efforts ne peuvent vous fîéchir;

Mais de vos dures loix le mien va s'afîranchir.

Je ne dis plus qu'un mot, fongez-y bien, madame.

Vous efpérez en vain triompher de ma fîamme.

Elle eft à toute épreuve , & ^'otre autorité

Ne peut rien fur mon goCit, ni fur ma volonté.

Je vous laiffe un moment. Croyez, je vous fupplie.

Que mes vœux pour jamais font fixés à Julie :

Il faut me l'accorder, ou rompre ablblument.
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Le C H E V A L I E R.

Pour un irrcfolu, c'cfl parler nettement.

Allons, belle maman, concluez; il me femble

Qu'il vous parle raifon.

UA' A R G A N T E.

Qyxc Ton nous laiffe enfemble,

ÎI faut que vous 6c moi nous difcutions ceci.

Le CHEVALIER.
C'ell fort bien avifé. Sortez.

SCENE V I I L

lU^ ARGANTE, Le CHEVALIER.
Le C H E V A L I E R.

-Hi N raccourci

,

Parlons <& terminons; car je puis, à bon titre,

Entre Dorante <& vous me porter pour arbitre.

Voyez-vous cette tête; elle abonde en raifon,

Et je vais vous fournir des confeils à foifon.

M.-^*^ ARGANTE.
Cette tête efl bien jeune.

Le CHEVALIER,
Et n'en efl que plus forte.

Je fuis un vrai Caton , ou le diable m'emporte.

Demandez-moi confeil, 6c vous réprouverez.

M.'i^ ARGANTE
Approuvez mes deffeins, 6c vous m'en convaincrez.

Z z iij
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Le CHEVALIER.
Vos cleiïeins font très-bons , mais très-inipraticahles.

Voulez-vous gouverner des cœurs ingouvernables?

M.'i^ A R G A N T E.

Mes filles font à moi.

Le C H E V A L I E R.

Sans conteflation ;

Mais non jufqu'à régler leur inclination.

Comment voudriez-vous forcer celle d'un autre,

Quand vous ne pouvez pas triompher de la vôtre î

M.''- A R G A N T E.

Suis-jc pas la maîtreffeî

Le CHEVALIER.
Hé, oui, de vos ducats;

Mais maîtreiïc des cœurs , ne le préfumez pas.

Ce font des libertins, ils fuivent leur caprice.

M.''^ A R G A N T E.

Et je veux m'en venger.

Le C H E V A L I E R.

Çà , rendons-nous juftice.

Dorante, jeune, riche, aimable au par-deffus

,

Vous époufera-t-il! ne vous en flattez plus.

M.''^ A R G A N T E.

Et pourquoi vient-il donc m'en donner l'affurance.

Me le propofer même !

Le CHEVALIER.
Oh ,

pourquoi \

yi.^^ A R G A N T E.

Oui.
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Le CHEVALIER.

Je penfe

Qu'il vous l'a fait connoîtrc amplement.

M.J' A R G A N T E.

Et par oLi !

Le CHEVALIER.
Par oùî voici le fait. Le pauvre diable efl fou.

M.'J- A R G A N T E.

Vous l'êtes donc auffi : renoncer à Julie

Pour vouloir m'époufer, c'eft la même folie.

Le CHEVALIER.
Diftinguons, s'il vous plaît. Je fuis gueux Si cadet.

Une mère fort riche efl juflcmcnt mon fiit.

M.''^ A R G A N T E.

Oui, vous aimez mon bien, 6c non pas ma perfonne.

Le CHEVALIER.
J'adore l'un & l'autre, adorable pouponne.

Vos traits (Se votre argent, votre argent & vos traits

Ont par leur union d'invincibles attraits.

UA'^ A R G A N T E.

Mais Julie a du bien.

Le CHEVALIER.
Pas tant que vous, ma reine.

Vos billets au porteur font d'un poids qui m'entraîne

Et me fait fuccomber. Mes belles qualités

Vous entraînent auffi : l'un par l'autre emportés

,

Moi tantôt le plus fort, vous tantôt la plus forte,

Nous nous laiffons aller au poids qui nous emporte;

Et par ce mutuel & doux emportement.

Nous nous trouvons liés indiffolublcment,
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UM A R G A N T E.

IndifTolublement ! l'exprefTion efl belle.

Le CHEVALIER.
Oui.

M.'i» A R G A N T E.

Mais à mon oreille elle efl un peu nouvelle.'

Le CHEVALIER.
Je le crois bien, ma foi; je viens de l'inventer

Exprès pour vous furprendre & pour vous enchanter.

M.''* A R G A N T E.

Vous y reufTïflez.

Le C H E V A L I E R.

Tout de bon , ma princefTe

,

Je veux être pour vous un héros de tendrefTe :

Vous me rendrez plus fou qu'un vieillard amoureux.

Et nous nous piquerons d'extravaguer tous deux ;

Nous nous aimerons même après le mariage.

M."^- A R G A N T E.

Vous promettez beaucoup.

Le CHEVALIER.
Je tiendrai davantage.

M.^^ A R G A N T E.

Qui m'en fera garant!

Le CHEVALIER.
Ma vive pafTion.

M.*»* A R G A N T E.

Nos âges ont un peu de difproportion.

Le CHEVALIER.
Bon ! trente ans plus ou moins , c'efl une bagatelle.

M.<i« ARGANTE.
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Mais enfin je commence à n'être plus 11 belle.

Du moins à ce qu'on dit.

LeCHEVALïER.
Qui Je dit a menti.

Vous avez mille appas : c'eft un fait garanti

Par mes yeux, par mon cœur. Malheur au téméraire,

Au fat, qui m'ofera foûtenir le contraire.

( mettant la main fur la garde de fon épée. )

Ceci vous défendra contre le monde entier.

Et de votre beauté je fuis ie Chevalier.

MA' A R G A N T E.

Je n'y puis plus tenir, vous m'allez rendre folle.

Le CHEVALIER.
Et vous, vous m'enchantez, vous êtes mon idole:

Vous me verrez toujours . . . donnez-moi cette main.

(il lui baife la main.)

Quand nous marierons-nous î

M.'J' A R G A N T E.

Peut-être dès demain.

Le CHEVALIER.
Dorante en même-temps époufera Julie.

M.''^ A R G A N T E vivement.

Ah ! ne m'en parlez point.

Le CHEVALIER.
Auriez-vous la folie

De balancer encore entre Dorante <&:"moi.'

MA- A R G A N T E.

Non pas ; mais le dépit . .

.

Le CHEVALIER.
Mais ie don de ma foi

Tome L • A aa
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N'eft qu'à ce prix. Je veux vous avoir toute entière ;

Et pour m'en afTurer, Ja plus fure manière

C'efl que de votre amant vous faffiez un beau-fils.

M.'J^ A R G A N T E.

Vous êtes donc jaloux î

Le CHEVALIER.
PrincefTe , à votre avis

,

Ai-je tort! vous 1 aimiez; mais s'il efl votre gendre,

Vous n'aurez rien fur lui déformais à prétendre.

' M.''» A R G A N T E.

Mais vous donnant parole . .

.

Le CHEVALIER.
Oui , parole ; non , non

,

Cela ne fuffit pas, l'amour eft un fripon.

M.'J^ A R G A N T E.

Donnez-moi, tout au moins, le temps de me réfoudre.

Le C H E V A L I E R.

Pas un infiant.

M.''» A R G A N T E.

Bon Dieu, quel tyran!

Le CHEVALIER.
Que la foudie

M'écrafe en ce moment , fi je fouffre \\x\ délai !

Décidez tout-à-l'heure, ou parhleu je romprai.

M.''^ A R G A N T E tripment.

Puifque vous le voulez, dites-lui qu'il efpère.

Le C H E V A L I E R.

Je lui porte parole, <& j'amène un notaire.

Sans adieu, mon amour.
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SCENE IX.
M.^^ A R G A N T E feule,

iVloN amour I Après tout,

Ce garçon eft armable , & peut venir à bout

De bannir de mon cœur l'infidèle Dorante.

Qu'il y faudra d'efforts! fon image charmante

Malgré moi me furprend, m'agite; mais enfin . , .

SCENE X.

U.'^ ARGANTE, PYRANTE,
P Y R A N T E.

J E viens de voir mon fils dans un mortel chagrin.

Voulez-vous empêcher un hymen fi fortable.

Et ne prendrez-vous point un parti raifiDnnable î

Son humeur & la vôtre ont fi peu de rapport,

Que fi vous l'époufiez, je plaindrois votre fort.

Songez-y bien, madame, & fouffrez qu'on vous dife . .

.

M.'J- ARGANTE.
Doucement, vous m'allez lâcher quelque fottife,

Car je vous vois venir; mais tous ces difcours-là

Ne me conviennent plus.

PYRANTE.
Pour finir tout cela

,

Confentez que mon fils époufe ce qu'il aime.

Et ioxx^^tz qu'à votre âge ...

A a a \]
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M.*»' A R G A N T E.

A votre âge vous-même.

Ne le voiià-t-il pas fur mon âge aiifîi-tôtî

Je fais ce que je veux , je fais ce qu'il me faut:

J'ai fait réflexion fur ce que je dois faire.

Et j'ai plus de raifon que vous ni votre père,

Ni que tous vos aïeux.

P Y R A N T E.

Oh ! je n'en doute point.

M.''*' A R G A N T E.

Et vous fliites fort bien.

P Y R A N T E.

Mais revenons au point

Qui m'amène vers vous.

U.^^ A R G A N T E.

Donnez-vous patience :

L'affaire , ce me femble , efl affez d'importance

Pour mériter, monfieur, que j'y penfe deux fois,

Et l'on attendra bien ma réponfe , je crois.

SCENE XL
M.^^ ARGANTE, PYRANTE, LYSIMON.

L Y S I M O N.

l\ H ! vous voilà, monfieur. Bonjour, madame Argante.

Vraiment, je viens d'apprendre une chofe plaifante.

Vous mariez mon fils fans que j'en fâche rien.

Je viens vous dire, moi, qu'il a trop peu de bien
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Pour qu'il puifTc cpoufer Julie ou Célimènc,

Et que . . .

M.^* A R G A N T E.

Sur ce fujet ne foyez point en peine:

Si mes filles n'ont pas afTcz de bien pour lui.

Peut-être pourra t-on fe rtfoudre aujourd'hui

A faire en fa faveur un fi bon mariage

,

Que vous le trouverez fort à fon avantage.

L Y S I M O N.

Et quelle efl la perfonne à qui vous prétendez . .

.

M.'^' A R G A N T E.

Faut-il vous le dire \

L Y S I M O N.

Oui.

I/IA- A R G A N T E.

Mon Dieu , vous m'entendez.

L Y S I M O N.

Point.

M.'^^ A R G A N T E.

S'il n'époufe pas Célimène ou Julie,

Vous ne devinez pas à qui je le marie î ,

L Y S I M O N.

En aucune façon.

M.''' A R G A N T E.

Mais regardez-moi bien.

L Y S I M O N.

Hé bien. Je vous regarde, & ne devine rien.

Je fuis las à la fin de tout ce badinage

,

Et fi . . .

A a a u]
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ViM A R G A N T E.

Vous n'en fàurez pourtant pas davantage;

Et lorfque j'aurai pris mes réfolutions.

Je vous informerai de mes intentions.

Adieu , mes chers me/Tieurs
,
je fuis votre fervante.

SCENE X I L
PYRANTE, LYSIMON.

L Y S I M O N.

J E ne comprends plus rien à cette extravagante.

PYRANTE.
Je m'en vais la rejoindre, & tâcher de fàvoir

Quels font donc ^ts deiïeins : je crois les entrevoir,

Mais fi vous voulez croire un homme qui vous aime,

Tâchez en tout ceci de prendre fur vous même,

Et fuivez ...

LYSIMON.
Oh, monfieur, gouvernez votre fils.

Je fais que vous aimez à donner des avis;

Et moi, comme il me plaît, je prétends me conduire,

C'efl-là ma folie.

PYRANTE.
Oui ! je n'ai rien à vous dire.

j
Bien-tôt par les effets nous pourrons voir, je croi, 1

Qui fe gouverne mieux, ou de vous, ou de moi.
*

Fin du quatrième Aâe,
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A C T E V.

SCENE PREMIERE.
CE'LIMENE, NE'RINE,

N E R I N E.

vJui, j'ai fi bien parlé, qu'enfin madame Argante

A quitté le defTein de s'unir à Dorante

,

Et par un effort trifte, 6c pour elle, Si pour vous,

Confent que de Julie i! devienne l'époux;

Même elle a fait venir fur le champ fon notaire.

Afin de terminer aujourd'hui cette affaire.

C E L I M E N E.

Il époufe ma fœur! hé qui l'eût cru, dis-moi.

Après qu'il m'a donné .fà parole Si fa foi!

N E R I N E.

L'aventure efl cruelle, & franchement j'admire . .

.

C E L I M E N E.

Plus cruelle cent fois que je ne le puis dire.

Car enfin, je te parle à préfent fans détour,

L'amour propre efl blcffé tout autant que l'amour.

Dorante m'étoit cher, fa perte m'efl fenfible;

Mais de m'en confoler il me feroit poffible

,

S'il ne me failoit point, pour furcroît de malheur.
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De mes foiLIes attraits voir triompher ma fœur.

C'eft là ce qui me tue.

N E R I N E.

Ah , hon ! je fuis ravie

Que vous foyez fenfible une fois en la vie.

C E L I M E N E.

Je crève de dépit.

N E R I N E.

Et vous n'avez pas tort.

Jurez deux ou trois fois, cela foulage fort.

Dit-on.
C E L I M E N E.

Pour un moment fais trêve au hadinage.

Dis-moi par où ma fœur emporte l'avantage.

Quoi donc! pour m'efïacer a-t-elle tant d'appas

î

N E R I N E.

Non; elle a l'air coquet, <&: vous ne l'avez pas.

La beauté bien fouvent plaît moins que les manières.

Les belles autrefois étoient prudes & fières,

Et ne pouvoient charmer nos févères aïeux

,

Qu'en affectant un air modefte 6c vertueux;

Mais dans ce fiècle-ci , c'efl une autre méthode :

Tout ce qui paroît libre eft le plus à la mode.

Une belle à préfent, par des regards flatteurs.

Tendres, infmuans , va relancer les cœurs;

Et moins é\t paroît digne d'être eflimée.

Et plus elle jouit du plaifir d'être aimée.

On veut fe voir heureux dès qu'on efl engagé,

Et l'on traite à préfent l'amour en abrégé.

^\
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Si bien qu'une beauté qui fuit cette méthode,

Eft comme un bel habit qui n'eft plus à la mode.

C E L I M E N E.

Tu me fais concevoir ce qui fait mon malheur.

Mais j'ai tout employé pour cacher ma douleur;

Et même, quand j'ai vd qu'on m'enlevoit Dorante,

J'ai fu, fans balancer, paroître indifférente.

Cela ne fiifiit pas pour me venger de lui.

Et je veux hautement le braver aujourd'hui.

N E R I N E.

Comment \

C E L I M E N E.

Pour lui prouver que mon cœur le méprife,

Je viens de projeter une grande entreprife.

N E R I N E.

C'efl ...

C E L I M E N E.

De me marier au plus tôt.

N E R I N E.

Par ma foi,

C'efl comme je voudrois me venger aufîî, moi.

C E L I M E N E.

Le plus tôt vaut le mieux. Je veux même qu*on croie

Que je cède Dorante avec bien de la joie.
"^

N E R I N E.

Vous êtes glorieufe , & ce noble dépit

Vous donne une manière, un certain tour d'efprit.

Qui vous fied mieux vingt fois que l'air de pruderie.

La pcfle ! que Tamour vous a bien dégourdie î

5t quel eft, s'il vous plaît, le mortel fortuné

Tome L Bbb
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Que pour ce prompt hymen vous avez defliné î

C E L I M E N E.

Le Chevalier ...

N E R I N E.

II doit époufer votre mère.

C E L I M E N E.

J'empêcherai par-là qu'il ne foit mon beau-père."

N E R I N E.

Et vous aimerez mieux en faire votre époux.

Le projet eft fenfé : je ferois comme \ ous.

C E L I M E N E.

D'une telle union je vois la confcquence.

N E R I N E.

Votre mère, en effet, plaindroit peu la dépenfe.

Toute vieille qui prend un mari de vingt ans.

N'en peut rien obtenir qu'à beaux deniers comptans.

Avide des plaifirs que le fripon ménage ,

Pour lui plaire elle met tout fon bien au pillage :

Le drôle fait fa bourfe, & vend cher fes faveurs.

Tant qu'il ait ruiné la vieille & les mineurs.

C E L I M E N E
Prévenons ce malheur, & . . .

N E R I N E.

J'ai fait votre affaire.

Car le Chevalier vîent d'offenfer votre mère.

Il vouloit, tout d'abord, qu'elle lui fît un don

De {ts meilleurs effets; mais moi j'ai tenu bon.

Et, félon mes avis, ma prudente maitreffe

S'efl réfervé le droit de lui faire largeffe.
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Scion qu'à Ton cgarci il Te comporteroit,

Prévoyant fàgemcnt qu'il la mcprifcroit

Dès que du cofire-fbrt elle le rcnciroit maître.

Mais \\.n, fiins en démordre, a fi bien fait connoîtrc

Qu'il n'en vouloit qu'aux biens de la bonne maman,

Qu'à la fin rebutée elle a changé de plan :

Embraiïànt un parti plus conforme à fon âge

,

Elle veut fe borner aux douceurs du veuvage ;

Et moi, j'ai fi bien lu la tourner, la plier.

Qu'elle va vous donner enfin au Chevalier.

C E L ï M E N E.

Je ferai mes efforts pour paroître contente;

Heureufe fi je puis mortifier Dorante.

N E R I N E.

Le voici ; laiffez-moi lui parler un moment.

(Dorantefait une profonde révérence à Celimene, ^ii'i n*y répond

qu'en le regardant avec un air de mépris. Ellejort.)

SCENE IL
DORANTE, NE'RINE.

N E R I N E ^ Dorante qui paroit rêveur,

Vy N donne à votre choix un plein confentement.

Vos vœux font accomplis; & quoiqu'elle en foupire.

Madame m'a permis de venir vous le dire;

Julie en eft infiruite, & je vais à l 'infiant

Le dire à votre père, <&. le rendre content.

Bbbij
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SCENE I I L

DORANTE feul.

J E puis donc me flatter que j'époufe Julie . . .

•

Mais l'époufer fi-tôt, c'eft faire une folie.

Etant homme de guerre , ôl tout prêt à partir

,

A m'engager ainfi puis-je donc confentirî

A peine marié, fi je quitte ma femme,

La longue liberté peut corrompre fon ame.

L'abfence d'un mari fait fouvent fon malheur

,

Et trop de confiance expofe au deshonneur,

Julie efl fage , mais c'efl être mal habile

Que de, trop préfumer de fon fexe fragile;

Et qui veut l'empêcher d'être foible 6c léger.

Doit de l'occafion lui fiuver le danger.

Hé quelle occafion plus belle que l'abfenceî

Je frémis d'y penfer. Mais fans extravagance

Pourrois-je différer ou changer mon deffein !

Non : mes jufles frayeurs me retiennent en vain.

Que je fuis malheureux ! à quoi bon tant de plaintes!

J'imagine un moyen qui peut calmer mes craintes.

Embraffons un état qui, loin de m'éloigner.

Me faffe en ma maifon toujours vivre ôi régner.

Je n'en connois aucun qui foit mieux mon affaire

Que d'endoffer la robe, Sl d'être fédentaire.

Un grave magiftrat efl bien moins expofé.

Qu'un guerrier par l'honneur toujours tyrannifé.
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Et qui, cherchant au loin d'illuftrcs dVentures,

Souvent reçoit chez kii de fiicheufes blefTures.

Oui , la robe convient à mon cœur délicat :

Faifons donc au plumet fuccédcr le rabat.

J'en plairai moins peut-être à ma future époufe

,

Mais je fens dans mon ame un fonds d'humeur jaloufe

Qui ne pourroit jamais fouffrir l'éloignement.

Et qui de mon bonheur me feroit un tourment.

M'y voilà réfolu , je vais quitter l'cpée,

Et par-là ma frayeur fe trouve difîipée.

SCENE IV.

DORANTE, FRONTIN naverfe le Théâtre,

portant l'équipage d'un homme de robe.

O
DORANTE.

U vas-tu donc , Frontin !

FRONTIN.
Je reviens à l'inftant

;

Je m'en vais^ équiper notre vieux préfident.

DORANTE.
Mon oncle a, ce me femble, affez de domefliques.

FRONTIN.
Oui , mais qui ne font pas affez bons politiques

Pour être fous fa main quand il en a befoin.

Votre oncle efl libéral, & fait payer le foin

Que je prends de lui plaire. En ce noir équipage.

Il s'en va yifiter un grave perfonnage,

Bbb u\
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Chez qui cet attirail efl décent & requis.

Ah ! qu'il eft difîërcnt de celui f^\\x\ marquis I

DORANTE.
Cela doit être. Attends.

F R O N T I N.

Monfieur, qu*aIIez-vous faire T

Vous ôtez votre épée I

DORANTE.
Oui , tiens.

F R O N T I N.

Sans vous déplaire,'

Puis-je vous demander à quelle intention î

DORANTE.
Donne-moi cette robe, & point de queflion.

Le rahat.

F R O N T I N d'un air étonné.

Le rabat! cette noire perruque,

La voulez-vous auiïi pour vous couvrir la nuque \

DORANTE mettant la perruque nuire.

Aiïurément , cela ne me fiera point mal.

F R O N T I N.

Non, pour aller en mafque 6c pour courir le bal.

DORANTE.
Va chercher un miroir.

F R O N T I N.

Le bon homme Lycandre,

Si vous m'amufez trop, fe lafTera d'attendre.

DORANTE.
Hé bien , tu lui diras que je t'ai retardé.

( frontin fort. )
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SCENE K
DORANTE fai/,

J 'aurai fous ce harnois l'air un peu trop guindé.

Ce me femble ; n'importe, un extérieur ùge

Donne du relief aux nœuds du mariage.

Ma femme, en me voyant Se grave Sl férieux,

Sera plus réfervée , Ôc tout en ira mieux.

SCENE VI.

DORANTE, FRONTIN.
F R O N T I N ûpponnnt un miroir de toilette^

X ENEZ, la glace eft nette, & va, je vous affure.

Peindre fidèlement votre fombre figure.

Vous paroiffez déjà trille , froid & rêveur.

Et, par ma foi, j'en ris du meilleur de mon cœur;

( il rh de toute Ja force. )
DORANTE.

N'en ris point tant, Frontin , la robe a fon mérite;

Je m'y trouve à ravi-r, <Sc là grâce m'invite

A briller déformais fous ce grave ornement.

FRONTIN,
Bon, vous voulez railler.

DORANTE.
Tiès-férieufement
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Je veux changer d'état, c'efl chofc réfolue;

Cette robe me plaît.

F R O N T I N.

Vous avez la berlue.

DORANTE.
Non, jachette une charge, 6c me fais Confeiller.

F R O N T I N.

En voici bien d'une autre. II faut vous éveiller,

Car vous rêvez , je crois.

DORANTE.
Crois pluflôt que je veille.

Le parti que je prends n'efl: pas une merveille;

Bien d'autres, avant moi, d'aufïï bonne maifon.

M'en ont donné l'exemple.

F R O N T I N.

Oui ,
pour bonne raifon

,

Votre oncle, je le fais, a f^it la même chofe;

Mais quant à vous, monfieur, je n'en vois pas la caufe.

Vous êtes jeune , brave , <Sc dans votre métier

Déjà fort avancé. Quoi \ pour fe marier

Faut-il prendre une robe \

DORANTE.
Oui

,
précaution fâgc.

F R O N T I N.

Ma foi, mon cher patron, en fait de mariage,

II faut s'attendre à tout: vous aurez beau changer,

La robe <& le plumet courent même danger.

Un mari doit gliffer fur tout ce qu'il hafarde.

La vertu d'une femme eft fi plus fûre garde.

Elle
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Elle veille bien mieux que les yeux d'un époux,

Et dhs qu'elle s'endort, on coëfîe le jaloux.

DORANTE.
Tes fots raifonneniens ...

F R O N T I N.

Voici votre future.

SCENE VIL
DORANTE, JULIE, FRONTIN.

JULIE ûccourant.

JtiNriN VOUS triomphez. . . Bon Dieu, quelle figure!

Que veut dire ceci \ vous voilà tout changé.

Avez-vous, dites-moi, le cerveau dérange

î

FRONTIN.
Vous avez deviné.

DORANTE.
Faquin, ce badinage

Pourroit fur votre dos attirer quelque orage.

Je fuis déjà fi las de vos mauvais difcours . .

.

JULIE.
De cette velpérie interrompez le cours.

Et dites-moi d'où vient votre métamorphofe . . .

Non, fans que vous parliez, j'en pénètre la caufe.

L'efpoir de m'époufer vous met en belle humeur,

Et pour me divertir . . . Mais vous me fiites peur,

Je vous en avertis: quittez cet équipage.

Il a je ne fais quoi de trifte & de fauvage.

Tome L C c c
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DORANTE.

Si bien donc que la robe a pour vous peu d'appas \

JULIE.
Je la refpeéle fort , mais je ne l*aime pas :

C'efl une vifion qui me choque la vue.

J'aimerois cent fois mieux n'être jamais pourvue.

Que d'époufer un homme avec cet attirail.

F R O N T I N ^ Dorante,

C*eft tout dire en trois mots pour fauver le détail.

DORANTES Julïe.

Pour moi, je ne vois pas d'où vous vient cette haine.

JULIE.
Si la feule apparence & m'ennuie Sl me gêne

,

Jugez ce que l'effet produiroit fur mon cœur.

F R O N T I N i5/7i a Julie,

Pouiïcz.

JULIEN Durante.

Qu*avez-vous donc! vous voilà tout rêveur.

Voyez ce que la robe en un moment opère î

Ofle-la lui , Frontin , ou je m'enfuis.

DORANTE.
J'efpère

Que ce faux préjugé ...

JULIE.
Vous vous moquez, je croi.

Préjugé! viens, Frontin.

FRONTIN.
Quoi , madame î

J U L I E /wi ûte fa rohe & fin rabaL

Aide-moi.
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Préjugé ! rendons-lui là forme naturelle.

DORANTE veillant empêcher Julie

de lui ker fa robe.

Quoi donc \ que faites-vous î

JULIE.
Comme époufe fidèle.

Et prompte à vous fervir , foufîiez qu*en ce moment

Je vous marque mon zèle <Sc mon empreffement.

DORANTES Julie,

Ecoutez.
JULIE.

Pas un mot , /e fuis trop occupée.

Dépêchons-nous , Frontin.

(lui remettant l'épce au cote.)

Je vous rends votre épée

,

Et de ma propre main je vous fais chevalier.

FRONTIN/;// mettantJon chapeau*

Et moi, par conféquent, je fuis votre écuyer.

J U L I E /<? confidérant.

Ah je vous reconnois! vous voilà fous les armes.

Et femblez à mes yeux avoir de nouveaux charmes.

Plus de robe fur-tout, <Sc vive le plumet.

Suivez-moi chez ma mère, elle vous le permet.

Et m'a même ordonné que je vinffe vous prendre

Pour vous mener chez elle , où je vais vous attendre.

DORANTE.
Mais ...

JULIE.
Sans adieu.

Ccc ij
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SCENE V I I L

DORANTE, FRONTIN.
F R O N T I N.

JLi A robe a très-mal réuflî ;

Au/Ti vous aviez Tair d'un amoureux tranfi.

DORANTE.
Me voilà pour toujours dégotité de Julie . . .

FRONTIN.
Bon! vous n'y penfez pas; l'afiàire efl accomplie.

Ou du moins autant vaut.

DORANTE.
Ah ! je lis dans Ton cœur.

Un époux férieux, a/Tidu, lui fait peur;

Sa préfence déjà la gêne Si l'incommode.

Et fi l'on veut lui plaire, il faut être à la mode.

Non, il n'en fera rien. Julie a mille attraits

Dont la force, il efl vrai, m'enchaîne pour jamais.

Je ne puis aimer qu'elle, & c'efl ma defîinée;

Mais moi, l'épouferî non: puifqu'elle efl obflinée

A méprifer l'état que je veux embraffer.

De tout engagement je dois me difpenfer.

Je cède aux mouvcmens de mon ame alarmée.

Allons, partons, Frontin , <Sc rejoignons l'armée.

Au milieu des périls j'éteindrai mon amour.

Ou vivrai libre au moins jufqu'à mon dernier jour>
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F R O N T I N.

Mais, monficur, s'il vous plaît, fongcz . . :

DORANTE.
Point cfe langage;

Je parts dans quatre jours , fonge à mon équipage.

SCENE IX.
FRONTIN, un LAQUAIS.

un L A Q, U A I S.

i-^ONNEZ-moi, s'il vous plaît, tout ceci.

FRONTIN.
De bon cœur.

Prends tout ton attirail , il nous porte malheur.

SCENE X.

FRONTIN/^///.
JVioN maître eft, fans mentir, un homme bien étrange!

A toute heure il balance , à tout moment il change.

Ma foi , je ne fais plus déformais qu'en penfer.

SCENE XL
NFRINE, FRONTIN.

N E R I N E.

xJ EUX noces à la fois ! que nous allons danfer ,'

Hé bien, voilà ton maître au comble de h joie,

C c c iij
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Et lorfquc pour quelqu'un mon adrciïe s'emploie.

Tout réu/Tit.

F R O N T I N.

Pas tro]).

N E R I N E.

Pas trop ! mais dès ce foir

On fjgne le contrat.

F R O N T I N.

Peut-être. A te revoir.

Mon enfant.

N E R I N E.

Où vas-tu^

F R O N T I N.

Je vais graiiïer mes bottes;

Et bien-tôt affrontant vent, neige, pluie & crottes,

Nous courrons à la gloire en dépit de l'amour.

N E R I N E.

Comment! vous nous laifTezî

F R O N T I N.

Adieu , jufqu'au retour.

Que Julie après tout ne foit point inquiète,

Nous pourrons l'époufer quand la paix fera faite.

N E R I N E.

Quoi I dans le même infiant qu'on vient de s'accordei . .

.

F R O N T I N.

Quand nous nous marierons, nous voulons réfider.

Et pour caufe. E'poufer, partir dans la femaine,

C'efl pour peu de plaifir prendre bien de la peine.

N E R I N E.

pourquoi donc tant preffer, tant prier f
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F R O N T I N.

En effet ;

Mais quand on aime trop, on ne fait ce qu*on fait.

On fuit ù pafîion: Ja raifon vient, tracafTe,

Et d'un cœur tout en feu fait un cœur tout de glace.

N E R I N E.

C'efl-à-dire, Frontin, que Dorante efl jaloux,

Et n'ofe en s'cloignant fe confier à nous!

FRONTIN.
Oui, tu te mets au fiit. Julie efl belle <&. vive,

On ia iaiffe expofée à quelque tentative;

Et comme fur l'honneur nous ne badinons point.

Nous craignons de nous voir quelque jour un adjoint.

N E R I N E.

Un adjoint I qu'efl celaî

FRONTIN.
Ce mot n'efl pas moderne:

Un adjoint, c'efl, ma chère, un mari fubalterne;

C'efl un viccgérent, un blondin favori.

Qui prend en tapinois la place du mari.

N E R I N E.

Hé fi ! craint-on cela quand on aime une fille . . .

FRONTIN.
Pefle ! il dit que chez lui c*efl un mal de famille.

N E R I N E.

Le bon homme , à coup fur , fera bien afïïigé

,

Ne fichant point encor que fon fils a changé.

Plein de joie il flipule avec notre notaire,

Lorfque Dorante fonge à rompre cette affaire.
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Je m'en lave les mains, 6c n'en veux plus parler.

Il brouille la fufée, il peut la démêler.

C'efl un homme incertain, dont la tête eft fêlée;

Allez tous deux au divable, <Sc j'en fuis confolée.

SCENE X I L
F R O N T I N feuL

JLi 'adieu me paroît tendre & touchant, par ma foi.

J'en dirois tout autant à fa place; mais moi,

Dois-je fouffrir au fond des écarts de mon maître!

Allons voir le bon homme , il fixera peut-être . . .

Mais il vient.

SCENE X I I L

PYRANTE, LYSIMON, FRONTIN.

P Y R A N T E.

E COUTEZ.

LYSIMON.
Vous me parlez en vain.

PYRANTE.
Croyez -moi.

LYSIMON.
Rien ne peut empêcher mon deffcin.

Toujours defobéir ! toujours me contredire !

L'impudent! il ofoit, fans même m'en inftruire,

E'poufer
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E'poufcr une folle à cinquante ans pv^iïes
'

P Y R A N T E.

Mais il n'y pcnfe plus, <& . . .

L Y S I M O N.

Ce n'eft pas afl'ez.

Je prétends le punir d'une telle infolence,

Et le faire enfermer.

P Y R A N T E.

Bon, bon, quelle apparence.

Qu'après . . .

L Y S I M O N.

J'ai fur cela voulu le quereller.

Savez-vous de quel ton il vient de me parler!

P Y R A N T E.

Son peu d'égard pour vous avec raifon vous blefTe ;

Mais qui produit cela! c'eft le peu de tendreffe

Que vous lui témoignez en chaque occafion :

Vous ne lui faites voir que de la paffion

,

A vos corrc6lions l'emportement préfide.

Et vous ne montrez point que la raifon vous guide.

Or c'eft la raifon feule, <Sc non Temportement,

Qui tire les enfans de leur égarement.

L Y S I M O N.

Pour les fpéculatifs ce difcours fiit merveilles ;

Il enchante d'abord l'cfprit <5c les oreilles:

Veut-on le pratiquer ! on voit incontinent

,

Que ce difcours fi fagc efl fort impertinent.

P Y R A N T E.

Point du tout, <Sc mon fils me prouve le contraire.

Tome I. D d d
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L Y s I M o N.

Hé morbleu ! vous cherchez en tout à lui complaire :

Mais s*il aimoit Julie à préfcnt malgré vous

,

Que voulant l'époufer il vous mît en courroux

,

Pourriez-vous vous flatter, père prudent 6c fage,

De le forcer à rompre un pareil mariage \

P Y R A N T E.

Je n'ai qu'à dire un mot , il y renoncera.

L Y S 1 M O N.

Vous vous moquez de moi.

P Y R A N T E.

Non. Quand il vous plaira^

Je feindrai devant vous que je veux qu'il renonce

A l'hymen de Julie.

L Y S I M O N.

Hé bien , {\ fa réponfe

Efl qu'il obéira, j'ofe vous protefter

Que je veux déformais en tout vous imiter.

Aux defirs de mon fils je foufcrirai fans peine.

P Y R A N T E.

Il faudra donc lui faire époufer Célimène.

Clitandre votre aîné n'a point encor d'enfans.

Il cft toujours malade . . .

L Y S I M O N.

îl n'efl pas encor temps . .

.

P Y R A N T E.

Pour remettre un ami dans la meilleure voie.

Je veux bien de mon fils fufjDendre un peu la joie.

11 vient. Toi, ne ^\s mot.
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V R O ^ T \ "^ à pm.

Plailant événement !

Son fils n obéira que trop facilement.

SCENE XIV.
PYRANTE, LYSIMON, DORANTE,

F R O N T I N.

D O R A N T E ^ >/f père.

J E vous cherchois, monfieur, pour vous prier d'en-

tendre . . .

PYRANTE.
Ecoutez-moi pluftôt, je m'en vais vous furprendre.

Vous m'avez vu , mon fils
,
jufqiies à ce moment

Donner à vos defirs un plein confentement:

Pourrez-vous me marquer votre reconnoiffance

De toutes mes bontés & de ma complaifànce î

Le prix que j'en demande, eft que, fans balancer,

A J'hymen projeté vous vouliez renoncer.

Je viens de me brouiller avec madame Argante;

Ainfi préparez-vous à remplir mon attente.

LYSIMON^ Pymite,

Bon, il n'en fera rien.

PYRANTE.
Patience , attendez.

DORANTE.
Je dois exécuter ce que vous commandez.

Et j'ai de mon bonheur une marque certaine.

Pouvant fur ce fujet vous obéir fans peine.

DM ij
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P Y R A N T E.

Mais il faut dès ce jour quitter cette maifon.

DORANTE.
Dès ce jour î

P Y R A N T E.

Oui vraiment, <Sc pour bonne raifon.

DORANTE.
Vous pourriez différer. . . mais enfin il n'importe.

Vous avez vos raifons pour prefTer de la forte

,

Et ce qui vous convient eft ma fupréme loi.

PYRANTE^ Lyfimon,

Hé bien, qu'en dites-vous!

L Y S I M O N.

Je fuis tout hors de moi.

Votre f^flème efl bon, j'en vois tout le mérite,

Et je veux déformais réformer ma conduite^

Je vais trouver mon fils, mais daignez un moment

M'aider de vos confeiis dans ce commencement,

P Y R A N T E.

( à Dorante. )
Très-volontiers ... Je reviens tout-à-1'hcure,

L Y S I M O N.

Ne perdons point de temps.

P Y R A N T E. (a Fmitîn. )
Je vous fuis. Toi demeure

Pour le defabufer fur l'ordre . .

.

F R O N T I N.

Oui , monfieur.

( a pan. )

Je veux quelques inflans le laiffer dans l'erreur.
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SCENE XK
DORANTE, FRONTIN.

FRONTIN.
Jljkfin vous voilà libre, <5:, fclon votre envie.

Votre père confent que vous quittiez Julie.

Vous allez vous en voir éloigné pour jamais.

Voyez quelle bonté ! prévenir vos foubaits î

DORANT Y.Jepmnenant à grands pas.

Tais-toi. Dès ce jour même \\ veut qu'on fe fépare î

Cet emprefTement-là me femble afTez bizarre.

Il m'a parlé d'ailleurs avec une bauteur . .

.

Quoi ! fi de cet iiymen je faifois mon bonbeiir,

îl exigeroit donc le plus prompt jfacrifice

Des plus tendres defirs! ah! c'eft une injuftice;

N'efl-il pas vrai, Frontinf & j'attendois de \\\\ . ,

,

A-t-il dit qu'il falloit la quitter aujourd'hui!

Réponds.
FRONTIN.

Vous m'avez dit de garder le filence;

Je fuis dans le refpeél &. dans l'obéifTance.

DORANTE.
Oh, fais trêve une fois à tes fades difcours.

f H s'arrête tout court. )
Ne pouvoit-il pas bien attendre quatre jours \

Parle-donc . . . non, tais-toi.

( ^^fi J^^^^ ^^^^^ ^^ fauteuil. )

Rappelons nos '\Atts.

- Dàik iij
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Cet ordre clans le fond s'accorde à mes peniées,

Je dois partir bien-tôt, Si mon père a railbn . . .

( en Je levant brujquement.)

Mais quoi ! dès aujourd'hui quitter cette maifon \

Frontin.
F R O N T I N.

Délibérez s'il faut que je réponde.

Car je fuis difcret, moi.

DORANTE.
Que le ciel te confonde!

( il rêve, )

Va-t-en trouver Julie.

FRONTIN.
Oui.

DORANTE.
Non , refle en ce lieu.

FRONTIN.
Soit. DORANTE.

Je m'en vais lui dire un éternel adieu . . .

Ah î jamais ma douleur ne pourra le permettre . .

.

Approche cette table, il faut par une lettre

L'informer que mon père eft cruel jufqu'au point

D'exiger . .

.

FRONTIN.
Pour le coup je ne me tairai point;

Car ne vouliez-vous pas rompre ce mariage !

DORANTE,
îl eft vrai ; mais enfin on auroit pu . .

.

( U cent. ) . '
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F R N T I N.

Je gage

Que vous n'êtes pas fur de ce que vous pcnfcz.

A ous écrivez trois mots , puis vous \cs effacez.

DORANTE ^prcs ttvûîr écrit.

Porte-lui ce billet, <Sc fais-lui bien entendre

Que mon père . . . attends donc. Avant que de le rendre,

Tu diras . .

.

(il reprend le billet: /iprès VûVûir lu, il le déchire.)

F R O N T I N.

Bon , voilà le billet déchiré.

DORANTE dvec tranfport.

On veut m'en féparer, mais je l'épouferai.

E'ioignez-vous de moi trop importuns fcrupules

,

Fades raifonnemens 6c craintes ridicules;

Mon efprit fuit mon cœur, l'amour efl ma raifon.

Et la raifon pour moi n'efl plus qu'un noir poifon>

F R O N T I N.

Oui , oui , défiites-vous de cette traca/fière.

DORANTE.
Je m*en vais me jeter aux genoux de mon père

Et de madame Argante; & {\ je n'obtiens rien,

Pour faire mon bonheur il efl un fur moyen.

F R O N T I N,

Quel eft-il, s'il vous plaît?

DORANTE.
J'enlèverai Julie,

F R O N T I N.

Fort bien. J'ai fouhaité, monfieur, toute ma vie

D'affifler une fois à quelque enlèvement.

Et je m'en vais avoir ce divertiflement.
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SCENE X V L

DORANTE, JULIE, CELIMENE,
Le CHEVALIER, FRONTIN.

DORANTE cûurt au devant de Julie , & Jejette àfes genoux.

x\.H! prenez part, madame, à Tcxcès de ma peine.

Si vous m'abandonnez, ma difgrace efl certaine;

Si vous m'aimez toujoiîrs, quoi qu'il puiiïe arriver . ,

.

JULIE.
Que faites-vous!

FRONTIN.
Madame, il va vous enlever.

JULIE.
M'enîever !

FRONTIN.
Oui fans doute , &. dès ce moment même.

JULIE.
Votre difcours me caufe une furprife extrême :

Tout confpire, Dorante, à contenter nos vœux.

Et l'hymen, dès ce jour, va nous unir tous deux.

DORANTE.
Dès ce jour!

JULIE.
Oui fans doute, & j'ai vu votre père

Signer notre contrat, auffi-bien que ma mère.

DORANTE.
Ah ciel ! il m'avoit dit . . .

FRONTIN.
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1

F R O N T I N.

C'étoit pour faire voir

Combien fiir votre efprit il avoit de pouvoir.

Afin que Lylimon reconnut dans la fuite

,

Qu'il doit de votre père imiter la conduite.

Le CHEVALIER.
Je fcns de cet exemple un effet affez doux

,

Mon père me marie en même-temps que vous;

Au lieu de la maman, on me donne madame.

Et Ton traite la chofe avec la bonne femme.

DORANTES Célimhe,

Et vous y confentez \

C E L I M E N E.

Je fiis tout mon bonheur

De lui donner bien-tôt, <& ma main, & mon cœur.

SCENE DERNIERE.
PYRANTE, JULIE, CFLIMENE,
DORANTE, Le CHEVALIER,

F R O N T I N.

PYRANTE.
HiNFiN, grâces au ciel, j'ai fini mon ouvrage.

Nous venons de conclurre un double mariage.

( à Durante. )
J'ai pendant quelque temps troublé votre bonheur;

Mais vous allez fortir heureufement d'erreur.

Tome L E e e
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Je n'ai jamais rien tant fouhaité dans ma vie.

Que de pouvoir un jour vous unir à Julie.

J'ai figné : tout eft prêt, fuivez-moi promptemcnt.

Et mêlez votre joie à mon raviffement.

( ils Jonent tous, hors Dorante & Frontîn. )

F R O N T I N .7 Dorante.

Julie eft tout à vous; nous voilà Iiors de peine.

DORANTE après avoir rêvé.

J'aurois mieux fait, je crois, d'êpoufcr Célimène.

F I K
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ACTEURS.
Le BARON.
La BARONNE.
MARIANNE, fiHe du Baron.

V A L E' R E , frère de Marianne.

D A M O N , amant de Marianne.

L E' A N D R E , amant de Marianne.

Le marquis de RICHESOURCE, autre amant

de Marianne.

ISABELLE, fœur de Richefource.

LISETTE, fuivanfe de Marianne.

J A V O T T E, fuivante d'IfabeHe.

Le MARQUIS, père de Léandre.

F R O N T I N, valet de Léandre.

Un ECUYER.
Six LAQUAIS.

Lu Scène efi à Paris, dans la maifon du Baron.
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ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE.
Le BARON, La BARONNE,

H
Le BARON.

E' bien , fur ce fujet n'ayons point de querelle ;

Oui, ma femme, autrefois vous fûtes jeune <& belle.

Et, grâce à vos vertus, le lardon fcandaleux

Ne ma point mis au rang des époux malheureux.

Ou fi mon front par vous a reçu du dommage.

Je l'ignore, & pour moi c'efl \m grand avantage.

La BARONNE.
Comment donc î vous doutez . . ,

Eee iij



4.06 Le jMédifant,

Le B A R O N.

Ah ! point d'emportement.

Je m'en vais vous parier plus pofitivement,

Et je proteflerai , s'il le faut, pour vous plaire,

Que je fuis fcul exempt du malheur ordinaire;

Mais par vous cet honneur eft mis à trop haut prix.

Et je fuis moins heureux que les autres maris.

La BARONNE.
Quoi , le plaifir d'avoir la femme la plus hge . .

.

Le B A R O N.

Il n'efl plus queflion de fàgefTe à votre âge;

Ou celle dont il faut vOus piquer à préfent,

C'efl d'avoir un efprit facile & complaifant,

Et d'adoucir par-là le poids de ma vieillefTe :

Mais vous contrariez Si querellez fans ceffe,

Jamais fur aucun fait nous ne fommes d'accord.

La B A R O N N E.

Non; j'ai toujours raifon , vous avez toujours tort:

Devant tout l'univers je le ferai connoître.

Le B A R O N.

En un mot comme en cent , je veux être le maître.

La B A R O N N E.

Et moi je veux qu'ici tout fe faffe à mon gré.

Le B A R O N.

Le pouvoir d'un mari doit être révéré.

La B A R O N N E.

Le pouvoir d'une femme efl plus confidérable,

Lorfque la femme en tout efl la plus raifon nable.
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Le BARON.

Et le prouvez-vous Lien en ^oulant que Damon
E'poufe notre fille î

La BARONNE.
Oui, monfieur; pourquoi non

î

Le BARON.
Outre qu'il a befoin d'une riche alliance

,

Le croyez-vous au fond digne de fà naifTanceî

Jamais homme ne fut plus dangereux que lui;

Il donne un mauvais tour aux acflions d'autrui

,

Tout le monde eft en butte à ït^ traits fàtyriques,

Et l'on craint en tous lieux fes malignes critiques.

Ses amis, s'il en a, n*en peuvent être exempts.

D'autant plus dangereux dans fes traits mcdifans,

Qu'il cache fon venin & fà langue traîtreffe

Sous les dehors trompeurs d'une humble politefTe.

Fi! vouloir que ma fille accepte un tel époux,

C'efl prétendre introduire une pcfle chez nous.

La BARONNE.
Hé vous le haïïTez faute de le connoître :

Mais pour moi qui fais mieux tout ce qu'il en peut être.

Je foutiens ...

Le BARON.
Hé morbleu

, je le connois trop bien :

Depuis qu'il eft chez nous, je ny connois plus rien;

Contre moi {ts difcours vous aigriiïcnt fans ceffe.

Nos enfms n'ont pour nous ni rcfpeét, ni tendreffe ;

Aloi-mcme il me prévient fi fouvent contre vous.

Que je ne puis vous voir fans me mettre en courroux,.
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Et qu'à tous les infbns nous nous brouillons cnfcrnble.

Des traits auiïi marqués auroient dû ce me femble,

Vous le £^ire haïr autant que je le hais

,

Et remettre entre nous l'union & la paix.

Mais de votre amitié c'efl en vain qu'il abufe,

Il a toujours raifon , <&: c'eft moi qu'on accufe.

La B A R O N N E.

Donnez à mes deiïeins un plein confentement,

Et vous verrez bien-tôt qu'il n'efl point , .

.

Le BARON.
Non vraiment ;

Je ne le donnerai fur aucun mariage,

Que lorfque de ma fille il aura le fuffrage ;

Il faut la confulter.

La BARONNE.
La confulter î pourquoi

,

Monfieur! prit-on le foin de me confulter, moi,

Lorfqu'il fut queflion de nous unir enfemble \

Je veux que fur cela ma fille me reffemblc.

Je ne vous aimois point, cependant j'obéis;

Et ma fille prendra celui que je clioifs.

Le BARON.
Oui ! puifque vous parlez avec cette infolcnce

,

Je vais aveic rigueur ufer de ma puiffance;

Et pour en revenir à mon premier deffein

,

Marianne au couvent entrera dès demain.

La B A R O N N E.

Au couvent! nous verrons.

Le B A R O N.

Taifez-vous.
La BARONNE.
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La BARONNE.

Moi , me taire î

J'aimcrois mieux mourir.

Le B A R O N.

Vous ne pourriez mieux faire.

La BARONNE.
Quoi ! vous avez le front de me traiter ainfi \

Le BARON.
Par la mort ...

SCENE IL
Le BARON, La BARONNE, LISETTE.

LISETTE.
XT. F, bon Dieu! quel defordre efl cecil

On vous entend crier du milieu de la rue.

Pour mettre le holà je fuis vite accourue ;

Ne iinirez-vous point î

Le BARON.
Je changerai de ton

Si-tôt que j'aurai mis ma femme à la raifon.

LISETTE4: part.

Bon î c*efl lui déclarer une guerre éternelle.

La B A R O N N E.

Je n'en démordrai point.

Le B A R O N.

La maudite femelle I
,

La B -A R O N N E.

Le y'iewx fou !

loîne I. Fff



4-10 Le Alédifant,

Le B A R O N.

C'efl ainfi que je luis refpcélé!

La B A R O N N E.

Je ne reconnois point ici d autorité.

Le B A R O N.

Que maudit foit celui qui fit notre affemblage î

LISETTE.
AdmiraF>Ies effets des nœuds du mariage !

Quelle docilité ! quel doux rapport d'humeurs !

Allons, dites-vous donc encôr quelques douceurs.

Le B A R O N.

Ah! trêve, s*il vous plaît, à la plaifanterie ;

Je ne fuis point d'humeur d'entendre raillerie.

La B A R O N N E.

Ni moi: quoi qu'il en foit, j'ai tort ou j'ai raifon;

Mais je veux à mon gré gouverner ma maifon.

Le B A R O N.

Oh parbleu , nous verrons.

LISETTE.
D'oij vient votre querelle \

N'eft-ce pas au fujet de Marianne î

Le B A R O N.

Oui, d'elle.

LISETTE.
Hé bien?

Le B A R O N.

Nous avons mis en queftion , d'abord.

S'il failoit l'envoyer an couvent.

LISETTE.
C'efl à tort
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1

Que vous délibérez fur un fujet feinhlable.

Le BARON.
Eh pourquoi, s'il vous plaît! je vous trouve admirable.

LISETTE.
Pour vingt raifons au moins.

Le BARON.
Vingt raifons \

LISETTE.
Tout autant.

Le B A R O N.

Sachons donc . . .

LISETTE.
Je m'en vais vous le dire à Tinflant.

La première eft, monfieur, qu'elle n'en veut rien faire.

Le B A R O N.

Ma fille n'iroit pas au couvent pour me plaire!

LISETTE.
Oh, pour celui-là, non. Sur tout autre fujet

Vos ordres, j'en fuis fûre, auront un plein effet.

Elle agira toujours en fille obéifîànte;

A l'égard du couvent, elle efl votre fervante.

Le B A R O N.

Hé quoi , fi j'en ai pris la réfblution . . .

LISETTE.
Il ne lui manquera que la vocation.

Et que la volonté; fans cela je vous jure

Que la chofe fI:roit fort aifée à conclure.

Le BARON.
Mais l'a-t-elle dit!

LISETTE.
Non; ï en juge par fes yeux.

l if ij
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Le B A R O N.

Par fes yeux \

LISETTE.
Oui vraiment. Dame, ils parlent des mieux.

Et vous ont dit cent fois . .

.

Le B A R O N.

-
^' Quoi!

LISETTE.
Qu'elle n'efl point faite

Pour Téternel ennui d'une auftère retraite

,

Et qu'elle incline fort à la fociété.

La B A R O N N E.

Je le crois, & de plus c'ell-là ma volonté.

LISETTE^/^ Baronne.

Quoi! c'efl vous qui voulez qu'elle foit mariée î

La B A R O N N E.

Oui , moi.

LISETTE.
• Sur ce pied-là, l'affaire eft décidée.

Le BARON.
Comment donc , décidée \

LISETTE.
Oui , cela paffera.

Un mari contredire une femme!

Le B A R O N.

On verra . , 7

LISETTE.
Cela crieroit vengeance. Allons, monfieur, courage;

Il faut que nous tdtions un peu du mariage.

Le B A R O N.

Hé bien, foît; fur ce point je veux bien vous céder.
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LISETTE.

Ah ! voilà le moyen de vous raccommocfer.

La B A R O N N E.

Point du tout.

LISETTE.
Point du tout!

Le B A R O N.

Non, car cela fait naître

Un autre difFcrcnd.

LISETTE,
Dites-le-moi, peut-être

Pourrai -je . . .

La B A R O N N E.

Deux partis s'offrent tout à la fois.

Le B A R O N.

Efl-ce nous qui devons de l'un à'tux faire choix ^

Ou faut-il qu'en ceci Marianne choififfe î

LISETTE.
Ceci mérite bien que l'on y réfîéchiffe.

Vous penfez fur cela tous deux diftéremment !

Le B A R O N.

Oui.
LISETTE.

Je fc crois.

La B A R O N N E.

Cela fe peut-il autrement î

LISETTE.
Entre gens mariés, ce feroit confcicnce.

Le B A R O N.

Çà, nous avons en toi beaucoup de confiance.

( à id Biinvine. )

Juges-nous, fi tu peux. N'y confentez-vous pasî
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La B A R O N N E.

Volontiers; mais prends garde à ce que tu diras.

L I S E T T E rt« Bdvon.

Votre avis \

Le BARON.
Que le choix dépend de Marianne.

LISETTE^ /^2 Baronne,

Et le vôtre î

La B A R O N N E.

Pour moi, c'eft ce que je condamne.

Le BARON.
Quoi qu*il en foit , morbleu , je fuis ferm^ en ce point.

LISETTE.
Doucement, s'il vous plaît, ne nous emportons point.

Qui font les deux amans î

La BARONNE.
Damon & Ricliefoiirce.

Le BARON.
L'un brille par Ton rang, & l'autre par fà bourfe.

LISETTE.
Ah ! j'entends bien : madame efl pour le financier.

La B A R O N N E.

Au contraire, vraiment, je fuis pour le premier.

LISETTE.
Bon : prenons ce fauteuil.

Le B A R O N.

Pourquoi î

LISETTE.
Ne vous dépîaife,

îl faut pour bien juger que Ton foit à fon aifc.

(elle toujfc , crache , & puisprononce gravement,)
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Tout bien confidéré, monficur pour cette fois,

Faifànt céder madame, ufcra de les droits;

Et Marianne ainfi doit avoir la licence

De choilir ou le bien, ou la haute naiflance;

Mais pour dédommager madame avec Jionnciir,

Du chagrin d'obcir une fois à monfieiir,

Déclarons tjue madame en toute autre matière,

Pourra le contredire 6c lui rompre en vifière.

Pour maintenir les droits des femmes de ce temps.

Le cas ainfi jugé, hors de cour fans dépens.

La B A R O N N E.

Quoi! vous avez le front, madame Tinfolente . . .

LISETTE.
Reipecl à la juftice.

La B A R O N N E.

Allons, impertinente.

Sortez.

Le BARON kûnt fon chûpenu.

Non, s'il vous plaît, elle demcuiera.

La BARONNE faïjmt la révérence,

Excufez-moi, mon fils, elle décampera.

Le B A R O N.

Je prétends qu'elle refte.

La B A R O N N É.

Et je veux qu'elle forte.

Le B A R O N.

Demeure ici , te dis-je.

La B A R O î^ N E.

Allons, paffe la porte.
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LISETTE.
Je voudrois de bon cœur tous deux vous contenter,

Et pouvoir tout enfemble <Sc fortir & refter;

Mais il faut que je fuive ou fon ordre , ou le vôtre :

Voyez qui de vous deux l'emportera fur l'autre.

Armez-vous, combattez tous deux en gens de cœur,

Et le combat fini, j'obéis au vainqueur.

La B A R O N N E.

Elle fe rit de nous.

Le B A R O N.

Elle a raifon, ma femme.

LISETTE.
Il eft vrai ; mais de grâce , écoutez-moi , madame

,

Peut-être Marianne aime-t-elle Damon ;

En ce cas , il n'eft plus de conteflation :

LaifTez-moi lui parler, je vous ferai connoître

Dans un petit moment tout ce qu'il en peut être.

Cependant faites trêve, &: qu'il foit arrêté

Qu'on ne commettra plus d'ade d'hoftilité ;

Donnez-vous les doux noms de fnm cœur, de jna mie,

Et laiffez pour un tehips votre haine endormie,

Sauf à la réveiller tantôt fur nouveaux frais,

S\ Ton ne convient pas d'une folide paix.

La B A R O N N E.

Ceft bien dit: apprends donc le fecret de fon ame;

Allons, mon cher époux.

Le B A R O N.

Venez, ma chère femme.

SCENE IlL
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SCENE III.
LISETTE feule.

V>ECi finira mal, Si je crains tout de l)on.

Que l'on ne nous oblige à l'hymen de Damon;

Mais il m'a fi bien fait fentir fa mcdifànce.

Qu'en traverflint fes vœux j'en dois tirer vengeance ;

Et c'efl à quoi mes foins vont tous être employés.

SCENE IV.

M A R I A N N E ,, L I s E T T E.

MARIANNE.
J E te cherchois, Lifette.

LISETTE.
Hc bien, vous me voyez;

Que voulez-vous î

MARIANNE.*
Je viens par ordre de mon père.

Qui veut que je te parle au fujet d'une affiiire

Sur laquelle, dit-il, tu dois me confulter.

De quoi s'agit-il donc î

LISETTE.
C'efl qu'on vient d'agiter

Lequel des deux partis vous convient davantage.

Ou d'aller au couvent, ou d'entrer en ménage.

Tome L ' G§&
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MARIANNE.
Comment donc \ on a mis la chofe en quefiion '

LISETTE.
Oui vraiment. Qu'avez-vous \

MARIANNE.
Beaucoup d'émotion;

Je tremble . \ . quel parti prétend-on que je prenne \

LISETTE.
La chofe a demeuré fort long-temps incertaine :

Chacun fur ce fujet penfoit différemment,

Et tous deux difputoient avec emportement.

MARIANNE.
Jufle ciel ! & dis-moi , n'étoit-ce point ma mère

Qui parloit du couvent \

LISETTE.
Non , c'étoit votre père.

MARIANNE.
Je reipire.

LISETTE.
J'ignore, à le voir fi mutin

,

Sur quelle herbe monfieur a marché ce matin;

Mais il n'a point encor montré tant de courage.

Quand je fuis airivée, il avoit l'avantage,

Et, ce qu'on n'a jamais remarqué qu'aujourd'hui,

Je l'ai vu fur le point . . . d'être maître chez \\\\,

Doit-on jurer de rien après cette aventure!

MARIANNE.
Non.

LISETTE.
Comme ils fouhaitoient cependant de conclure,
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On m'a prifc pour juge, & moi j'ai prononcé.

MARIANNE.
Qii 'as-tu dit!

LISETTE.
Que monfieur avoit fort bien penfé.

Que le feul nom d'époux \ ous caufoit mille alarmes

,

Et qu'un couvent pour vous auroit bien plus de charmes.

MARIANNE.
Ah ciel! tu m'as perdue !

LISETTE.
Hé quoi î que dites-vous î

Seriez-vous difpofée à foufînr un époux î

La phyfionomic efl, ma foi, bien trompeufe I

J'ai cru que vous brûliez d'être religieufe ;

J'en aurois juré même, & . . .

MARIANNE.
Que tu juges mal î

LISETTE.
Tout de bon !

MARIANNE.
Ton arrêt va m'être bien fatal !

LISETTE.
Qu'eft devenu le temps où la feule retraite

Pouvoit, me difiez-vous, vous rendre fatisfaiteî

MARIANNE.
Ah ' par le dépit feul ce deffein fut diété.

LISETTE.
On vous avoit donc fait quelque infidélité î

MARIANNE.
Tu te fouviens du temps oij je fus en Bretagne ?

Gggi;
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Lorfqiie /y demeurai fix mois à la campagne ",

Il venoit chez ma tante un jeune homme bien fait.

Riche, noble.

LISETTE,
Il vous plutî

MARIANNE.
Il me plut en effet.

Et bien-tôt il connut vd^, pafTion naifTante.

Comme il m'aima de même, il le dit à ma tante.

Et la prefîà fi fort de nous unir tous deux.

Qu'elle fut difpofée à féconder nos vœux.

On en parla d'abord au père de Léandre,

C'eft le nom du jeune homme ; <Sc bien loin de fe rendre^

Ayant d'autres deffeins il emmena fon fils.

LISETTE.
Le brutal !.

MARIANNE.
Et jamais je ne l'ai vu depuis.

LISETTE.
Vous vouliez au couvent pleurer votre diigrace ;

Mais comme avec le temps cette douleur fe paffe

,

Pour mieux vous confoler d'un amant fi chéri.

Vous croyez qu'il vous faut le fecours d'un mari

,

N'eft-ce pas!

MARIANNE.
Je conviens de tout ce que tu penfes

LISETTE.
Oh ! j'ai fur tout cela de grandes connoiffances.

MARIANNE..
Et tu yeux^ qii'un couvent . ...
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LISETTE.
Pour fonder votre cœur.

J'ai voulu tout cfu long vous en faire la peur:

Mais j'ai très-bien jugé dès votre plus jeune âge.

Que vous aviez les yeux tournés au mariage ;

Et je lai (i bien dit, que par cette raifon,

On penfe à vous donner Richefource ou Damon,
MARIANNE.

Ma mère efl pour Damon , je n'en fais aucun doute.

LISETTE.
II efl vrai; mais, madame , écoutez-moi.

MARIANNE.
J*écoute.

LISETTE.
Je penfe que Damon . .

.

MARIANNE.
Tu penfes fagement ;

Lui feul peut réparer la perte d'un amant ;

Il a beaucoup d'efprit & beaucoup de mérite.

LISETTE.
Mais ce n'eft point pour lui que je vous follicite ;

Richefource vaut mieux , il faut dorénavant . .

.

MARIANNE.
Ah î ne m'en parle point.

LISETTE.
Vous irez au couvent.

MARIANNE.
Mais . . :

LISETTE.
Pour vous y forcer j'ai plus d'une reffource.

Gggiij.
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MARIANNE.
Comment, j'épouferois monfieiir de Richefource!

LISETTE.
Pourquoi non, s'il vous plaît!

MARIANNE.
Tu me confeiiles mal.

LISETTE.
Je conviens qu'il n'efl point d'homme p!us animal.

li a refprit borné, mais il efl franc , fmcère,

Bon ami, généreux, fait à ne point déplaire ;

Il efl puiffammcnt riche , & s'efl mis dans l'efprit,

Que pour égaler tout, ce mérite fufEt.

Vingt flatteurs affamés, qu'il nourrit, qu'il habille,

Lui font croire qu'il fort d'une illuflre famille
;

Mais au fond, ce défaut n'efl point effentiei;

Il efl noble en idée, & fon bien efl réel.

MARIANNE.
Moi , femme d'un bourgeois I la chofe efl odicufc,

LISETTE.
Ce bourgeois ennobli vous rendra trop heureufe.

Les titres de Damon vous feroient plus d'honneur.

Mais j'aime mieux l'argent du moderne feigneur.

Chez Tun on fera fier d'une illuflre naiffance.

Chez l'autre on brillera par la magnificence ;

Grand train, riche équipage, habits toujours nouveaux,

Belles maifons, gros jeu, bonne chère, cadeaux;

Et vous éprouverez, dans le {\hc\Q oii nous fommes.

Que les riches bourgeois font les bons gentilshommes.

MARIANNE.
Non

,
je n'aurai jamais des fentimens fi bas :
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D'un fcignciir inclig<?nt je fais bien plus de cas;

Que d'un gueux enrichi des miferes publiques.

LISETTE.
Vous donnez donc aufTi dans les traits fatyriques î

Je ne m'étonne pas fi Damon vous plaît tant;

Car jamais on n'a vu d'homme fi médifànt.

Tout le monde le fuit, le craint & le détefle.

Et fon humeur pourra kn devenir funefle.

Avoir un tel mari, c'eft un fort bien fatal.

MARIANNE.
Je vous défends tout net de m'en dire du mal

,

Je l'eflime: d'ailleurs il convient à ma mère.

Et cela lui fuftit pour ne vous craindre guère.

Adieu.

SCENE V.

LISETTE feule,

uELLE arrogance î ah! c'efl trop m'infulter.

Pour rompre leur projet je m'en vais tout tenter;

Et joignant mes efforts aux ordres de fon père

,

Peut-être qu'à la fin . .

.

Q

SCENE VI.
LEANDRE>/j^/^ mm de La FONTAINE;

LISETTE.
L E A N D R E.

JTÊuT-on, fans vous déplaire^

Vous prier de vouloir m'introduire céans!
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LISETTE.
Hé qu'y demandez-vous \

L E A N D R E.

J'ai des ordres preiïàns

T>'y chercher au pkis tôt une pcrfonne aimable

,

Vive, pleine d'efprit, d'une humeur agréable.

Adroite, s'il en fut; & fans vous offenfer.

Je crois que c'eft à vous que je dois m'adreffer.

LISETTE.
Vous me connoiiïez mal, je m'appelle Lifette,

Et ne fuis point du tout cette perfonne adroite

Dont on vous a vant-é l'cfprit <&. les appas ;

Mais pour la bonne humeur, je ne m'en défends pas

L E A N D R E.

Dans cette modeftie , & rare , & furprenante

,

Je pourrois méconnoître une fille fuivante,

^'\ dans le même infiant votre air 6c votre efprit

Ne me confirmoient tout ce que Ton m'en a dit.

LISETTE.
Vous aimez à railler.

L E A N D R E.

S\ vous voulez, ma chère.

Deux baifers prouveront que je fuis fort fmcère.

LISETTE.
J'aime mieux endurer votre éloge flatteur.

Mais de quoi s'agit-il \

L E A N D R E.

Je fuis ambafîadeur

,

Et 4e plus, confident d'un jeune gentilhomme

Qui voudroit être bien avec vous.

LISETTE.
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LISETTE.
Il fe nomme î

L E A N D R E.

Monficiir Je Richcfource , un marquis nouveau né,

De votre Marianne amant pafTionné.

L I S*E T T E.

Soyez le bien venu.

L E A N D R E.

Pour abréger Taffiiire,

Il croit votre fecours tout-à-fait nécefTaire.

Je viens ici chargé de Tes inftruélions

,

Avec un plein pouvoir fur les conditions ;

Et comme il ell plus riche en effets qu'en paroles.

Commençons le traité par ces trente piftoles;

C'eft le préliminaire.

LISETTE.
Il me gagne le cœur.

Je ne puis refufcr monfieur TambafTadeur

,

Et nous aurons bien-tôt conclu notre alliance,

S'il perfifte à parler avec cette éloquence.

L E A N D R E.

J'entends , 6c parlerai toujours de mieux en mieux.

Mais revenons au fait.

LISETTE.
Le cas efl férieux.

Pour tracer en deux mots le plan de cette affaire,

Marianne dépend d'un père <&: d'une mère.

Le Baron notre maître efl plein d'humanité.

Mais madame a céans toute l'autorité;

Tome L , H h h
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Elle efl femme , & de-là vous pouvez bien conclure

Que tout fe fait ici fins raifon ni mefure.

L E A N D R E.

Ainfi notre demande a réuffi fort mal \

LISETTE.
Sans doute, & l'on appuie un dangereux rival.

L E A N D R E.

Queleft-ilî

LISETTE.
C'efl Damon , vous devez le connoître.

L E A N D R E.

Par-tout avec fureur il déchire mon maître :

Mais il faut l'en punir; & c'efl bien commencer,

5i dans cette recherche on peut le traverfer.

Marianne avec nous fera d'intelligence.

Je n'en iàurois douter.

LISETTE.
Perdez cette efpérance.

Car Damon a trouvé le chemin de fon cœur.

L E A N D R E.

Jufte ciel!

LISETTE.
Qu'avez-vous ! vous changez de couleur.

L E A N D R E.

J'apprends avec chagrin cette trifle nouvelle.

LISETTE.
Monfîeur l'ambaffadeur, modérez votre zèle;

Nous ne devons cncor defefpérer de rien.

Et pour tout rajufter je fais un bon moyen.

L E A N D R E l'embmjjhnt.

Vous me rendez la vie , achevez de m'initruire.
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LISETTE.

Un zèle fi preflant mérite qu'on l'admire.

Votre maître, ma foi, ûit bien choifir fcs gens,

Et l'on rencontre peu de fcmblables agens.

L E A N D R E.

Vous ne croiriez jamais combien je m,*intéreffe . .

.

Mais puifque la Baronne efl ici la maîtrefle,

II fàudroit la gagner.

LISETTE.
C'eft mon intention.

Comme elle aime Valère à 1 adoration ,

C'efl ce fils, pour qui feul on la voit complaifàntc

,

Qu'il Éiut intérefler dans l'affaire préfente.

L E A N D R E.

Non, non, avec Damon Valère eft trop lié . .

.

LISETTE.
L'amour fait déranger la plus forte amitié.

Pour en venir à bout employons Ifabelle.

L E A N D R E.

Qui ! la fœur de mon maître !

LISETTE.
Oui : Ton dit qu'elle efl belle.

Bien faite, riche, jeune ; à de fi doux appas

,

Valère, affurément , ne réfifiera pas.

Qu'elle vienne chez nous pour rendre une vifite

A Marianne; ôi moi je fàurai bien enfuit^ . . .

L E' A N n R E.

Je crains . .

.

LISETTE.
Dans un projet plein de difficultés

,

Hhh ij
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Quand les plus furs moyens font vainement tentés

,

Faites intervenir une femme jolie.

Et voilà fur le champ votre affaire accomplie.

L E A N D R E apercevant Tronûtu

Que veut cet homme-ci î le connoiffez-vous!

.LISETTE,
Non;

C'efl Tami du vafet de monfieur le Baron.

Il rode ici fouvent. Il faut que Je vous quitte;

Jufqu'au revoir: fur-tout, fongez à la vifite.

L E A N D R E.

C'eft ce que je m'en vais preffer avec ardeur.

Bonjour la belle.

LISETTE.
Adieu , monfieur fambaffadeur.

SCENE VIL
LE' ANDRE, FRONTIN.

L E A N D R E.

e me trompe point, c'eft Frontin, c'eft lui-même.JEn
Comment efl-il ici ! ma furprife efl extrême !

FRONTIN.
Parbleu, plus je le vois, & plus je fuis frappé.

Eft-ce lui ! non. S\ fait. Oh! je me fuis trompé.

C'eft pourtant-là fon air, fà taille, fon vifàge :

Mais où diable a-t-il pris ce grotefque équipage \

L E A N D R E.

Que cherches-tu céans î
,
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F R O N T I N.

Ah ventrebleii, c'eft lui î

J^ai bien peur que mon dos ne pâtiiïe aujourd'hui.

L E A N D R E.

Que cherches-tu î réponds.

F R O N T I N.

Moi î je cherche la porte.

L E A N D R E.

Demeure. Ah ! c'eft donc toi î '

F R O N T I N.

Non , le diable m'emporte-

L E A N D R E.

Allons, fortons d'ici, je prétends m'éclaircir . .

.

F R O N T I N.

A d'autres.

L E A N D R E.

Marche donc.

F R O N T I N.

Je ne veux pas fbrtir.

L E A N D R E.

Tu ne veux pas !

F R O N T I N.

Dehors je crains la baflonade :

Ici vous n'oferrez me faire d'incartade ,

Ou je m'en vais crier comme un diable. Gn viendra.

Et pour Léandre enfin on vous reconnoîtra :

C'efl ce que vous craignez, je le vois bien.

LEANDRE.
J'enrage;

F R O N T I N.

Moi, je fuis dans mon fort, ôl veux en homme Ç^gt

Hhhiij
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Capituler ici. Jurez-moi votre foi,

Que bâton, pieds, ni mains n'agiront point fur moi.

L E A N D R E.

Oui j.'jfe te le promets,

F R O N T I N.

Moi, je ferai fjncère.

L E A N D R E.

N'es-tu pas en ces lieux envoyé par mon père î

Parle.

F R O N T I N.

Depuis le jour de votre évafion

,

J'ai, pour vous retrouver, la charge d'efpion.

L E A N D R E.

Fort bien.

F R O N T I N.

Ayant jugé que vous fuyiez Lucrèce

Pour venir à Paris chercher votre maîtrefTe,

Votre père m'envoie auffi-tôt fur vos pas.

J'arrive, je vous cherche, &: ne vous tro'jve pas.

De Marianne enfin découvrant la demeure.

J'ai cru que je devois y roder à toute heure;

Et pour m'y procurer un phis facile accès.

Je me fuis avifé de loger tout auprès.

Je m'informe fous-main fi l'on connoît Lcindre

,

S'\\ vient ici fouvent; je n'en puis rien apprendre.

Je ne (àvois que faire ayant perdu mes foi'îs.

Et je vous trouve enfin quand j'y penfe le m.oins.

L E A N D R E.
*

Tout ce que tu me dis me paroit fi fincère . .

.
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F R O N T I N.

Je veiix vous en convaincre en trompant votre père,

Et je vous donne avis, pour prouver mon clifcours.

Que le Lon liomme doit arriver dans deux jours.

L E A N D R E.

Je l'ai prévu ; voilà pourquoi je me dcguife.

F R O N T I N.

Ne craignez de ma part trahifon ni furprife.

L E A N D R E.

J'ai tout lieu de le croire après de tels avis.

Jugeant bien qu'on viendroit me chercher à Paris,

J'allai trouver Cléon, mon ami dès l'enfance.

Comme avec Richefource il a grande alliance

,

Et qu'il le voit fouvent , nous convinmes d'abord

Qu'il m'offriroit à lui pour valet. Je plus fort

A ce nouveau feigneur, qui bien-tôt me confie

Un fait que j'avois fû; c'eft qu'il avoit envie

D'èpoufer Marianne, <&: qu'il cherchoit au/ïi

Quelque agent fort adroit pour l'introduire ici,

F R O N T I N.

Fort bien. Vous refufez une charge pareille!

L E A N D R E.

Aloiî point; mais avant tout, Frontin, je lui confeille

De fàvoir fi la belle a le cœur prévenu;

Et pour entrer céans fins être reconnu

,

Je me charge du foin d'éclaircir le myflère.

FRONTIN.
Gagner la confidente eft ce qu'il fàlioit fiire.

L E A N D R E.

Ç'efl à quoi j'ai penfc, me faifant un plaifir
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De m'éclaircir moi-inême, & de me découvrir.

Si je trouvois encor Marianne fidèle

,

Pour chercher les moyens de m 'unir avec elle.

F R O N T I N.

Avez-vous réu/Ti !

L E A N D R E.

Trop bien pour mon malheur,

]£t j'apprends qu'un rival m'a dérobé fon cœur.

F R O N T I N.

Que faire donc l

L E A N D R E.

Je crains que l'on ne nous entende.

Sortons ; mais prends ceci.

(il lui donne fa bûiirfe.)

F R O N T I N.

Que l'Amour vous le rende.

Fin du premier Aâe,

ACTE II,
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ACTE IL

SCENE PREMIERE.
LISETTE.

i 11 ou s aurons de la peine à parer ce defTein

,

Si Valère au plus tôt ne nous prête la main.

Ah! le voici.

SCENE IL
VALERE, LISETTE.

LISETTE.
JVloNSIEUR . . .

VALERE.
Je vais chez la comtefle,

Qui veut m'entretenir d'une affaire qui prefTe.

LISETTE.
Cette tante, monfieur, vous aime tendrement.

VALERE.
Je n'en faurois douter; j'ai vu Ton teftament

Qui me fait légataire.

LISETTE.
Avec cet héritage

Toîne L I i i
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Vous pourrez contracter un riche mariage,

Et je fais un parti qui vous convienciroit fort.

V A L E R E.

Ce n'efl pas l'intérêt qui réglera mon fort.

Je tiens qu'il faut aimer celle à qui l'on fe donne.

LISETTE.
Connoiflez-vous, monfieur, une jeune perfonne

Que l'on nomme Ifiîbclleî

V A L E R E.

En aucune façon.

LISETTE.
La fœur de Richefource , <&: . . .

V A L E R E.

Je connois ce nom.

Il n'efl point dans Paris de plus riche famille.

Gens d'honneur.

LISETTE.
N'avez-vous jamais vu cette fille î

V A L E R E.

Non , elle eft au couvent: mais bien des gens m'ont dit

Qu'elle avoit mille appas, & même de l'elprit.

LISETTE.
Depuis un mois elle ell: dans le monde , & je penfe

Qu'il ne tiendra qu'à vous qu'une double alliance . .

.

V A L E R E.

Non, l'amour a déjà difpofé de mon cœur.

Et tu fais que Dvamon doit époufer ma fœur.

LISETTE
Ma foi , m'en croirez-vous \
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V A L E R E.

C'efl une chofe faite.

S'il vient, tu lui diras qu'il m'attende, Lifette,

Que j'ai parié pour lui , que ma mère confent . . .

LISETTE.
Alais fongez-vous . . .

V A L E R E.

Adieu ; la comtefTe m'attend.

Et de plus je lui veux conter une aventure

Que j'eus hier au bal.

LISETTE.
Monfieur, je vous conjure

De vouloir m'accorder audience au retour.

V A L E R E.

Oui, je te le promets.

SCENE I I L

LISETTE feule.

J E vois fort peu de jour

Au deffein que j'ai pris ; mais par mes foins , peut-être . .

.

Si notre ambalTadeur au moins vouloit paroître.

Je pourrois avec lui , dans un autre entretien . .

.

Oui ! notre ambaiïadeur ! ah , je vous entends bien

,

Il eft jeune, bien fait, rempli de politcffe,

II ne reffemble point à ceux de fon efpèce.

Vous avez le goCit fin , Lifette , avouez-moi

Que ce jeune garçon vous plaît fort. Oui, ma foi,

I i i ij
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Je l'aime tout de bon. La réponfe efl naïve.

Mais la raifon vouciroit . . . Oh , pour moi , je fuis vive :

Dès que mon cœur dit oui, ma raifon ie veut fort.

Et je n'ai point de peine à les mettre d'accord.

Voici quelque fâcheufe, il faut faire retraite.

SCENE IV.

LISETTE, JAVOTTE.
J A V O T T E.

JtJoNJOURla belle enfant; n'êtes-vous pas Lifette!

LISETTE.
Pourquoi \

JAVOTTE.
Je vous cherchois.

LISETTE.
C'eft moi-même , en effet.

JAVOTTE.
Et moi , je fuis Javotte.

LISETTE.
Ah vraiment , c'efl bien fait.

Que me demandez-vous [

JAVOTTE.
J'avois impatience

De vous voir, Sl de faire avec vous connoiffance.

LISETTE.
Hé bien , vous m'avez vue, Sl vous me connoifTez:

Bonjour, bonfoir, adieu.
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J A V O T T E.

Comment, vous me Jaiiïezî

LISETTE.
Oui : je cherche quelqu'un , Sl fuis impatiente . .

.

J A V O T T E.

Ifabelle cft céans, je fuis fi confidente;

Je fais pour quel fujet vous l'attirez ici.

Et fans moi ce cleffein n'auroit pas réu/fi :

Elle avoit pour cela beaucoup de répugnance.

Lafontaine employoit toute fon éloquence

Pour la perfuader, & preiïbit vainement;

Et fi , ce garçon-là pcrfuade aifément.

LISETTE.
Quel efl ce Lafontaine!

J A V O T T E.

Hé mais, c*efi un jeune homme
Dont vous avez reçu tantôt certaine fomme . .

.

LISETTE,
Lafontaine eft fon nom \

J A V O T T E.

Ne vous l'a-t-il pas dit !

LISETTE.
Non vraiment.

J A V O T T E.

Avouez qu'il efl garçon d'efprit.

LISETTE.
Il n'a point d'un valet l'air groffier 6c ruflique.

J A V O T T E.

Trourez-vous pas en lui je ne fais quoi qui pique î

lii ii;
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LISETTE.
Oui, j'ai trouvé cela tout aufTi-bien que vous.

J A V O T T E.

Ah ! fi vous le voyiez auiïi fouvent que nous

,

Vous fentiriez bien mieux jufqu'où va fon mérite.

LISETTE.
A ce que je puis voir, vous en êtes inftruite,

Et par l'air emprefle dont vous me le vantez . .

.

J A V O T T E.

Vous connoîtrez bien-tôt fes bonnes qualités.

LISETTE.
Et depuis quand eft-il au frère d'Ifabelleî

J A V O T T E.

Depuis près de huit jours. Il marque tant de zèle

Pour monfieur le marquis , & le flatte fi bien

,

Que fans le confulter il n'exécute rien.

LISETTE.
Et vous avez déjà tous deux fait connoiffanceî

J A V O T T E.

Je pourrai quelque jour vous faire confidence . ,

.

LISETTE.
Croyez-moi, vous pouvez me parler librement.

Déjà vos intérêts me touchent vivement.

J A V O T T E.

Tout de bon î

LISETTE.
Oui , ma foi.

J A V O T T E.

Mais je ferois honteufe . . *

LISETTE.
Et fi donc î ce n'efl pas que je fois curieufe.
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J A V O T T E.

Je vous crois.

LISETTE.
Mais je vois tout ce qui s'efl paiïe.

Vous l'aimez !

J A V O T T E.

li efl vrai.

LISETTE.
Bon, c'efl bien commencé;

Achevez.
J A V O T T E.

Volontiers , car je fuis fort fncère.

LISETTE.
Ah , je m'en aperçois. Pourfuivez votre affaire.

J A V O T T E.

Tantôt nous étions feuls; j'ai voulu m'avifer. .

.

LISETTE.
De quoi donc !

J A V O T T E.

De favoir s'il voudroit m'époufer*

LISETTE.
Vous êtes vive : hé bien \

J A V O T T E.

Hé bien , fans me rien dire,

II ne m'a répondu qu'en s'étouffant de rire.

Pour moi, je n'en faurois deviner la raifbn ,

Car je ne riois point , 6: parlois tout de bon.

LISETTE,
C'efl qu'il en aime une autre.

J A V O T T E.

Hé vraiment, je m'avife . .

,

N'eft-ce point'vous qu'il aimeî & ma fotte franchife . . ..
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LISETTE.
Moiî

J A V O T T E.

Vous-même. Depuis qu'il efl venu céans

,

Il ne fait que parler de vous à tous momens.

LISETTE.
C'efl pour fe divertir.

J A V O T T E.

Vous voilà mon amie

,

Ne me l*enlevez pas au moins, je vous en prie.

LISETTE.
Allez, vos intérêts font en fort bonnes mains:

Songez à féconder feulement nos deffeins,

Et tâchez qu'Ifabelle, en fiveur de fon frère,

Faffe tous fcs efïbrts pour engager Valère.

J A V O T T E.

Je m'en vais le rejoindre , Se parlerai des mieux

,

Pour que leur entrevue ait un fuccès heureux.

SCENE V.

LISETTE feule,

J E n'ai VLÎ de mes jours une ^\\t fi fotte

,

Et Lafontaine, au fond, efl trop bon pour Javotte:

Il m'aime affurément; elle aura beau crier.

Il me plaît, j'ai deffein de me l'approprier.

Et plus tôt que plus tard . . . mais le voici lui-même.

Parlons; le cœur me bat: qu'on efl fot quand on aime!

SCENE VI.
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SCENE VI.

LE ANDRE, LISETTE.
L E' A N D R E fans voir Lifette.

E viens de la revoir fans en être aperçu.

Qu'elle cil belle!

LISETTE.
On lui plaît. Mais dès qu'il a paru

Je m*en fuis aperçue; & je ne puis comprendre . . .

L E A N D R E fans la vaîr,

Alon cœur de tant d'appas ne faiiroit fe défendre;

Mais pour me taire encor j'ai de fortes raifons.

LISETTE^ part.

Entre gens comme nous fàut-il tant de façons \

Je ne dois pas pourtant m'expliquer la première,

Et pour l'honneur du fexe il faut faire la fière.

L E A N D R ^ fans lavoir.

Parlerai -je à Lifette î

L I S E T T E.

Oh ,
pour le coup , je voi

Que le pauvre garçon eft amoureux de moi.

L E A N D R E.

Avant que lui parler il fuit la mieux connoître;

Je ne veux rien rifquer.

LISETTEy^ préfentant à lui.

Je rifquerois peut-être

Autant que vous.

Tome L • Kkk
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L E A N D R E.

Que vois-je î on m'écoutoit.

LISETTE.
Fort bien.

RafTiirez-voiis, mon cher, 6c ne me cachez rien.

Quoi donc vous hcfilez! j'ai l'oreille afTez fine.

Et par votre embarras, ailémcnt je devine

La moitié du fecret. Achevez.

L E A N D R E.

Et comment
Savez-vous . . .

LISETTE.
Vous parliez afTez diflin^lement.

LE ANDREA pm.

Je me ferai trahi : quelle efl mon imprudence \

(à L'ijctte.

)

Il faut vous prévenir fur mon extravagance;

Je rêve quelquefois en veillant.

LISETTE.
Croyez -moi.

J'entends à demi-m.ot.

L E A N D R E.

Non , c'cfl de bonne foi

QviQ, je vous fais ici l'aveu de ma foibieffe.

LISETTE.
Vous avez dans le cœur un c^rand fonds de tendrefTe.

L E A N D R E.

Il efl vrai. Bien fouvent, admirez mon erreur.

Je me crois tout d'un coup le fils d'un grand feigneur,

Et me mets dans Tefprit que pour voir ce que j'aime,
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II faut que je me cache avec un foin extrême;

Je me plains, je m'agite; 6c, qui m'ccoutcroit

,

Pour ce que je crois être a la iin me prendroit.

Si quelqu'un m'interrompt, je me connois fur l'heure.

Le grand feigneur s'cchplc, c5c le valet demeure.

LISETTE.
Vous me dépayfez avec beaucoup d'cfprit.

Vous y tâchez au moins; mais ce que l'on m*a dit,

Ce que j'ai fCi par vous me fait croire fans peine . .

.

Allons, expliquons-nous, monfieur de Lafbntaine.

LE ANDREA part,

Frontin m'aura trahi î

LISETTE.
Pourquoi difhmulcrî

Dans ces occafions il n'efl que de parler;

Et d'ailleurs c'efl en vain qu'avec moi l'on fe cache,

Vous ne me direz rien que déjà je ne fliche.

L E A N D R E.

Comment donc l vous fàvez ...

LISETTE.
Faut-il s'alarmer tantî

Vous avez la pudeur d'un jeune adolefcent.

L E A N D R E.

Vous m'emharrafTez fort, il faut que je le dife.

LISETTE.
Moi , de votre embarras , je fuis auffi furprife.

L E A N D R E.

A moins qu'on n'ait parlé, je ne vois pas pourquoi

Vous pouvez démêler mon fecret malgré moi.

Kkkij
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LISETTE tendrement,

C'efl que nous devinons ce qui nous intérefTe.

L E A N D R E.

Vous m'obligez beaucoup. Votre belle maîtrefle

En efl donc informée!

LISETTE.
Il n'eft pas encor temps;

Convenons de nos faits, <Sc puis . .

.

L E A N D R E.

Je vous entends.

Qu'exigez-vous de moi [

LISETTE.
Que vous parliez fans feinte»

L E A N D R E.

Je vois bien qu'il le faut.

LISETTE.
Pour moi, qui fuis atteinte

Du même mal que vous , je balancerai peu

A vous en faire aufTi le plus fmcère aveu.

L E A N D R E.

Vous aimez donc, Lifette \

LISETTE.
Autant qu'il eft poffible.

L E A N D R E.

Ah î puifque vous avez le cœur tendre & fenfible

,

Vous fàurez compatir à mon fort rigoureux.

LISETTE.
De quoi vous plaignez-vous \ vous êtes trop heureux.

L E A N D R E.

Trop heureux !
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LISETTE.

Oui vraiment. Si l'amour vous tranfporte.

L'ardeur qu'on fent pour vous efl du moins aufTi forte :

Car pour moi , fans façon je dis mes fentimens

,

Et par de vains difcours je ne perds point le temps.

L E A N D R E.

Mais Damon efl aimé.

LISETTE.
Ah quelle extravagance î

Moi , j'aimcrois Damon î

L E' A N D R E.

Qui vous dit que je penfe

Que vous l'aimiez \

LISETTE.
C'efl vous.

L E A N D R E.

En aucune façon.

Je dis que Marianne a du goût pour Damon

,

Et c'efl ce que tantôt vous m'affuriez vous-mêmCr

LISETTE.
Devez-vous vous fâcher que Marianne l'aime!

L E A N D R E.

Jufle ciel ! vous pouvez m'outrager à ce point!

J'adore Marianne, & ne fouffrirois point

De voir que dans fon cœur un autre ait pris ma place l

LISETTE.
Pour le coup vous rêvez. Hé, dites-moi, de grâce.

Ces égaremens-là vous prennent-ils fouvent!

L E A N D R E.

Vous m'ofïenfez: au moins, fongez dorénavant,

Puifque vous avez fû malgré moi me connoître,

Kkkiij
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Que je purt quelque jour devenir votre maître.

LISETTE.
Mon maître!

L E A N D R E.

Marianne à ma fidélité

Rendra peut-être un cœur que j'ai bien mérité.

LISETTE.
Vous fûtes autrefois aimé de ma maîtreiïe î

L E A N D R E.

Sans doute, (Se l'infidèle a trahi fi promeffe; ^

Mais non, mon père feul m'a rendu malheureux.

Et fon cruel pouvoir nous fcpara tous Atwy., - •

L I S E T T E ^ /7^rr.

De quel ctonncment me trouvai-je frappée I

C'efl l'amant de Bretagne, ou je fuis fort trompée.

E'clairciffons le fiit, puifque j'ai commencé.

Ce garçon-là, peut-ctre, a le cerveau bleffé.

L E A N D R E.

Vous vous taifez.

LISETTE.
Tout franc, j'ai peine à vous entendre:

Ou vous extravagucz , ou vous êtes Léandre.

L E A N D R E.

Sans doute je le fuis , 6c vous le faviez bien.

LISETTE.
Je vous jure ma foi que je n'en fàvois rien.

LEANDRE.
Vous aviez, difiez-vous, découvert le myftère,

Et j'ai cru que Frontin n'auroit pu vous le taire.
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LISETTE.

C*e(l un mal-cntcndu; je vous croyois valet.

J'enrage maintenant d'être ii bien au fait :

Je vois que déformais il faut changer de note,

Et je fuis attrapée aufîi-bien que Javotte.

L E A N D R E.

Je ne le fuis pas moins, comme vous le voyez:

Le hafard a voulu que vous me connufFiez;

Mais cachez mon fecret à Marianne même.

LISETTE.
Oui , je veux vous fervir avec un zèle extrême

,

Et du moins . . . Damon vient, il efl fi médifànt,

Que s'il nous voit enfemhle , il va dans le moment

Dire par-tout . . . Sortez.

L E A N D R E.

Il m'a vu, comment faire!

D'ailleurs je veux connoître à fond fon caradlère.

SCENE VIL
DAMON, LFANDRE, LISETTE.

DAMON.
J E viens mal-à-propos.

LISETTE.
Pourquoi , mon/leur !

DAMON.
Pourquoi î

Ma foi, ma chère enfant, tu le fais mieux que moi.



44-8 Le Médifant,

Il te parloit de près. Je vois à votre mine

Que vous étiez d accord. Là, n'en fais pas la fine.

Voilà certainement un garçon bien tourné.

Eft-ce depuis long temps que tu te l'es donné?

LISETTE.
Monfieur, ne pouiïbns pas plus loin la raillerie.

D A M O N.

Ah, tu dois la fouffrir fur la galanterie;

Ce n'efl pas d'aujourd'hui que je connois ton goût.

Et cet air de pudeur ne te fied point du tout.

LISETTE.
Il vous {\téi bien plus mal . . .

D A M O N.

N'as-tu point vu Valère î

Je penfe qu'il devient auffi fot que Ton père.

LISETTE.
Quoiî Valère, monfieur, vous Tajudez auffiî

D A M O N.

Oh ! c'efl par amitié que je le traite ainfi.

Depuis qu'il me néglige, 6c que l'on s'en empare.

Il fe rerid d'une humeur difficile 6c bizare

,

Il veut être habile homme, il décide, W écrit.

Et devient ridicule avec beaucoup d'eJfprit.

Je fuis fur que déjà tu l'as fenti toi-même.

J'en fuis au defcfpoir, car tu fais que je l'aime;

Et le plus grand chagrin qu'il puiiïe me donner,

C'efl qu'il prenne un travers à fe faire berner.

LISETTE.
JJ ne mérite pas cet excès de tendreffe.

DAMON.
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D A M O N.

Je vais gager qu'il eft chez la vieille comtcfTe.

Leur commerce, entre nous, fait beaucoup de fracas.

LISETTE.
C'efl fil tante, pourquoi ne la verroit-il pas!

Il en doit recueillir un fort g:ros héritasre.

D A M o N.

C'efl elle qui le rend d'une humeur fi fàuvage.

Le public en médit , Si fe trompe fort peu.

LISETTE.
Une tante , je crois, peut aimer fon neveu.

D A M O N.

Je n'en difconviens pas ; mais on dit que Valère

A des conditions fera fon légataire

,

Et que la vieille prude, âpre à fes intérêts,

A mis dans le traité des articles fecrets.

LISETTE.
A tourner tout en mal votre efprit fe fatigue.

D A M O N.

Point. On dit que c'efl toi qui conduis cette intrigue :

Valère m'en a fait myflère jufqu'ici,

Mais par toi, mon enfant, je veux être éclairci.

LISETTE.
Pour qui me prenez -vous î

D A M O N.

Pour une fille adroite

A mener prudemment une afîaire fecrette.

LISETTE.
Et que n'ajoCitez-vous, pour orner ce difcours,

lome L LU
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Que Marianne , en moi , trouve de bon fecours \

Qui médit d'un ami ,
peut dauber fa maîtrefTe.

D A M N.

Non , je me fens pour elle une vive tendrefTe ;

Et fi-tôt qu'une belle eft l'objet de nos vœux,

Tous les défauts qu'elle a ne bleffent point nos yeux ;

. On les excufe au moins : mais Lifette, à vrai dire.

Si je puis l'époufer, comme je le defire,

Vous vous féparerez. Tu me rendrois jaloux.

LISETTE.
Vous qui me menacez ,

prenez bien garde à vous.

D A M O N.

Ah I je ne te crains plus.

LISETTE.
Mon Dieu , iaifîez-moi faire»

D A M O N.

Va, j'ai dans mon parti Marianne & fà mère;

Valère me féconde, ainfi je ne crains point

Que tu puiffe jamais me nuire fur ce point.

LISETTE regardant Léandre.

Hom î je vois pour vos vœux un dangereux obftacle :

On peut vous fupplanter fins faire un grand miracle,

L E A N D R E.

Marianne, il efl vrai, vous a donné fon cœur,

Mais un autre prétend à ce même bonheur ;

Et quoiqu'il voie ici que le vôtre s'apprête.

Il vous difputera cette aimable conquête.

D A M O N.

Comment, fe beau garçon, vous m'en voulez aufliî

Efl-ce poiir uji rivai que vous êtes ici \
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L E A N D R E.

Oui , c'efl pour un rival , mais un rival à craindre.

LISETTE.
C'eft de quoi nous pariions

,
puifqu'il ne £aut plus feindre:

Nous allons contre vous faire un commun efîbrt

,

Et c'eft fur ce fujet que nous Tommes d'accord.

A rompre vos projets me voilà préparée
;

Point de quartier, morbfcu , la guerre efl déclarée.

D A M O N.

Que Lifette me plaît dans fa vivacité!

Ce petit air mutin augmente ta beauté ;

Il donne un agrément aux difcours que tu lâches

,

Et tu n'as de l'ef'prit que lorfque tu te fâches.

Tu peux donc t'échapper autant que tu voudras ;

Bien loin de m'ofFenfer, tu me divertiras.

L E A N D R E.

Vous la pouffez trop loin , &: cette repartie

N'eft pas . . .

D A M O N.

Ah , tu te mets auffi de la partie ;

Mais je veux faire grâce à ton zèle indifcret.

Çà, parlons de ton maître & de votre projet:

Je me fais, je t'affure, un plaifir très-fenfible

De parler tête à tête à ce rival terrible.

L E' A N D R E.

Vous êtes gentilhomme ; il Tefl.

D A M O N.

Cela fufîit.

Efl-il riche î

L E A N D R E.

Oui.

Lliij
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D A M O N.

Bien faitî

L E A N D R E.

Vous verrez.

D A M O N.

De refprit!

L E A N D R E.

II efl homme d'honneur, il a de la naifîànce.

Voilà fur quoi je puis le vanter par avance :

Peut-être Ton efprit y répond dignement,

Mais je dois fur cela parler modeflement.

D A M O N.

Ah ! tu me mets au fait; c'efl Damis, Dieu me damne.

Il fiit le doucereux auprès de Marianne.

Voilà donc, mon enfmt, ce dangereux rival \

Il efl de mes parcns, je n'en dis point de mal ;

Mais au fond, c'eft un fou que tout le monde évite.

Un nom fort refpeélable eft fon plus grand mérite.

Infolent, indifcret , débauché, grand hâbleur,

Plus poltron qu'une femme, & toujours querelleur.

LISETTE.
Pour prendre \\x\ tel époux Marianne efl trop fagc^

Et j'empêcherois hien un pareil mariage.

L E A N D R E.

Damis n'efl point celui dont il s'agit ici;

Mais ce myflère encor ne peut être éclairci.

Bien-tôt votre rival en ces heux doit paroître :

Il fe fait eflimcr lorfqu'il fe fait connoître;

Il n'eft point infolent, indifcret, querelleur.

Et de toutes façons fait difputer un cœur.
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SCENE V I I L

D A M O N , LISETTE.
D A M O N.

Vv E valet me furprcnd, il faut que je l'avoue.

LISETTE.
Souvent on connoît peu ceux à qui l'on fe joue.

D A M O N.

Que je fâche du moins le nom de mon rival.

Je fuis impatient . . .

LISETTE.
D'en dire bien du mal.

Mais ce valet m'attend; adieu, je me retire.

Car nous avons encor quelque chofe à nous dire.
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SCENE IX.
DAM ON, MARIANNE.

D A M O N.

JQjNriN je dois cefTer de vous offrir mes vœux,

On me menace ici d'un rival dangereux.

MARIANNE.
Sa fœur, qui me paroît avoir bien du mérite,.

Eft céans, Si. m'a fait une longue vifite,

M'a parlé de fon frère , & dit de bonne foi

,

Qu'il feroit fon bonheur de s'unir avec moi :

LUiij
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Mon père eft furvenu, tous deux traitent l'affaire,

Et cherchent les moyens d'y difpofer ma mère.

D A M O N.

Mais fon nom, s'il vous plaît

î

MARIANNE.
Richefourcc.

D A M O N.

- Comment '

Parlez-vous tout de bon f

MARIANNE.
Oui , férieufement.

D A M O N.

Quoi ! c'eft-Ià ce rival duquel on me menace

,

Et qui doit m'obliger à lui céder la place!

MARIANNE.
Oui ; le voici lui-même.

D A M O N.

O le plaifant rival !

Je vous déferai, moi, de cet original.

SCENE X.

MARIANNE, DAMON, RICHESOURCE.

RICHESOURCE.
iVl AD AME . . . me voici.

MARIANNE.
Vous ne pouviez mieux dire.

RICHESOURCE.
Ma fœur vous a parlé, cela doit vous fuffire,'
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Et moi j'ai dit deux mots à monficur le Baron,

Qui veut que de mon cœur vous acceptiez le don

Par-devant fon notaire , Si,, . par ainfi . . . madame . .

.

Vous voyez que dans peu . . . vous deviendrez ma femme.

D A M O N.

Ce début efl galant, il enchante, il ravit.

RICHESOURCE.
Oh 1 je fais hien mon monde.

D A M O N.

Oui , c'efl ce qu'on m'a dit.

RICHESOURCE.
AufTi j'ai tous les jours dix Auteurs à ma table,

Ils difent tous que j'ai de refprit comme un diable.

D A M O N.

Àh î Aous pouvez compter fur leur fmcérité.

MARIANNE.
Ces me/Tieurs les Auteurs ne vous ont point flatté.

RICHESOURCE.
Ils me trouvent fur tout certain air de nobleffe

,

Qui frappe, qui fàifit.

D A M O N.

Oui, votre politefle,

Votre abord, vos difcours, un efprit vif, orné^

Tout fait voir à l'inflant ce que vous êtes né,

RICHESOURCE.
Vous ne vous trompez pas, je fuis d'une naiflàncc ,,0

Mon écuyer !



45^ Le Afédifant,
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SCENE XL
MARIANNE, DAMON, RICHESOURCE,

Un F C U Y E R.

L' E C U Y E R.

JVloNSIEUR.

RICHESOURCE.
Que tout mon train s'avance.

SCENE X I L
MARIANNE, DAMON, RICHESOURCE,

L' E' C U Y E R , Six L A Q U A I S.

^ L' E C U Y E R.

Jl/NTREZ.

RICHESOURCE.
N'ai-je pas là fix coquins bien bâtis!

Franchement , à ce train , on connoît un marquis.

Mais à propos , madame , avez-vous vu mon fuifle î

Quelle mouftache ! mais j'ai pris à mon fervice

Certain valet de chambre , adroit, fobre
,
prudent,

Beau, bien fait, plein d'efprit; j'en fais mon confident.

Il doit avoir parlé de ma part à Lifette ;.

De mon amour pour vous il fera l'interprète,

Car moi , je ne fais point parier fur ce ton-là.

Le connoiffez-vous î

MARIANNE.
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MARIANNE.
Non.

RICHESOURCE.
Je crois qu'il vous plaira.

D A M O N.

Par un ambafTaJeur expliquer ù tendrefTe,

C'eft s'introduire en prince auprès d'une maîtreffe.

ATonfieur de Richefource , il le faut avouer,

A de ces procédés qu'on ne peut trop louer ;

Voilà, fur ma parole , un charmant gentilhomme.

RICHESOURCE.
Alarquis , as-tu befoin de quelque grofTe fomme l

D A M O N.

Très-obligé , marquis.

RICHESOURCE.
Les gens de qualité

Sont fouvent fans efpèce; Sl moi, fans vanité.

J'en ai toujours beaucoup, <3c j'en puis faire preuve.

D A M O N.

C'efl que votre nobleffe efl en cor toute neuve.

RICHESOURCE.
Et de très-bon aloi.

D A M O N.

Dites-moi, s'il vous plaît.

Combien, quand vous prêtez, prenez-vous d'intérêt!

RICHESOURCE.
Le plaifir d'obliger fait tous mes avantvagcs.

D A ]\I O N.

Votre père autrefois a bien prêté fur gages

,
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Et je fais que du temps qu'il étoit fous-fermier,

II paffoit dans Paris pour un grand ufurier.

MARIANNE.
Le père d'un marquis, fous-fermier!

RICHESOURCE.
* Médifànce . . *

Regardez , ai-je l'air d'un produit de finance \

Mon père, je le fais, ne pouvoit pas citer

Un grand nombre d'aïeux dont il pût fe vanter,

Mais il m'a toujours dit qu'il étoit gentilhomme.

D A M O N.

Il paya fa nobleffe une affez bonne fomme.

Pour dire que le titre en étoit bien acquis.

RICHESOURCE.
Enfin, quoi qu'il en foit, me voilà bien marquis;

Et j'en fais plus de vingt qui font figure en France,

Qui doivent, comme moi, ce titre à la finance:

D'ailleurs, ma mère étoit de fi bonne maifon ...

D A M O N.

Pour cet article-là vous avez bien raifon ;

Oubliez votre père, & vous renommez d'elle.

RICHESOURCE.
Soit; mon marquifat eft un marquifat femelle :

La défunte m'a fait pour foutenir fon rang.

D A M O N.

Vous pouvez être , au fond , d'un très-illuflre fàng.

Beaucoup de grands feigneurs, en entrant dans le monde,

Trouvoient de la maman la reffource féconde :

Elle étoit libérale, <&. fi belle, d'ailleurs — *
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Ne clcfcendez-voiis pas d'un Je ces grands fcignciirs î

RICHESOURCE.
FinifTons ce difcours, aufli-bicn il m'ennuie.

Je fuis noble de reftc, en dépit de l'envie.

Pour pouvoir afpirer à me voir votre époux.

On va vous apporter étoffes Si bijoux ;

Et deux mille louis offerts dans cette bourfc.

Vous diront que je fors d'une affez bonne fourcc.

MARIANNE.
Ah ciel ! que m'offrez-vous î

RICHESOURCE.
Et pourquoi donc ce cri !

D A M O N.

Vous vivrez trop contente avec un tel mari.

Par \gs meubles, le train, les habits, les livrées.

Vous obfcurcirez tout, jufqu'aux femmes titrées.

On les verra, de vous médire chaque jour.

Et pourtant s'empreffer à vous fiire la cour.

Vous tiendrez table ouverte, <Sc fa délicateffe

Attirera chez vous le marquis, la ducheffe,

Le duc, le prince même, en un mot tous les grands,

Des feftins délicats, convives très-friands.

Qu'un pied-plat aujourd'hui faffe de la dépenfe

,

On oublie à l'inflant fon obfcure naiffance.

RICHESOURCE.
Morbleu

, je puis lui faire un fort plus gracieux ;

Qu'un marquis qui ne peut compter que fes aïeux.

Votre père, d'ailleurs, m'a donné fa parole.

MARIANNE.
Je lîe vous aime point.

Mmm ij *
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RICHESOURCE.
• Mais vous êtes donc folle.

D A M O N.

Remportez vos préfens , mon cher marquis.

RICHESOURCE.
Pourquoi î

D A M O N.

Madame eft rcfolue à me donner fa foi
;

Moi , je fais mon bonheur de m'unir avec Q^iç. ,

Voilà tout le myftère.

RICHESOURCE.
Ah , ah , mademoifelle î

Vous avez le cœur prisî n'importe, malgré vous . .

.

D A M O N.

CefTez votre pourfuite, ou craignez mon courroux.

RICHESOURCE.
Moiî

D A M O N.

Vous.

RICEIESOURCE met la mainfur la garde

defon épée, & voyant que Damon vafaire de même.

Holà , mes gens.

MARIANNE voyant que Damon va pmir

attaquer Richefource.

Damon
,
qu'allez-vous faire î

RICHESOURCE.
Par la morbleu î je vais . . . m'en plaindre à votre père.
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SCENE X I I L

MARIANNE, D A M O N.

D A M O N.

O 'il n*a que ce fecoiirs , le danger n'efl pas grand.

MARIANNE.
On me i'avoit bien dit, vous êtes médifànt.

Et vous l'avez poiiiïe d'une étrange manière.

D A M O N.

Le dépit m'a contraint de lui rompre en vifière:

Je ne fàurois fouffrir qu'on traverfe mes vœux

,

Et je craindrois bien moins (i j'étois plus beureux.

Vous ne répondez point à J'ardeur qui m'anime.

, MARIANNE.
Je vous l'ai déjà dit, vous avez mon eftime;

Soyez-en fatisfait.

D A M O N.

Je me flatte qu'un jour

Je pourrai mériter l'eflime avec l'amour.

Fin du fécond Aâe,

Mmm n'i
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ACTE 1 1 L

SCENE PREMIERE.
Le BARON, LISETTE.

Le BARON.
o ui, contre nos projets ma femme fe foulève.

Elle veut difpiiter fans relâche ni trêve;
\

Chaque infiant en fournit un fujet tout nouveau.
:

Qu'une méchante femme efl un pefant fardeau ! i

LISETTE.
En vérité, monfieur, c'eft votre pure faute:

Vous deviez lui tenir la bride un peu plus haute,

Et ne permettre pas que bravant un époux

,

Elle ofât ufurper un plein pouvoir fur vous.

Allons, monfieur, il faut vaincre votre foibleffe,
|

Madame a trop long-temps été votre maîtreffe :
[

Soyez homme une fois; & pour vous féconder,

Quand je devrois fortir, je vais tout hafarder.

Le B A R O N.

J'ai commencé tantôt au fujet de ma fille.

LISETTE.
Oui, vous aviez tout l'air d'un père de famille.

Que cela vous fied bieni vous marquiez dans vos yeux
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Je ne fliis quoi de mâle , un air impérieux . . 7

A vous voir on eût dit que vous étiez le maître.

Le B A R O N.

OIi parbleu , déformais j'ai réfolu de l'être.

Ma foi, monfieur Damon, vous fortircz d'ici.

Et vous, monfieur mon fils, vous fortirez auffi.

Ou ^ ous épouferez la fœur de Richefource.

Pour vous , ma chère fille . .

.

LISETTE.
Arrêtez votre courfe,

Vous vous échauffez trop pour la première fois.

Le B A R O N.

Non, Lifette, j'étois un fot en bon françois.

LISETTE.
Vous vous reconnoiffez , j'en tire un bon augure.

Le BARON.
Ton projet cfl fort bon , Si je prétends conclure.

LISETTE.
Fort bien.

Le BARON.
Malgré ma femme.

LISETTE.
Oui , monfieur le Baron,

Le B A R O N.

Ce double mariage enrichit ma maifon.

Si mes enf^ns y font la moindre réfiftance,

lis verront ce que c'eft qu'un père qu'on offenfe,

LISETTE,
Bon , tant mieux.
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Le BARON.
C'eft à moi de commander céans.

LISETTE.
D'accord.

Le BARON avec emportement.

Et la raifon , c'efl que je le prétends.

( en riant, )

Hem! n'eft-ce pas parler comme il faut à ma femme!

LISETTE.
Oui, mais je fuis Lifette, & ne fuis point madame.

Le B A R O N.

Je lui dirai bien pis.

LISETTE.
Vous! vous n*en ferez rien.

Le B A R O N.

Taifez-vous, infolente . .

.

LISETTE.
Ah ! voilà qui va bien.

Quand on foûtient ^qs droits, vous voyez comme on brille.

Le BARON.
Mais Lifette, après tout, donnerai-je ma fille

A ce nouveau marquis! c'efl un fot, franchement.

LISETTE.
Et qu'importe! un mari l'cft ordinairement.

Mais marions toujours Ifabelle à Valère;

Enfuite , . le voici, parlez-lui bien en père.

SCENE II.
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SCENE IL
Le BARON, VAL F RE, LISETTE.

Le BARON gravement.

Approchez-vous, monfieur.

LISETTE.
Bon , c'efl bien débuter.

Le BARON.
Voyons fi vous aurez le front de rcfifler

Au deflein que j'ai pris touchant votre pcrfonne.

V A L E R E.

Je ne fais qu'obéir à ce qu'un père ordonne.

LISETTE bas au Baron.

Allons ferme, monfieur, poufi^ez-le comme il faut.

Le BARONS Lijette,

Ai-je bien pris mon ton !

LISETTE.
Encore un peu plus haut.

Le B A R O N encore plus gravemenu

Pour votre fœur Sl vous j'ai des defi^eins en tête;

II faut qu'à m'obéir l'un <&. l'autre s'apprête.

Je m'en vais m'expiiquer: fur-tout, plus de Damon,

Ou bien préparez-vous à quitter la maifon.

V A L E R E.

Mais, contre mon ami, quel fujet vous irrite!

Le B A R O N.

Son caraélère.
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V A L E R E.

Au refte , il a tant de mérite . .

.

Le B A R O N.

Médîfànt comme il efl, pour trancher en deux mots,

Fût-il parfait d'ailleurs, il a mille défiiuts.

V A L E R E.

Ce penchant n*eft, monlieur, qu'un défaut de jeunefTe.

Comme \\ m'écoute afTez, je le reprends fans cefTe

,

Et j'efpèrc ...

Le BARON.
Efpérez autant qu'il vous plaira;

Pour ma fille, jamais il ne l'époufbra.

LISETTE gravemeni.

Alonfieur de Richefource efl deffiné pour elle,

Et nous vous marierons à fa fœur Ifabelle.

V A L E R E.

A fa fœur î ah ! monfieur, ne me l'ordonnez pas.

Le B A R O N.

Comment donc ! tWt efl riche , elle a beaucoup d'appas.

V A L E R E.

Je le crois, mais enfin un obflacle invincible

Rend pour moi déformais cette affaire impoffible.

Le BARON.
Impoffible \

V A L E R E.

Sans doute.

Le B A R O N.

Et pourquoi î

V A L E R E.

J'aime ailleurs.
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LISETTE.

Ah ! fi vous n'avez pas de prétextes meilleurs,

Vous prendrez à coup iTir la femme qu'on vous donne.

V A L E R E.

Non , je mourrai plu flot.

Le B A R O N.

Et quelle eft la perfonnc

Qui vous plaît î

V A L E R E.

Je ne fais.

Le B A R O N.

Vous moquez -vous de moi!

V A L E R E.

Non , mon père
,
je parle ici de bonne foi ;

Celle qui m'a charmé m'efl encore inconnue.

LISETTE.
Bon , bon , il extravague.

Le B A R O N.

Où l'avez-vous donc vûeî

V A L E R E.

Je la vis hier au bal , oii fon déguifement

Aie cacha quelque temps un objet fi charmant;

Mais fa danfe , fon air ôl fa taille parfaite

Portèrent à mon cœur une atteinte fecrette.

Je voulus lui parler , pour voir fi fon cfprit

Répondoit dignement à tout ce que j'ai dit:

Sa converfation me toucha davantage,

Et je bruiois de voir les traits de fon vifage

,

Lorfqu'un homme inconnu tout rempli de fureur

.

Par un trait fmgulier me caufa ce bonheur.

Nnn ij
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Le BARON.
Vous nous contez , mon fils , de rares aventures.

V A L E R E.

II s'emporte contre elle aux plus balTes injures.

Que ne lui dit-il point.' j'arrête ce brutal

,

Et notre différend alloit troubler le bal;

L'inconnue au/Ti-tôt, pour finir la querelle,

Se démafque : à mes yeux elle paroit fi belle,

Que fcs cbarmans attraits s'emparent de mon cœur.

Et contre l'infolcnt redoublent ma fiircur.

Mais fi-tôt qu'il la voit: excufez-moi, madame,

Lui dit il, à votre air je vous ai cru ma femme ;

Je fais qu'elle efl ici pour certain rendez-vous;

Et fans rien ajouter il s'éloigne de nous.

LISETTE.
Un mari, pour fi peu, faire un vacarme horrible!

V A L E R E.

A mon emprefTement la hcWç: fut fenfible;

Mais craignant quelque éclat, elle fortit d'abord.

Et pour la retrouver je fis un vain effort.

Cependant fa beauté, préfente à ma penfée

,

Par aucun autre objet n'en peut être effacée.

Le BARON.
Tout ceci n'efî, mon fils, qu'un vrai galimathias.

Chimère de jeune homme, <& je n'en fais nul cas.

Il n'y paroîtra plus dans deux jours; <Sl ce terme . . .

V A L E R E.

Souffrez qu'à vos genoux . .

.

Le B AR O N.

Lifette . .

.
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LISETTE.
Tenez ferme.

V A L E R E lui laijant la inain.

Mon père, révoquez une fi dure loi.

Le BARON.
(à Lifette.)

Levez-vous. Le fripon m'attendrit malgré moi.

LISETTE.
Laiffe^-moi lui parler à l'écart.

Le B A R O N.

Soit. Valère,

£'coutez fes avis , vous ne (auriez mieux faire.

(Valère & Lifette vûnt au fmd du théâtre , Valère

tourné du cêté de Lifette qui lui parle d'avion,)

SCENE I I L
ISABELLE, Le BARON, VALERE

LISETTE, JAVOTTE.
ISABELLE^ Javûtte.

X OUR me perfuader tes foins font fuperiius.

J A V O T T E.

Demeurons un moment.

ISABELLE.
Tu ne me retiens plus.

Le B A R O N fans les voir.

S'entêter de la forte !

J A V O T T E.

Ecoutez -donc, madame.

Nnn iij
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ISABELLE.
Tout fe réfbut céans par l'ordre d'une femme ;

Et fon peu de raifon me fait voir aifément

Que mon frère s'attache \q\ très-vainement.

( ûu Baron. )

Vous me voyez, monfieur, tout-à-fiit rebutée;

Ma propofition vient d'être rejetée:

Madame la Baronne, à votre volonté

Oppofe un autre hymen par elle projeté;

Mon frère lui déplaît, il feroit inutile ...

Le B A R O N.

Non, jamais on n'a vu femme plus indocile;

Mais c'eft de mes bontés trop long-temps abufer;

Je connois mon pouvoir, & je veux en ufer.

Monfieur de Richefource époufera ma fille.

Pour vous , fi vous voulez entrer dans ma famille

,

Je vous offre mon fils ,
qui fera trop heureux . .

.

ISABELLE.
Tant de bontés, monfieur, nous honorent tous deux;

Daignez les conferver en faveur de mon frère:

Mais pour moi , je n'ai point de réponfe à vous faire

,

Si ce n'eft que mon cœur , libre jufqu'à préfent.

Ne fe fent pour l'hymen encore aucun penchant.

LISETTE^ V^lère,

C'eft elle, approchons-nous.

V A L E R E.

La chofe efl fupcrfîue.

Le B A R O N ^ IJahelle,

Peut-être que mon fils . . .
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ISABELLE.

Non , je fuis rcfoluc

A ne point m*engager fans inclinaiion.

LISETTE^ V^Pere.

Mais voyez-la du moins. Quelle obflination \

Le B A R O N.

Valère, ici.

ISABELLE apercevant VûUre,

Javotte !

J A V O T T E.

Hé bien \

ISABELLE.
Quelle aventure î

V A li E R E reconnoïjfant IJahelU,

Que vois-je î

LISETTE.
Ils font tous AtwYi une étrange figure !

Comment ' fe regarder fans fe dire un feul mot \

(à Va1ère.)

Saluez donc madame.

Le B A R O N.

Ah ! mon fils n'efl qu'un fot.

ISABELLE ^M Barûn,

Monfieur efl votre fils î

V A L E R E ^ Lîfette.

Madame eft Ifahelle l

Le B A R O N ^ Ifabelle,

Vraiment oui, c'eft lui-même.

LISETTE^ Valère,

Hé oui, monfieur, c'efl elle.
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ISABELLE^ Jamu,

Je ne puis revenir de mon étonnement.

V A L E R E.

Je ne fais oij j'en fuis.

LISETTE.
Oh çà, fans compliment,

L'extafe où je vous vois , qu'efl-ce qu'il fignifie î

Efl-ce inclination, ou bien antipathie.'

V A L E R E.

Mon cœur efl maintenant d'accord avec mes yeux;

Et je fcrois, madame, au comble de mes vœux.

Si l'hymen . .

.

LISETTE.
Alte-là, votre réponfe efl claire.

Allons, madame, à vous.

ISABELLE.
Je dépends de mon frère;

C*efl à lui , non à moi , d'ordonner de mon fort,

LISETTE.
( au Baron. )

Ah , voilà qui va bien. Il faut faire un effort.

C'efl à vous maintenant à vous rendre le maître.

Ces deux perfonnes-ci vous font affez connoître

Qu'elles ont dans le cœur des difpofitions

A fe rendre bien-tôt à vos intentions.

Le B A R O N i IJahelle,

M'y voilà réfolu fi vous voulez foufcrire . .

.

ISABELLE.
Je vous ai dit, monfieur, ce que je pouvois dire;

Je n'ai plus que mon frère , il difpofe de moi.
LISETTE.
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LISETTE^ Valère,

L'affaire eft fliite, allons, donnez-lui votre foi.

ISABELLE.
Remettons ce difcours, je fuis trop interdite..

Adieu.
JAVOTTE^ Lifette,

Jufqu'au revoir.

LISETTE.
Comme elle prend la fuite î,

V A L E R E.

Je vous fuivrai du moins.

ISABELLE.
Non ,

je vous le défends

,

Et je veux être à moi pendant quelques momens.

SCENE IV.
Le BARON, VAL F RE, LISETTE.

Le B A R O N.

V>E changement m'étonne , & votre complaifànce . .

.

LISETTE.
Ceci n'efl point l'effet de fon obcilîance.

Le B A R O N.

Comment.'
LISETTE.

Je m'y connois, ils s'en vouloient d'ailleurs.

L'amour avoit pris foin de difpofcr leurs cœurs.

Monfieur tout interdit, la belle auiïi frappée . .

.

C'cfl la dame du bal , ou je fuis fort trompée.

Tome L O o o
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V A L E R E.

Elle-même, & voilà ce qui fait que tous Jeux . . .

Le B A R O N.

( la Baronne entre & écoute. )
L'aventure me charme, & tient du merveilleux.

Ainfi vous n'aurez plus de peine à me complaire.

Et c'efl vous qui devez difpofer votre mère

A ne s'oppofer point . .

.

V A L E R E.

Je ferai mon devoir.

Et mon penchant s'accorde avec votre pouvoir.

SCENE V.

Le BARON, La BARONNE,
VAL ERE, LISETTE.

La BARONNE.
i3 ON pouvoir! qu'efl-cc donc que tout ceci veut dire \

Eil-ce que contre moi tout le monde confpire î

Avez-vous fi bien fait, mon/ieiir mon cher époux,

Que vous ayez ligué votre fils avec vous î

L I S E T T E ^^j /??/ Baron.

Courage, l'ennemi vient vous livrer bataille;

Défendez-vous , frappez <Sc d'eftoc & de taille.

Le B A R O N ^ Lijette.

Ne me quitte pas.

LISETTE.
Non.
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La B A R O N N E.

Je vois d'où vient cela.

Vous confultez en tout cette coquine-là,

C'eft elle qui vous gâte.

LISETTE d'un nir fitnpîe.

Ah ! madame , au contraire.

Monfieur vouloit fans vous terminer une affaire;

Et moi je lui difois qu'avant de la finir,

Il falloit vous forcer au moins d'y confentir.

La B A R O N N E.

Aïe forcer! moi î

LISETTE.
De plus , monfieur m'a fait entendre

Qu*a\ant cédé fes droits il alioit les reprendre ;

Que honteux qu'une femme eût tout pouvoir céans,

Il vouloit à fon gré marier fes enfms ;

Qu'il donnoit Richcfource à fa fille, <Sc Valère

A la fœur liàbelle. Et moi, toute en colère,

J'ai dit . . . que ces projets étoient pleins de raifon

,

Mais que pour gendre, vous, vous choififfiez Damon;

Qu'en cela, comme en tout, vous feriez la mviitreffe.

La B A R O N N E.

Ah ! je vous en réponds.

LISETTE.
Quoi! j'aurois la foibleffe,

Quand il faut établir & ma fille <& mon ^^ ,

De fiiivre fon caprice 6c non pas mon avisî

M'a répliqué monfieur. J'y donnerai bon ordre.

Et je réglerai tout fans qu'elle y puiffe mordre;

O o o ij
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Ou fi Ton arrogance ofe me traverfer

,

Je fais par quels moyens il faut la rabaiiïcr.

( elle regatde le Baron. )

Çà, voyons donc comment vous foutiendrez la chofe,

Ai-je dit, mais toujours défendant votre caiife.

Monfieur a perfiflé, voilà le réfultat.

Vous êtes en préfence, entre vous le débat.

La B A R O N N E.

Vraiment, je viens d'entendre un récit admirable»

(au BûYon.

)

Quoi ! tout ce qu'elle a dit feroit-il véritable î

Le B A R O N embarrafe,

A peu près.

LISETTE vivement. '

A peu près ! je ne ments pas d'un mot, \

( mi Baron. ) |

Allons donc.
Le B A R O N.

J

Hé bien, oui, j'ai long-temps fait le fbt.

Mais je ne ferai plus l'efclave de ma femme.
j

Songez à m'obéir.

LISETTE.
Vous l'entendez, madame.

La B A R O N N E.
\

Oui, je Tentends fort bien. Je fais depuis long-temps.

Que le ciel m'a foûmife à vos commandemens ;

Et corrtre mon avis, en père de famille.

Vous pouvez marier Valère & votre fille :

Je fàurai refpeéler les décrets d'un époux.

Le B A R O N.

Voilà du fruit nouveau^
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LISETTE.

La grifîe efl là-defToiis.

La B A R O N N E.

Mais vous trouverez bon qu'en vous laifïànt le maître,

A vos yeux déformais je ceiïe de paroître;

Et qu'avant d'accomplir la fcparation

,

Je donne à mes enfans ma maiédidion.

Le B A R O N.

Oh ! j'empêcherai bien . .

.

La BARONNE avec einportement.

Vous î moi , je vous déclare

Qu*il faut que vous cédiez, ou que Ton nous fépare.

Oui, merci de ma vie, ou l'on m'afTommera,

Ou jamais un mari ne me commandera.

Le B A R O N.

J'aime mieux mon repos que mon fils ni ma fille.

Et vous laifTe le foin de régler ma famille.

(ilfort.)

La BARONNES VaPere,

Mon fils, gardez-vous bien d'un hymen odieux.

Ou ne vous préfentez jamais devant mes yeux.

SCENE VI.
VAL F RE, LISETTE.

LISETTE,
oiLA, je vous l'avoue, une maîtrcffe femme.

V A L E R E.

Je crains peu fon courroux. Dans le fond de fon ame
. O o o iij

L^
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Elle efl au dcfefpoir d'empêcher mon projet.

Et tout mon embarras vient d'un autre fujct.

LISETTE.
Damon vient.

V A L E R E.

LaifTe-nous.

SCENE VII.
DAMON, V A L E R E.

DAMON.
JT AR quelle humeur bizare,

Depuis un temps, ami, nous deviens-tu fi rare!

On a beau te chercher, on ne te trouve pas.

Quoi ! la vieille comtefTe a-t-elle tant d'appas,

Qu'il faille à tes amis te dérober pour elle î

Parbleu, j'irai tantôt lui faire une querelle.

Qu'elle permette au moins que nous t'ayons le jour.

V A L E R E

Tu veux abfolument donner un mauvais tour

Aux affiduités que j'ai pour la comteffe;

Tu fais que fes bienfaits méritent ma tendrefle.

DAMON.
Mais du moins inllruis-moi de vos conventions.

V A L E R E.

Il n'efl rien de plus pur que fes intentions;

Elle veut que je puifTe avec magnificence

,

Par le bien que j'aurai, foûtenir ma naifïànce.

1
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Et croit que me laiiïcr à moi feul tout le fien,

C'en fera le plus noble <& le plus fur moyen.

Moi, pour la confirmer clans une telle idée.

Et bannir dts parcns dont elle efl obfédée

,

Je lui rends chaque jour mille foins ajffidus . .

.

D A M O N.

Et ne lui rends-tu point quelque chofe de plus!

V A L E R E.

Tu crois . . .

D A M O N.

Nous fommes feuls , il faut ne me rien taire :

Parle.

V A L E R E.

Sur mon honneur voilà tout le myflère.

Après un tel ferment , tu me connois trop bien

Pour croire qu'en ceci je te déguife rien.

D A M O N.

Je me fuis donc trompé d'une manière étrange !

Et . .

,

V A L E R E.

Les mauvais efprits prennent toujours le change.

D A M O N.

Oui, ta mère en ceci le prcnoit comme moi.

V A L E R E.

Elle a pu foupçonner la comtefFeî

D A M O N.

Oui', ma foi ;

Nous en avons raillé plus de vingt fois enfemble.

La Baronne, entre nous, n'eft pas ce qu'il te femble :

Son maintien réfervé n'efl quWedation ;
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Et malgré tout l'éclat de ià dévotion

,

Je n'ai jamais connu femme plus médifante.

Epoux, enfans,amis, parens, fur-tout la tante,

Rien ne peut échapper à fes traits mordicans.

Quoique fon bien-aimé, fouvcnt à tes dépens

Elle fe divertit & fe donne carrière.

V A L E R E.

Que dit-elle de moi \

D A M O N.

Que tu tiens de ton père.

Elle eft au defefpoir, 6c fe veut hien du mal,

De t'avoir copié fur cet original.

V A L E R E.

Oh! laiffons ce fujet, & parlons d'autre affaire.

Sur l'hymen de ma fœur j'ai preiïcnti ma mère;

Elle eft très-favorable à notre intention

,

Et voit avec plaifir ton inclination.

D A M O N.

Point. Lorfque je lui dis du bien de Marianne,

Elle applaudit tout haut , mais fon cœur me condamne ;

Ses difcours, fes regards, tout marque fon dépit.

Et je ne puis jamais adoucir fon efprit

Qu'en avouant qu'elle a des reftes de jeuneffe,

Qu'elle mérite encor que pour elle on s'empreffe ;

Elle ajoute à cela que le Baron eft vieux

,

Qu'elle fait un parti qui me conviendroit mieux

Que ta fœur ... En un mot, elle me fait entendre

Que fon deffein n'eft pas de me faire fon gendre.

VALERE.
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V A L E R E.

Mais quand d'autres que toi font demander ma fœur,

Elle refulb tout, 6c même avec aigreur.

D A M O N.

C'efî pour dépayTcr . . .

V A L E R E.

N'en dis pas davantage:

Je ne puis plus fouffrir un difcours qui l'outrage;

Et tout autre que toi, dans ce même moment,

Verroit à quel cxchs va mon reflentiment.

D A M O N.

Tu prends le férieux !

V A L E R E.

Ai-jc tort! confidère

Ce qu'un pareil difcours dès l'inflant même opère.

J'ai cru jufqu'à préfent que ma mère m'aimoit;

Je croyois encor plus, c'efl qu'elle m'eflimoit.

Et tu me fais penfer, juge de ma furprife,

Qu'elle ne m'aime point, & qu'elle me méprife.

D A M O N.

Oui, mais par fon portrait que je te fais ici.

En revanche tu peux la méprifer auffi.

V A L E R E.

La confolation efl grande , je Tavoue ;

C'efl un trait merveilleux 6l digne qu'on le loue.

Vois jufques à quel point t'aveugle ton penchant.

Et rougis avec moi d'un trait auïïi méchant.

Nul ne peut t'effacer par le talent de plaire.

Mais tu fais éclater un maudit caractère.

Je ne m'étonne plus qu'on s'emprefïe à te fuir:

Tu crois te faire aimer, <5c tu te fais haïr;

Tome L Ppp
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Et de tous tes amis , ton eiprit qu'on détefle ,

Fait que je fuis le feul à préfcnt qui te refle.

D A M O N.

Parbleu , tu le prends-là fur un fort joli ton.

Qu'à ton âge il fied mal de faire le Caton !

C'eft ce que je difois ce matin à Julie :

Valère a de l'eij^rit, mais fon eiprit ennuie.

V A L E R E.

Je te fuis obligé de ta fmcérité.

D A M O N.

Tu devois dès long temps en avoir profité.

C'eft pourtant ce qu'on ofe appeler médiiànce.

Dire fur un chacun librement ce qu'on penfe y

Chercher le ridicule & lire au fond des cœurs.

Peindre ce qu'on y voit des plus vives couleurs,

Difcerner les motifs & pefer le mérite

,

Faire la guerre aux fots, démafquer l'hypocrite,.

Voilà ce que je fiis, je ne m'en défends point.

Plut au ciel que chacun m'imitât fur ce point l

Oui, cette liberté, cette exadle juftice

Corrigeroit les fots , <5c détruiroit le vice.

VALERE.
ÎI ed beau de vouloir corriger fon prochain ;

Mais , pour y réu/Tir , ufer d'un tour malin . .

.

D A M O N.

C'efl par-là qu'on corrige, autrement on ennuie.

Tel rit quand on le prêche, (Se craint la raillerie.

Sans moi, ce vieux abbé, parent de Lyfidor

,

Sous fes faux cheveux blonds fe fardcroit encor.
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Ce petit magidrat qui toujours pindarife.

Se croiroit adoré de la vieille Bélife

,

S\ je ne l'cufre pas averti plaifàmnient

Qu'elle avoit de Damis payé le régiment.

Un couplet de chanfon que j'ai dit dans le monde,

A fait voir de Lycas la malice profonde,

Et que depuis qu'il doit fa fortune à Ciiton,

II le fait à la Cour pafTer pour un fripon.

J'ai mis ce plat Auteur qui loue à toute outrance.

Au point de n'impofer qu'aux benêts qu'il encenfc.

N'ert-ce pas par mes traits que nos petits marquis

N'ofent plus au théâtre étaler leurs habits.'

Ce flandrin de Lycandre, avec fa face éthique,

Vouloit paffer par-tout pour habile critique;

II ne parloit jamais que d'aélrices, d'adleurs.

Et d'un ton décifif il frondoit les Auteurs :

Par caprice il blâmoit, ou bien crioit miracle.

Et ridiculement fe donnoit en fpeélacle.

Je Tai fi bien berné, plaifanté là-deffus.

Qu'il s'enivre à préfent Sl ne décide plus.

La prude Célimène, en public vertueufe.

Avec fon intendant eft très-peu fcrupuleufe.

Le monde , à qui la dame avoit trop impofé.

Par les foins que j'ai pris en eft dcfabufé :

C'eft-Ià rendre au public un utile fervice.

V A L E R E.

Non, dis pluftôt que c'eft lui prouver ta malice.

Je te le dis ici pour la defnière fois.

Toi-même lu te nuis bien plus que tu ne crois.

Ppp i;
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SCENE VIII.
MARIANNE, DAMON, VAL F RE.

MARIANNE.
V^u'AVEZ-vousfait,Damon! qu'elle cfl votre imprudence'

On fe plaint en tous lieux de votre médifànce :

Tous nos meilleurs amis , & les vôtres aufTi

,

Déchaînés contre vous viennent en foule ici

,

Et font tous leurs efïbrts pour vous en faire exclure.

Croyant que notre hymen efl prêt à fe conclure ,

Richefource offenfé des difcours d'aujourd'hui

Fait agir fes parens ofFcnfés comme lui.

Ils font puifîans, ma mère en eft intimidée,

Et pourroit à la fin être perfuadée.

Mon père, qui tantôt n'ofoit lui réfifler.

Prétend de fon deffein la faire défifler;

Et fi vous n'obtenez au plus tôt fon fufjVage,

Il pourra mettre obllacle à notre mariage.

V A L E R E.

Voilà ce qu'ont produit tes bons mots 6c tes traits.

DAMON après ûvair rêvé.

Je veux être écrafé fi je médis jamais-.

V A L E R E.

Ne fais point de fermens, l'effort efl trop pénible;

Promets-nous feulement d'y faire ton pofîible.

D A M t) N.

Mon poffible ! oh parbleu, je vous réponds de moi.



Comédie. 48 j

Je ferois cncor plus pour vous donner ma foi

,

Aladame, 6c je connois par cette expérience,

Quels inconvcniens produit la médifance.

Tout ce qu'on m'a prédit n'eft que trop confirmé:

Je fuis las d'être craint , ôl je veux être aimé.

V A L E R E.

II ne tiendra qu'à toi , fi tu tiens ta promefle.

MARIANNE.
C'efl le plus fur moyen de gagner ma tendreffe.

D A M O N.

Et je pourrois encor médire après cela î

Que le ciel . .

.

V A L E R E.

Doucement.

D A M O N.

Mais . .

.

V A L E R E.

Dcmeurons-cn là.

Je crains ...

D A M O N.

De mes fcrmens Valère fe défie î

V A L E R E.

Oui.

D A M O N.

Si j'y manque, ami, que je perde la vie.

Oui , je vais travailler à réparer le mal /

Que j'ai fait en fuivant un penchant trop fatal.

MARIANNE.
Allez donc voir mon père , Sl lui fiites connoître

Que de vous-même enfin vous vous rendez le maître.

Ppp iij
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A gagner ion cflime employez vos efïbrts ;

Dites-lui le projet qu'en ce moment . .

.

D A M O N.

Je fors

Pour le chercher. Ami, (i tes foins me fécondent,

Doute-tu qu'à mes vœux les effets ne répondent l

Tu connois bien ton père; 6c fà facilité

Pourroit même paffer pour imbécillité.

Oui, par fon peu d'efprit & fi foibleffe extrême.

Il ne fait jamais prendre un parti de lui-même;

Il veut être mené: pour en venir à bout,

Nous prendrons le parti de le flatter fur tout.

La louange efl un mets qui le touche Sl l'enchante;

Pour lui la plus groffière efl la plus excellente ;

D'ailleurs, il hait ta mère; en dire un peu de mal,

C'efl lui faire à coup fur un plaifir fans égal.

V A L E R E.

Comment! <& j'irai, moi, médire de ma mère î

D A M O N.

Non ,
je prendrai ce foin.

V A L E R E.

L'aimable caradère î

Puifque pour ton bonheur nos foins font fupcrfîus.

Fais ce que tu voudras, je ne m'en mêle plus.

D A M O N.

J'ai tort, mais prefcris-moi ce qu'il faut que je.faffe.

^ a Marianne. )

W fuit fans m'écouter. Ah î permettez, de grâce,

Que je fuive fes pas pour calmer fon courroux,
I
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SCENE IX.
MARIANNE feule.

UEL ami, jufte ciel! quel amant î quel époux I

Je n'avois pu l'aimer; mais je croyois, fans crime.

Lui pouvoir accorder la plus parfaite ellime.

Et je m'étois fîattée au moins, en l'époufànt,

De conferver mon rang , &. de fuir le couvent ;

Mais je ne vois que trop . .

.

SCENE X.

MARIANNE, LISETTE.
LISETTE.

JVIadame vous demande.

MARIANNE.
Quoi!

LISETTE.
Je parle afTez haut, je crois, pour qu'on m'entende.

Je vous dis . . . Vous rêvez !

MARIANNE.
Ah I j'en ai bien fujet.

LISETTE.
Vos voeux vont cependant avoir un plein effet.

Si vous wivez Damon, n'êtes-vous pas contente!
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Hélas !

Le Alédifant,

MARIANNE.
LISETTE.

Vous foiipirez! je fuis intelligente;

Ce foLipir fjgnifie un tendre fouvenir.

MARIANNE.
Lifette, je voudrois un peu t'entretenir.

LISETTE.
Je le fouhaite aufTi , courez chez votre mère :

Quand vous aurez fini , nous parlerons d'affaire.

Fin du tro'ifihne Ade,

ACTE IV.
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ACTE IV.

SCENE PREMIERE.
LE ANDRE, FRONTIN.

^^ FRONTIN.
V^ui, monfieiir, je l'ai vCi tout comme je vous voi.

L E A N D R E.

Mon pèreî

FRONTIN.
Oui.

L E A N D R E.

Tu Tas vu \

FRONTIN.
Vous moquez-vous de moi

,

De me faire vingt fois dire la même chofe î

L E A N D R E.

Mon père cfl arrivé î

FRONTIN.
Mais, monfieur, fi je Fofe,

Je vous dirai tout franc que vous extravaguez.

Pourquoi m'interroger fur ce que vous favez !

L E A N D R E.

Je fuis au defcfpoir.

Tome L • Q ^ ^
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F R O N T I N.

Je n y faurois que faire:

Le cas efl vrai pourtant.

L E A N D R E.

Que t'a-t-il dit, mon pèreî

F R O N T I N.

Bien des chofes. D'abord il a voulu favoir,

Comme vous jugez bien , fi j'avois pu vous voir.

J'ai dit que j'avois pris une peine inutile.

Et qu'on ne vous pouvoit trouver en cette ville.

L E A N D R E.

Qu'a-t-il répondu \

'
F R O N T I N.

Rien ; il s'efl mis à pleurer.

L E A N D R E.

A pleurer \

F R O N T I N.

Des Aç,\.viL yeux. Je puis vous afTurer

Qu'il fe repent bien fort de la dure contrainte . .

.

L E A N D R E.

Que dit-il de Lucrèce!

F R O N T I N.

A vous parler fans feinte 5

Je doute qu'il vous preffe encor fur fon fujet.

L E A N D R E.

Comment, tu crois celaî

F R O N T I N.

Je le crois en cfFeî.

L E A N D R E.

En fais -tu la raifon \
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1

F R O N T I N.

li vient de me fa dire.

II vous foiivient du jour qu*il voulut vous prefcrire

Pour figner le contrat.

L E A N D R E.

Je dois m'en fbuvenir.

F R O N T I N.

Vous lui promites tout pour ne lui rien tenir.

Ce jour étant venu, vous fitcs le malade,

On le crut, mais le foir on fut votre efcapade,

L E A N D R E.

Qu*cfl-ii befoin . . .

F R O N T I N.

Jugez de notre étonncment.

On vous attend un jour, deux jours, mais vainement.

L E A N D R E.

Hé ! bourreau, viens au fait.

F R O N T I N.

Donnez-vous patience.

Enfin, quand du retour on n'a plus d'efJDcrance,

Lucrèce au defefpoir vcrfe un torrent de pleurs.

• L E A N D R E.

Que m'importe \

F R O N T I N.

On s'emprciïe à calmer fes douleurs:

La gloire Taiguillonne; elle fc tranquillife

,

Puis chante, danle , rit, à la fin vous méprife.

L E A N D R E.

Ah! tant mieux.

F R O N T I N.

A'iais i'amour rapelle ion dépit,

Qqqi;
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Qui jufques à tel point la prefTe, la fàifit.

Que par le prompt effet de fa noire furie . . .

1. E A N D R E.

Comment donc, elle meurt!

F R O N T l N.

Non , elle fe marie.

Quel courage, monfieur !

L E A N D R E.

Pefte foit du faquin.

J'ai craint que ce récit n'eût une trifle fin.

F R O N T I N.

Vous perdre, <S: pour époux prendre un vieux aflhmatique,

N'eil-ce pas là pour elle une fin bien tragique!

L E A N D R E.

Mon père n*a plus lieu de traverfer mes vœux.

F R O N T I N.

Non; mais tout efl céans fort contraire à vos feux:

Damon <Sc la Baronne ont fait le diable à quatre

,

Et le mari, dit-on, n'ofe plus les combattre.

L E A N D R E.

Je le crois, mais j'efpère au pouvoir de Tamour,

Et Lifette me flatte encor d'un doux retour.

F R O N T I N.

Montrez-vous.
L E A N D R E.

Attendons.

F R O N T I N.

C'eft un point néceffaire ;

Car enfin , que fait-on ! fi monficur votre père

,
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Voyant qu'il n'a de vous aucun avis par moi

,

Alloit venir ici.

L E A N D R E.

Le crois- tu l

F R O N T I N.

Je le croi.

Voulez-vous qu'il vous trouve en ce bel équipage l

L E A N D R E.

Je fàurai l'éviter, <& je ferois peu iage

Si je defabufois Richefource d'abord :

Sa pourfuite céans m'efl nécefTaire encor.

Aux yeux de Marianne il faut enfin paroître,

Mais fans me découvrir à mon prétendu maître.

II vient ; as-tu porté chez toi tous mes habits î

Je te l'avois dit.

F R O N T I N.

Oui.

L E A N D R E. .

Vas-y donc, je te fuis.

SCENE IL
LE' ANDRE, RICHESOURCE,

RICHESOURCE.
X5 R AVER à tous momens un homme de ma trempe !

Quoi , morbleu ! devant lui prétend-il que je rampe l

Et fe croit-il en droit de me traiter en fat.

Et de m'cxciure ainfi pour un vieux marquifàtî



494 ^^ Médifant,

L E A N D R E.

Vous parlez de Damon \

RICHESOURCE.
Ah ! c'eft toi , Lafonlaine.

Oui, je veux m'en venger, ou mourir à ia peine.

Nous nous mefurerons. Il va voir aujourd'hui

Que je fuis par le cœur aufu noble que lui.

L E A N D R Ë.

Quel efl votre defTein \

RICHESOURCE.
Mon dcffein ! de me battre

Un contre un, deux à deux, ou quatre contre quatre.

Comme il voudra: je dois réparer mon honneur,

Et rabaiiïer l'orgueil de ce petit feigneur.

Vois-tu bien cette épée î

L E A N D R E.

Ah! quelle énorme brcttei

RICHESOURCE.
Je l'atteindrai de loin ce mignon de toilette:

Dès qu'il verra cette arme il parlera plus bas

,

Je t'en réponds.

L E A N D R E.

Ma foi , ne vous y fiez pas.

Damon a du courage, & la plus longue épée

N'efl rien, fi par le cœur elle n'efl fécondée.

RICHESOURCE.
Du cœur! en manque-t-on lorfque l'on efl marquis!

L E A N D R E.

Quelquefois.

RICHESOURCE.
Je fuis donc un lâche , à ton avis !
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L E A N D R E.

Non ; mais il faut un peu vous confultcr vous-même.

RICHESOURCE.
Sur quoi !

L E A N D R E.

Vous fentez-vous une valeur extrême î

L'avez-vous éprouvée en quelque occafion î

RICHESOURCE.
Bon, je me fuis battu vingt fois comme un lion.

L E A N D R E.

Quoi, l'épce à la main!

RICHESOURCE.
Non ; mais je te protefte . .

.

L E A N D R E.

Ah, c'efl au piflolet.

RICHESOURCE.
Au piflolet î la pefte,

Je crains trop l'arme à feu. J'ai fait vingt fois aiïàut

Contre mon maître d'arme & contre fon prévôt;

Je fais pouffer de tierce, <Sc de quarte, ôl de quinte.

L E A N D R E mettant l'épée à la main.

Oui , mais cet objet-ci donne bien plus de crainte.

Quand Damon en fureur s'avancera fur vous.

(il lui alhrige une botte, & Riehefource fuit.

)

Ah, ah!

RICH.E SOURCE.
Oh î j'ai déjà perdu tout mon courroux.

A te dire le vrai, cette pointe me choque;

Je fens à fon afpcél ma valeur équivoque.

Qui voudra fe fjgnale en ces nobles combats ;
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Mais quand la pointe en efl, je ne m y frotte pas.

Iv E A N D R E.

N'allez donc point vous battre.

RICHESOURCE.
Ah morbleu, c'efl dommage,

Car un fleuret en main je me fens du courage
;

Mais toi, tu me parois un fort brave garçon,

Tu pourrois me venger.

L E A N D R E.

Et de quelle façon

,

Monfieurî
RICHESOURCE.

J'ai mon coufm le comte de Bienvillc,

Qui dans peu, de province, arrive en cette ville;

Sa perfonne, à coup fur, n'eft point connue ici.

T y connoit-on !

L E A N D R E.

Moi \ point. Quel fujet . , ;

RICHESOURCE.
Le voici.

Si tu veux du coufm faire le perfonnage.

Et t'offrir fous fon nom dans un riche équipage,

Tu pourras à coup fur m 'être d'un grand fecours.

J'irai dire au Baron que depuis quelques jours f
Mon coufm efl ici, & qu'ayant vu fa fille.

Il brûle autant que moi d'entrer dans fa famille;

Que ma feule pourfuite arrêtoit fon deïïein ;

Mais que comme je vois que je m'empreffe en vain;

Que pour moi Marianne a de la répugnance;

Que d'ailleurs mon coufm efl de haute naiffance

,

Riche

,



Comédie» 4^7
Riche, bien fait; j'ai pris la rcTokition

De lui céder ma place (Se ma prétention.

L E A N D R E.

Qu'en rcfultera-t-il !

RICHESOURCE.
Le Baron efl facile;

II appuiera d'abord le comte de Bienville.

Tu paroitras. Damon enrage contre toi

,

Prétendra te traiter comme il m'a traité, moi:

C'efl alors qu'il faudra fignaler ta vaillance.

Le roffer comme im diable 6c hâter ma vengeance.

L E A N D R E.

Ce projet me paroît aiïez bien inventé.

RICHESOURCE.
Il ne tiendra qu'à toi qu'il foit exécuté.

L E A N D R E.

J'y confens volontiers.

RICHESOURCE.
Que ma joie efl extrême !

L E' A N D R E.

Vous fervir en ceci , c'efl me fervir moi-même.

RICHESOURCE.
Pourquoi I

L E A N D R E.

Vous en faurez quelque jour la raifon.

Je vais me préparer. Allez voir le Baron.

Il faut tout au plus tôt entamer cette affaire.

Vantez bien le coufin.

RICHESOURCE.
C'efl ce que je vais faire.

Tome L R r r
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SCENE III.
L F A N D R E , V A L E' R E.

V A L E' R E eîitre en rêvant,

J 'ai pii lui pardonner ! ah ! je dois en rougir.

L E A N D R E fans le vûir,

A Marianne enfin je puis me découvrir

Sans que Ton me connoifTe , 6c toute ma refTource . .

.

V A L E R E aperçoit Léandre.
.

Que cherchez-vous ici!

L E A N D R E.

Monfieur de Richefource

Mon maître.

V A L E R E.

Comment donc, vous êtes fon valet

î

L E A N D R E.

Oui, monfieur.

V A L E R E.

Je vous plains,.

L E A N D R E.

C'eft fans aucun fujet

Quoi que la fervitude ait de defagréable

,

Elle n'a rien chez lui qui ne foit fupportable,

V A L E R E.

Rarement de fon maître un valet parle ainfi :

Votre réponfe veut que je m'explique ici.

Je ne vous ai pas plaint de fervir un tel maître

,

Mais je plains votre état; & ftns trop vous connoître,
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Par votre air, vos diTcours, je juge tout d'abord

Que vous mériteriez fans doute un meilleur fort.

L E A N D R E.

Vous m'honorez beaucoup. En effet, je puis dire
,

Que je n'étois pas né pour fcrvir; j'en foupire :

Mais peut-être qu'un jour je ferai plus heureux,

Et que l'amour auffi comblera tous vos vœux.

Vous aimez Ifàbelle , Ifabelle vous aime.

V A L E R E.

Comment le fàvez-vous !

L E A N D R E.

Je le fais d'elle-même,

Ou du moins de fon frère , & cette aimable fœur

Vient de lui confier le fecret de fon cœur.

Je vous dirai bien plus.

V A L E R E.

Quoi donc!

L E A N D R E.

C'efl qu 'Ifabelle

Avoit cru qu'aujourd'hui vous viendriez chez elle.

V A L E R E.

Ah I faut-il qu'un ami . . .

L E A N D R E.

Je vois votre embarras :

Vous ménagez Damon ; il ne mérite pas

Que pour lui vous fuyiez une aimable maîtreffe

,

Digne objet de vos foins & de votre tendrefïe.

V A L E R E.

Je vais lui protefler ...

L E A N D R E.

Difîérez un moment.
Rrr ij
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V A L E R E.

Pourquoi î

L E A N D R.E.

C'efî; que Clitandre eft chez elle à préfent.

V A L E R E.

Clitandre î

L E A N D R E.

Il eft ami de Damon , je m'étonne . .

.

V A L E R E.

Je connois fort fon nom , mais non pas fa perfonne*

L E A N D R E.

C'efl ce mari jaloux, qui, hier au foir au bal,

Crut qu'elle étoit fa femme, <Sc la traita (i mal^

V A L E R E.

Ah! qu'entcnds-je !

L E A N D R E.

Il a fu que c'étoit ïfabeile.

Et s'eft venu d'abord excufcr auprès d'elle.

Du fracas qu'il a fait il accufe Damon

,

Dont un avis fecret l'avoit mis en foupçon:

Il dit que c'eft à tort qu'on accufoit h femme.

Qui s'efl juflifiée ; <& cette jeune dame

Sachant que c'efl Damon qui vouloit l'outrager,

Veut le perdre céans afin de fe venger.

V A L E R E.

Quelque indigne qu'il foit de l'appui de ma mère.

Je m'en vais le preffer d'appaifer cette affaire.

Adieu ; faites qu'ici je puiffe vous revoir.

L E A N D R E /«/.

Tout femble concourir à me rendre i'efpoir.
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SCENE V L

LE ANDRE, LISETTE.
LISETTE.

x\H! vraiment, voici bien une autre comédie;

Il nous vient un mari de baffe Normandie.

Qui diable eft ce coufin qu'on veut nous prcfenterî

Ce comte de Bicnviile e(t propre à tout gâter.

Le Baron qui connoit fon bien 6c /a naifiànce,

Vient de faire ferment d'ufer de fà puifîance

Pour conciurre avec lui, s'il le veut , dès ce jour;

Et ceci pourroit bien vous perdre fins retour.

Vous deviez l'empêcher.

L E A N D R E.

L'empêcher! au contraire;

Je ferai le coufin.

LISETTE.
Vous :

L E A N D R E.

Moi.

LISETTE.
J'entends IWaire.

L E A N D R E.

Je reviens à l'inflant, gardez bien le fecret.

Et fur-tout préparez le fuccès du projet:

Vous faurez les raifons . .

.

LISETTE.
Je comprends votre adrefîe.

Allez , je vais fonder le cœur de ma maître/fe,

Rrr iij
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SCENE K
LISETTE feuU,

KJN ne peut rien de mieux, Se nous pourrons fàvoir.

.

SCENE V L

MARIANNE, LISETTE,
MARIANNE.

Ah, Lifette!

LISETTE.
Quoi donc î

MARIANNE.
Je fuis au defefpoir.

Tu fais qu'on me propofe un nouveau mariage î

LISETTE.
Vraiment , j y vois pour vous un fort gros avantage.

MARIANNE.
Du jour au lendemain je me livrerai , moi

,

Sans connoître celui qui recevra ma foi \

L I S ET T E.

Ne vous alarmez point, je vous réponds d'avance

,

Que vous aurez tous deux bien-tôt fait connoiffance.

MARIANNE.
D'un grand nom , d'un grand bien, je fais fort peu de cas,

Si le cœur & i'efprit ne ks relèvent pas.
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LISETTE.
Trouvez-vous en Damon de quoi vous fatisfaireî

MARIANNE.
Lifcttc, avec douleur j'y vois tout le contraire.

J'avois cru tout au moins le pouvoir eftimer,

Ayant perdu celui qui m'avoit fu charmer;

Mais je l'ai mal connu: plus notre hymen s'apprête,'

Et moins je m'applaudis d'une telle conquête.

Faut-il t'avouer tout! je fens incefTamment

Mon cœur s'intcrefler pour mon premier amant.

Je voulois par l'oubli punir le fien , Lifette ;

Mais plus il me néglige, &i plus je le regrette.

LISETTE.
Ma foi , vous me charmez quand vous parlez ainfi :

Peut-être votre amant n'elt-il pas loin d'ici.

J'ai àçs prefTentimens dont je veux vous inftruire.

Et j'avois négligé tantôt de vous les dire.

MARIANNE.
Non , j'ai lieu de penfer que Léandre me fuit,

Lifette.

LISETTE.
Cependant je Tai vu cette nuit.

MARIANNE.
Cette nuitî

LISETTE.
En dormant

, je fais de jolis fbnges

Quelquefois, 6c fouvent ce ne font point mcnfonges.

Je gage qu'à l'inflant je vous fais fon portrait.

MARIANNE.
Voyons.
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LISETTE.
li m'a paru fort grand & fort bien fait.

MARIANNE.
Bon ; enfuite.

LISETTE.
II avoit une perruque blonde,

De grands yeux, <Sc les dents les plus belles du monde,

Une bouche vermeille, un teint vif <& charmant,

Les traits fort réguliers, un air tendre <&: touchant,

Un fort beau fon de voix, une jambe très-fine,

Un air aifé, très-noble.

MARIANNE.
Ah , ciel ! je m'imagine

Que je le vois encor; le voilà tel qu'il eft.

Te parloit-il de moi î

LISETTE.
Croyez-vous, s'il vous plaît,

Qu'il me fut apparu s'il n'eût eu rien à dire \

Il faut voir de quel air il contoit fon martyre.

MARIANNE.
Pour qui î

LISETTE.
Pour vous, madame.

MARIANNE.
Ah , douce illufion !

Mais Lucrèce î

LISETTE.
Eft l'objet de fon averfion.

MARIANNE.
Il l'a donc épouféc î

LISETTE.

I
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LISETTE.
Il eft vrai , par l'iifàge ,

Que rarement l'amour furvit au mariage;

Mais ce n'eft point cela qui vous rend votre amant:

On l'a, fur ce fujct, prciïe très-vainement;

La veille de la noce il s'eft mis en campagne.

Pour venir à Paris du fond de la Bretagne.

J'ai rêvé tout cela.

MARIANNE.
Que n'en vois-je l'effet!

LISETTE.
Bon, j'ai fongé de plus qu'il s'étoit mis valet.

Pour dépayfer ceux qui le cherchent peut-être.

Et pour venir céans fans fe faire connoître.

MARIANNE.
Quelle fidélité! mais pourquoi me flatter!

Tout ceci n'efl: qu'un fonge.

LISETTE.
Il peut s'exécuter.

MARIANNE.
Et ce coufm , Lifette \

LISETTE.
Il faut vous en défaire,

A moins que par hafard il n'ait de quoi vous plaire.

MARIANNE.
Tu peux compter d'avance . .

.

LISETTE.
Hé, ne jurons de rien.

MARIANNE.
Pourquoi !

Tome I. S ff
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LISETTE.
J*ai vu quelqu'un qui m'en a dit du bien.

MARIANNE.
II n'importe.

LISETTE.
Et félon ce que j'en viens d'apprendre»

II peut fort bien tenir la place de Léandre.

MARIANNE.
Après ce que tu fais , c'ell vouloir m'outrager

Que de croire qu'un w^utre ...

LISETTE.
Et moi je vais gager

Que vous applaudiffant de vous en voir aimée

,

Si-tôt qu'il paroîtra , \ ous en ferez charmée.

MARIANNE.
Ah ! finiffons, de grâce, un femblable difcours.

J'attendois de ta part un utile fecours ;

Mais puifqu'à mon amour tu le montres contraire.

J'ai honte de l'aveu que je viens de te faire.

Pourquoi de mon amant viens-tu m'entretenir,

^\ pour d'autres que lui tu veux me prévenir!

LISETTE.
C'efl que ce coufm-là mérite bien qu'on l'aime^

MARIANNE.
Non, Lifettc, fût-il plus beau que l'Amour méme,^

Plus charmant que Léandre , & c'efl dire encor plus,

Ses foins pour l'efîhcer feroient tous fuperflus.

LISETTE.
Ah vraiment, s'il fivoit ce que je viens d'entendre,

II auroit bien-tôt pris le parti qu'il doit prendre..
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MARIANNE.

Empcclie , fi tu peux, le coiifin de me voir.

LISETTE.
Je n'en ai le cfeflcin, ni même le pouvoir;

Mais je vous promets bien que je m'en vais Tindriiire

De tout ce qu'à l'inftant vous venez de me dire.

SCENE VIL
MARIANNE feule.

V^ 'est beaucoup d'avoir pu la porter à ce point,

Et s'il eft galant homme , il n'infiflera point.

SCENE V I I L

Le BARON, MARIANNE.
Le B A R O N.

iVi A fille, vous favcz quel époux je vous donne,

On en dit mille biens ; mais il doit en perfonnc

Venir ici tantôt, à ce que l'on m'a dit:

Voyez s'il vous convient; vous avez de l'efprit.

Et vous en jugerez beaucoup mieux que tout autre :

Ma réfolution fuivra de près la vôtre

,

Vous ne ferez contrainte en rien fur Ton fujct;

Mais fi vous le goûtez, je fuivrai mon projet.

Hors Damon que j'exclus, 6c que je dois exclure,

Sans avoir votre aveu je ne veux rien conclure.

Sffi)
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MARIANNE.
Et moi, loin cl'abufer de toutes vos bontés.

Je ne me réglerai que fur vos volontés.

Le B A R O N.

C'efl bien répondre ; adieu , je fors pour une affaire

Où Lyfimon m'écrit que je fuis néceffaire.

Un de fes bons amis efl arrivé chez lui.

Et fouhaitcroit fort me parler aujourd'hui ;

Je vais voir ce que c'eft, & reviens tout à l'heure.

SCENE IX.
MARIANNE, LISETTE.

LISETTE.
A LACE, place au coufm.

MARIANNE.
Il vient donc'

LISETTE.
Oui , je meure

Si j'ar jamais vu rien de fi charmant : ma foi

,

Sï vous n'en voulez point, je le prendrai pour moi.

S C E N E X.

MARIANNE, LE'ANDRE, LISETTE.
L E A N D R E..

\J ois-je chercher, madame , ou fuir votre préfence \

Puis-je me préienter après ïw mois d'abfence!
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M*avez-YOiis oublie! me rcconnoiflez-voiis

î

M'cfl-il permis encor d'emhrafîcr vos genoux!

MARIANNE.
Dans quel ctonnement cet incident me plonge î

Je doute fi je veille.

LISETTE.
Ai-je fait un bon fongeT

MARIANNE.
Lifette , foLitiens-moi.

LISETTE.
D'où vient cette vapeur

f

Eil-ce que le coufin vous fliit fi grande peurî

L E A N D R E.

Ouvrez les yeux, madame, ou votre amant expire.

MARIANNE.
Ah I Lcandre, efl-ce vous!

L E A N D R E.

Je n'ofe vous le dire.

MARIANNE.
C'efl Léandre, mes yeux le retrouvent en vous,

Et mon cœur me le dit par des tranfports fi doux . ,

.

L*E ANDRE.
O ciel r en ma faveur vous parle-t-il encore \~

MARIANNE.
Je vous aime toujours.

LEANDRE.
Et moi, je vous adore.

Mais puis-je me flatter d'être cher à vos yeux,

Lorfque vous écoutez un rival odieux \

MARIANNE.
Mais vous, qu'un père avoit deftiné pour une autre.

,**
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En doutant de mon cœur, me gardez-vous le vôtre

î

Edcs-vous libre encor î

L E A N D R E.

J'aurois péri cent fois,

Pludôt que d'obéir à de fi dures loix :

Oui
, je fuis tout à vous.

MARIANNE.
Et moi je vous déclare

Que je mourrai cent fois pluftôt qu'on nous fépare.

Je vous vois, vous m'aimez, je vous donne ma foi

Que nul autre que vous ne m'obtiendra de moi.

L E A N D R E.

Des maux que j'ai foufferts, trop douce récompenfe,

Vous me rendez le jour, rrte rendant l'efpérance.

LISETTE.
Comment donc! ce coufin efl Léandre en effet!

MARIANNE.
Tu le favois , Lifette.

LISETTE.
Oui , vous êtes au fait.

Mon fonge , que tantôt vous aviez peine à croire,

Efî une vérité; voilà toute l'hifloire.

Par ce détour adroit j'ai trouvé le moyen

De fonder votre cœur, en vous ouvrant le fien.

Vous vous aimez toujours, la chofe efl très-certaine,

Songeons à vous unir par une étroite chaîne ;

Mais pour venir à bout d'un fi jufle deffein,

Le mal efl qu'il faut faire encor bien du chemin.
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SCENE XL
MARIANNE, LE'ANDRE, RICHESOURCE,

LISETTE.

RICHESOURCE^ M^rîmne,

i uiSQUE je n'ai pas pu vous donner dans la vue,

Vous allez de ma main du moins être pourvue;

Mon coufin ... le voici : pefte qu'il eft paré I

Comment le- trouvez-vous \

MARIANNE.
Il eft fort à mon gré.

RICHESOURCE.
Quoi , férieufemcnt .'

LISETTE.
Oh , la chofe eft très-fure :

Dès qu'on fera d'accord, ils font prêts à conclure.

RICHESOURCE^ Alarianm.

Tout de bon î

MARIANNE.
Oui , monfieur.

RICHESOURCE.
Ventrebleu, le coufin

En peu de temps, me femble, a bien fait du chemin,-

MARIANNE.
Vous avez des parens d'un mérite fupréme;

A peine les voit-on, qu'auffi-tôt on les aime.

LISETTE.
Oh; pour cela, monfieur efl bien apparcmc::
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Mais n aJmirez-voiis pas fà générofitéî

II vous offre ia main , ce don vous importune ;

II veut, bon gré, mal gré, faire votre fortune.

Que fait-il! il vous donne un coufin, un époux,

Que famour, tout exprès, avoit formé pour vous.

En vérité, monfieur,. ce procédé m'enchante.

MARIANNE.
Vous verrez à quel point je fuis reconnoiiïante

,

Et combien vos préfens me font chers.

RICHE SOURCE.
Cet aveu . \ ;

LISETTE.
N'auriez-vous point, pour moi, quelque arrière-neveu!

J'aime bien vos parens.

RICHESOURCE.
L'eau te vient à la bouche.

(à Marianne.

)

Enfin, pour ce garçon vous n'êtes point farouche!

MARIANNE.
Si je l'ai pour époux, vous comblerez mes vœux.

L E A N D R E M bnjjant la main.

Vous me charmez , madame , 6c je fuis trop heureux . .

.

RICHESOURCE/^ tirant,

Monfieur mon cher coufm , vous allez un peu vite.

Bride en main, s'il vous plaît, ou retournez au gîte.

L E A N D R E.

De quoi vous plaignez-vous! vous l'avez fouhaité.

RICHESOURCE.
Ojji» niais je vois ici certaine privauté.

Dans
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Dans un premier ahorcl, que j'ai peine à comprendre;

Et...
LISETTE.

C'efl la fympathie, on ne peut s*en défendre;

li efl des nœuds fecrets , il eft . .

.

RICHESOURCE.
J'ai le chagrin

De voir que de plein faut on fe livre au coufm ;

Et moi, tout franc, je joue un fort fot perfonnage.

L E A N D R E tirmu Kichejource à l'écart.

Je fiis bannir Damon; que faut-il davantage î

^\ vous parlez encore, adieu notre projet.

RICHESOURCE.
Mais puis-je lui laiiïer époufer mon valet!

Car au train qu'elle prend, elle efl fille à le faire.

L E A N D R E.

Ne vous alarmez pas , je conduirai i'afïàire

A fon point, <5c bien-tôt ...

SCENE X I L
MARIANNE, DAMON, LE' ANDRE,
RICHESOURCE, LISETTE.

DAMONS Marianne.

JVi ES foins ont réu/Ti

,

Valère en ma faveur s*efl enfin radouci

,

Et j'ai fi bien promis de ne jamais médire.

Qu'il n'empêchera point le bonheur où j'afpire.

Que vois-jeî Richefource efl encore en ces lieux î

Tome L T 1
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RICHESOURCE.
Oh ! je ne fuis pas prêt à faire mes adieux ,

Et voilà mon coufin, qui charmé de madame,

Vient auffi de lui faire un aveu de fa flamme.

Nous allons éponfer, l'un ou l'autre , s'entend.

Et cela fans délai, dès aujourd'hui.

D A M O N,

Comment?
C*eft-là votre coufm î

RICHESOURCE.
Oui, mon coufin lui-même^

Beau, jeune, bien tourne, d'une valeur extrême;

Il vous en convaincra bien-tôt par les efîets.

D A M O N.

Ah , ail , de vos parens vous faites vos valets î

Mais je fuis maintenant au fait de cette affaire :

Monfieur étoit neveu de défunt votre père »

Et par cette raifon je ne m'étonne pas

Si vous l'avez tiré d'un étage fi bas.

Heureufement pour vous il cfl d'une figure

A cacher aifément une naifîlmce obfcure.

Des financiers-marquis j'admire le bonheur,

Ils ont mille parens qui leur font peu d'honneur.

Mais pour les déguifer leur méthode efl fi fine.

Qu'on ignore bien-tôt quelle efl leur origine.

Cependant je fuis las de pareils concurrens;

Renvoyez ce marquis & fes nobles parens

,

Du fi vous refufez de punir leur audace

,

Je fàurai les contraindre à me quitter la place;
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L E A N D R E fièrement.

Doucement, s'il vous plaît, vous me connoifTcz maf.

Je vous ai ce matin menacé d'un rival :

\ous le voyez en moi , prêt à vous fàtisf:iire.

R I C H E S O U R C E.

Sacliez qu'il cft neveu de madame ma mère ,

Noble par conféquent tout aufTi-bien que vous,

L E A N D R E.

Je me ferai bien-tôt connoître aux yeux de tous,

Et mon nom . .

.

RICHESOURCE.
Pour trancher un difcours inutile

,

C*efl monfieur mon coufm le comte de Bienville.

D A M O N.

Lui! comment, vous ofez vous donner un tel nom!

Vous \ oulez impofer à monfieur le Baron î

Certes, je fuis furpris d'une telle impudence;

Le comte de Bienville efl de ma connoiffance.

Et nous avons fervi tous dçux en même temps.

RICHESOURCE.
Ce diable d'homme-là connoît tous mes parens.

D A M O N.

Le comte de Bienville eft un baffet fort mince,

Qui fent de deux cens pas le noble de province.

Homme de peu d'efprit, affez plein de valeur,

Fort grand fripon au jeu, du refle homme d'honneur:

Le voilà tel qu'il efl, puifqu'il faut vous infîruire.

MARIANNE.
Vous aviez tant promis de ne jamais médire !

Adieu, je ne puis plus vous voir à tous momens

Déchirer tout le monde 6c fauffcr vos fermens.

T 1 1 i;
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D A M O N.

Madame, permettez que je me juflifîe.

MARIANNE.
Vous me parlez en vain.

D A M O N.

Il y va de ma vie

,

(à Léandre.)

Je ne vous quitte point. Nous nous verrons tantôt,

-

Et je fàurai vous faire expliquer comme il faut.

LEANDRE.
Loin.de vous éviter, je m'en vais vous attendre.

SCENE X I I L
LEANDRE, RICHESOURCE.

LEANDRE.
V ous voyez que Damoh n'a plus rien à prétendre;

Mais je crains ia Baronne^ & pour parer fes coups,

II faut gagner Valère , & qu'il parle pour nous.

R I C H E S O U R C E.

Comment faire
.'

LEANDRE.
Allons voir un moment Ifabelle,

Et tâchons de le faire expliquer avec elle.

RICHESOURCE.
C'eft bien dit: jufqu'au bout je ILivrai mon projet,

Et je fuis trop heureux d'avoir un tel valet.

Fin du quatrième Aâe.
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ACTE V.
u«_kw 1.BJJI uxj tmtm^

SCENE PREMIERE.
Le B A R O N , Le M A R Q U I S.QLe B A R O N.

uoiQUE nous ne piiifTions encor bien nous connoître.

Et que notre amitié ne fafTe que de naître.

Je vous dirai pourtant qu'en cette occafion

Vous marquez trop de crainte Sl trop d'affliétion.

• Le M A R CL U I S.

Puis-je trop m'affliger, lorfque je confidère

Que ma dureté feule a caufé ma mifere

,

Et le malheur d'un fils qui méritoit d'avoir

Un père qui fût mieux ufer de fon pouvoir!

Ah! j'ai trop mérité la douleur qui m'accable.

Il aimoit votre fille autant qu'elle efl aimable :

Pour vaincre, pour forcer fon inclination.

J'ai tout fait , tout tenté : vaine précaution î-

Il m'a trompé; mais loin de blâmer fi conduite.

Je conviens qu'il me rend les maux que je mérite.

Le B A R O N.

J'efpère que bien-tôt vous en verrez la fin.

Tttiij:
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Le Alédifant,

Le M A R Q, U I S.

Puirqu'il n'efl; point céans, vous rcfpérez en vain :

A d'éternels regrets fa fuite me condamne.

Le B A R O N.

Je vais fur ce fujet parler à Marianne
;

Elle fait que ma femme a fait choix de Damon

,

Et veut le foûtenir contre droit <& raifon :

Ce motif a pii feul l'engager au filcnce;

Et Léandre d'ailleurs, craignant votre vengeance ,

A pu venir céans , & fe cacher fi bien ,

Qu'ils fe foient vus tous deux fans qu'on en ait fu rien.

Le M A R a U I S.

Plut au ciel !

Le BARON.
Je m'en vais éclaircir ce myftère ;

Pour en venir à bout, je fais ce qu'il faut faire.

Le M A R a U I S.

Moi je vais un moment rejoindre Lyfimon

,

Nous reviendrons enfemble.

Le BARON.
Allez.

SCENE IL
Le BARON, DAMON.

DAMON.
^ 'est le Baron î

Jje veux adroitement gagner 6 confiance.
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Puis-je vous demander un moment d'audience,

Monfieur î

Le B A R O N (à part.)

Très-volontiers. J'entrevois fon dcfTein ,

li veut me régaler aux dépens du prochain.

D A M O N.

J'ai toujours eu pour vous une eftime fincèrc.

Et vous refpeéle encor comme mon propre père.

Le B A R O N.

Très-obligé, monfieur.

D A M O N.

Vous le méritez bien.

Le BARONS part.

Il a beau me flatter , il n'avancera rien.

D A M O N.

En effet, qui pourroit n'en ufer pas de mémeî

On voit briller en vous un mérite fuprême :

Tout ce que vos aïeux ont eu féparément

,

L'honneur, la probité, i'efprit, l'entendement,

La droiture du cœur , la vertu , le courage ,

Tout cela forme en vous un parfait affemblage.

Qui vous fait en tous lieux à tel point admirer.

Qu'un flatteur flir cela ne peut exagérer.

Le B A R O N à part.

Ce difcours jufqu'ici ne peut bleflcr perfonne.

D A M O N.

Quoique vous rejetiez tout l'encens qu'on vous donne,'

Que votre modeflie, une fois feulement.

De ce que vous valez convienne franchement.-
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Ce n'efl pas d'aujourd'hui que je fais qu'on l'irrite,

Dès qu'on veut devant vous louer votre mérite
;

Mais \\ faut, dût fur moi tomber votre courroux.

Que je vous dife ici ce que j'admire en vous.

Le B A R O N ^ part.

Ce garçon-là, vraiment, a de la politefîe.

( hmit. )

Finiflez votre éloge.

D A M O N.

Oh ! je ne puis fans cefTe

Me priver du plaifir d'encenfer vos vertus.

Le B A R O N.

Vous vous êtes bien tard avifé ià-defTus.

D A M O N,

C'efl que . . .

Le B A R O N. -

Je fîiis fort bien que vous aimez ma fille. 1

Vous avez jufqu'ici ménagé ma famille
;

1

A ma femme fur-tout vous faites votre cour :

Vous ne m'avez pas dit un mot jufqu'à ce jour.

D A M O N.

Je craignois d'ofienfcr madame la Baronne.

. Le BARON.
Comment donc l'ofïenfer !

D A M O N.

O l'étrange perfonncî

Veut-on marquer pour vous quelque ménagement!

C'efl: vouloir s'expofer à fon reffentimcnt.

Vous lui lailfez ici l'autorité fuprême: .4

On chercha fon appui, blâmez-vous-en vous-même.
Le BARON.
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Le B A R O N.

II a parbleu raiTon , je fuis un pauvre efprit.

D A M O N.

C*efl ce qu'à tout moment la Baromie me dit.

Le B A R O N.

L'infolente î

D A M O N.

Après tout , efl-il rien plus infâme

Que d'être abfolument gouverné par fa femme !

C'efl l'unique défaut que je voyois en vous;

J'en ai gémi cent fois. Il me fera plus doux

De tenir mon bonheur d'un homme refpeélable
^

Monfieur, que d'une femme aufîi déraifonnable.

Le B A R. O N.

Vous la connoiflez bien.

D A M O N.

Si je la connois , moi î

Voulez-vous que je parle ici de bonne foi I

Le B A R O N.

Vous me ferez plaifir.

D A M O N.

J'entrevois avec peine

Jufques où va pour vous fon mépris & fa haine.

A toute heure du jour elle médit de vous;

Cela me met fouvent dans un fi grand courroux . .

.

Le B A R O N.

C'eft un diable.

D A M O N.

Il efl vrai. Je lui faifois entendre

Qu'il falloit votre aveu pour être votre gendre.

Tome L Vuu
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Son orgueil fut fi bien piqué de ce difcours.

Que nous fumes brouillés pendant deux ou trois jours;

Et je ne pus jamais finir notre querelle,

Qu'en avouant tout net que vous dépendiez d'elle;

Bien réfolu pourtant de ne conclure point.

Si je n'obtenois pas votre aveu fur ce point.

Le B A R O N.

C'efl que vous fentez bien qu'au fond je fuis le maître.

D A M O N.

Non , vous ne l'êtes pas , mais vous devriez l'être.

Le B A R O N.

Me diriez-vous cela devant ma femme î

D A M O N.

Bon!

Je ferois dès l'inftant exclus de la maifon.

Sur fes droits prétendus vous fivez qu'elle efl vive;

Et comme elle efl dévote , elle efl vindicative.

Quelle dévotion
, qui ne peut corriger

La colère , l'orgueil, l'ardeur de fe venger!

Qui ne met dans l'efprit égard ni bienféance

,

Foule aux pieds les devoirs, ufurpe la puiffance.

Et qui n'a d'autre effet qu'un grave extérieur

,

Laiffant les paffions les maîtreffes du cœur !

Le B A R O N.

La voilà trait pour trait.

D A M O N.

Si cela vous irrite . .

.

Le B A R O N.

Oh , point ; vous la louez comme t^ç. le mérite.
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Si je puis une fois faire un effort fur moi

,

Je la rangerai bien.

D A M O N.

Vous m'excufez, je croi,

De ce que je me prête à fon humeur bizare,

Puifque mes fentimens, qu'ici je vous déclare.

Sont tels que vous devez en être (àtisfait.

Le R A R' O N.

Oui, monficur, j*en feiois fort content en effet,

Et je fens que bien -tôt vous m'auriez gagné l'ame.

Si vous ne médifiez jamais que de ma femme»

D A M O N. •

Oh, je ne médis phis, j*ai pris cela fur moi.

Le BARON.
Et que faites-vous donc î Parlons de bonne foi

,

Jamais oij vous ferez on ne vivra tranquille.

Ma femme ne veut point du comte de Bienville,

Elle vient même encor de me jurer tout net,

Qu'elle ne démordroit jamais de fon projet:

Pour ne point m'emporter j'ai gardé le filence.

Mais à la fin , parbleu , je perdrai patience.

Pour ne nous point forcer à quelque éclat fâcheux.

Daignez porter ailleurs & vos foins & vos vœux;

C*efl moi qui vous en prie & qui vous fais excufe

Si . .

.

D A M O N.

Mais puis-je fouffrir qu'un fripon vous abufcî

Le B A R O N.

Comment donc, on m'abufeî

Vuu ij
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D A M O N.

Oui , je pii's le prouver,

Et je le prouverai , quoi qu'il puifTe arriver.

Ce coufin prétendu, qu'on vous offre pour gendre;

Sous \\x\ nom fuppofé cherchoit à vous furprendre.

Moi qui connois le Comte, <Sc qui i'ai vu cent fois;

J'ai confondu tantôt l'impofteur, & je vois . .

.

Le B A R O N.

Oh, oh! quel homme donc eft ce que ce peut être'

D A M O N.

Je ne fais , mais dans peu je prétends le connoître.

Cependant, ce qui doit vous furprendre aujourd'hui,

Marianne paroît avoir (\\\ goût pour lui.

L'intrigue à démêler e(l afTcz difficile;

Mais enfin, ce n'efl point le comte de Bienville.

Le BARON.
Certes , vous me donnez un avis important.

Adieu, monfieur, j'en vais profiter à l'inltant.

( à part. )

C*efl notre jeune amant, je n'en fais aucun doute.

SCENE I I L

D A M o N feuL

J 'ai le plaifir du moins de les mettre en déroute.

Le Jbon homme a faifj l'avis avec ardeur.
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SCENE IV.

La BARONNE, DAMON.
D A M O iS[.

iVl ADAMI, VOUS fàiircz . .

.

La B A R o N N E.

E'coutcz-moi, monfieiir.

Ma fille ... je n'ai pas la force de Je dire . .

.

(ils s'afeyent. )

AfTcyons-nous, de grâce, il fluit que je refpire.

DAMON.
Qu'a donc fait Marianne \

La BARONNE.
Ali ! j'en mourrai, je croi.

DAMON.
Vous m'effrayez beaucoup.

La BARONNE.
Croiriez-vous , monfieur .

,

DAMON.
Quoi :

La B A R O N N E.

Qu'elle vient de me dire, à moi qui fuis fà mère . . .

Oh je l'étranglerois , tant je fuis en colère.

DAMON.
Qu'a-t-elle dit enfin ! ne puis -je le favoir l

La B A R O N N E.

Que fon père céans avoïL un plein pouvoir.

Vuu iij
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D A M O N.

Son père î quel blafphême !

La B A R O N N E.

Et qu'en fille bien fage.

Elle avoit réfolu, touchant fon mariage.

De fuivre {^% avis <& fon intention.

Eft-ce donc là le fruit de l'éducation

Que j'ai toujours pris foin de lui donner moi-même î

SCENE V.

VALE'RE, La BARONNE, DAM ON.

V A L E R E ^ part,

JLiE voici juftement, <Sc ma joie efl extrême

De les trouver enfemble. Il faut les écouter.

D A M O N.

Plus que jamais, madame, il faut lui réfifter.

La B A R O N N E.

De mon autorité je me verrois déchue !

Un mari m'ôteroit la puifîance abfolue !

D A M O N.

Gardez-vous de fouffrir un affront fi fànglant.

Par bonheur le Baron eft un homme indolent.

La B A R O N N E.

Que trop.

D A M O N.

Depuis àk)L ans W radotte, & furpaffe

Tous ceux ...
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La B A R O N N E.

Depuis dix ans î ah ! vous lui faites grâce;

II radotte, monfieur, du moment qu'il efl né.

D A M O N.

Jufques à ce moment vous i avez gouverné.

Ce n'efl que d'aujourd'hui qu'il veut faire le maître;

Quoiqu'il s'y prenne mal, en effet il croit l'être.

La B A R O N N E.

_ II croit l'être î

I D A M O N.

Il affe6te un air de gravité.

Et vient de me parler d'un ton d'autorité . .

.

La B A R O N N E.

D'autorité î

D A M O N.

Comment! il faut l'entendre cTire.

La BARONNE.
Que dit-il ce vieux fou !

D A M O N.

Bon , il n'en fiut que rire.

La B A R O N N E.

Mais enfin î

D A M O N.

Qu'il prétend vous matter à tel point,

Que même devant lui vous ne parlerez point.

La B A R O N N E.

Je ne parlerai point! o le plaifint vifage !

D A M O N.

Prétendre faire taire une femme fi fige !

La BARONNE^ levant avecfureur.

Allons , monfieur , allons.
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D A M O N.

Où voulez-vous aller f

La B A R O N N E.

Oùî chercher mon époux & ne point déparler.

(elle retombe dans le fauteuil. )

Je vois trop d'où lui vient une telle infolence

,

Mes enfans Tout gâté par trop d'obéiffance ;

Cefl d'eux que vient Taffront qu'on me fait aujourd'hui,

D A M O N.

Ils n'ont aucun refpedl, ni pour vous, ni pour lui.

Et leur obéiflance efl une hypocrifie

Pour mener leurs defTeins félon leur fmtaifie.

Valère vous méprife , Sl vous l'avez gâté.

Pour moi , d'un tel ami je fuis fort dégoûté.

Il adore Ifabelle.

La B A R O N N E.

Ah , l'indigne!

D A M O N.
' Et je gage

Qu'il prétend, malgré vous, faire ce mariage.

Il me l'a dit.

La B A R O N N E.

Aimer une fille fans nom !

D A M O N.

Cette fille de plus efl fort fotte, dit-on;

Mais fbtte glorieufe, & qui, fous un air prude.

Cache une humeur fort libre, un efprit aigre <&: rude,

Qui vous contredira du matin jufqu'au fbir.

Et qui par fes grands biens prétendra vous valoir.

La B A R O N N E.

Ah I que l'humeur bourgeoife efl ici bien dépeinte î

^ DAMON.
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D A M O N.

Pour Marianne, il faut que j'en porte ma plainte,

Je l'aime, Si fcs défauts n'ont point trompé mes yeux;

C'efl un efprit changeant, léger, capricieux;

Elle a fiiit voir tantôt Ton ame toute nue;

Un valet déguifé lui donne dans la vue :

S'il s'offroit un parti d'un étage plus bas,

Je penfe que pour elle il auroit plus d'appas.

La B A R O N N E.

Mais n'efl-ce point pluftôt un gendre qu'on fuppofe

Pour nous dépayfer! examinons la chofe.

Je foupçonne en ceci quelque defTein fecret;

Lifette aura, fans doute, inventé ce projet,

Et mon mari n'ofant aller à force ouverte,

Ils font tous de concert ...

D A M O N.

L'intrigue eft découverte ;

C'efl cela juflement.

La BARONNE.
Je vous rejoins dans peu

,

Je vais pourvoir à tout. Se nous verrons beau jeu.

SCENE VI.
DAMON, VAL F RE.

DAMON.
X E voilà ! d'où viens-tu !

V A L E R E.

J'écoutois.

Tome L
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DAMONS pm.

Ah ! qu'entends-je \

V A L E R E.

Vous nous avez à tous départi la louange ;

Le portrait d'Ifabelle eft d'un beau coloris.

Et celui de ma fœur m'a frappé, m'a furpris :

Tous vos coups de pinceau font autant de miracles.

D A M G N.

Comme de tous côtés on me fait mille obftacles . . .

V A L E R E.

De vos nouveaux fermens voilà donc tout l'effet

î

Pour le coup nous romprons.

D A M O N.

Comment donc!

V A L E R E.

C'en efl fait.

Je vais offrir ma main à l'aimable Ifabelle.

D A M O N.

Tu cherchois un prétexte à me faire querelle :

Le voilà, je t'ai mis au comble de tes vœux.

V A L E R E.

C'efl moi qu'il faut blâmer!

D A M O N.

Le fait n'efl point douteux ?

Ton cœur me facrifie à ce qu'il trouve aimable.

Et s'il n'aimoit pas tant, je ferois moins coupable.

V A L E R E.

Quoi ! vous ofez en cor ...

D A M O N.

Finiffons, auffi-bien
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J'apprchcndc TcfTct d'un pareil entretien.

Contre moi >oiis formez une fecrette iigiie

,

Mais nous aurons dans peu démêlé cette intrigue :

Maigre tous vos efforts, en dépit de ta fœur,

J'e/père que bien-tôt j'en ferai pofleffeur.

Puifquc tout me trahit, mon ami, ma maîtreffe,

Plus de ménagement, plus de délicateffe.

Adieu , Valère.

V A L E R E.

Adieu.

SCENE VIL
VALERE feul.

W ON, non, plus de retour.

Une telle amitié doit céder à l'amour.

SCENE V I I L
VALERE, LISETTE.

LISETTE.
J-/ AMON fort d'avec vous, il fc plaint, il murmure;

Qu'efl-ce qu'il s'eftpaffé!

VALERE.
Lifette , je te jure

Que de lui pour jamais me voilà dégagé.

LISETTE.
J'entends , ce galant homme a reçu fon congé.

Xxx ij
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Le Alédifant,

V A L E R E.

Tu Tas dit. J'abandonne un ami de la forte.

LISETTE.
II n'a donc qu'à chercher le chemin de la porte.

Tantôt en bonne forme ^ très-diflin6lement

Nous l'avons régalé du même compliment.

Si madame pouvoit . . .

V A L E R E.

J'ai du crédit fur ellev

Je la détromperai. Je cours chez Ifabelle

,

Et veux . .

.

LISETTE.
Pour la trouver vous n'irez pas bien loin

Elle eft chez votre fœur; nous avons pris le foin

De lui rendre vifite, &. l'avons amenée

Pour venir avec nous paffer l'après-dinée.

V A L E R E.

Je vois bien que le ciel la defline pour moi.

Et je lui vais offrir <k mon cœur & ma foi.

SCENE IX.
LISETTE, JAVOTTE.

J A V O T T E.

XliNFiN me voilà feule avec vous, je refpire.

LISETTE.
Comment donc! avez-vous quelque chofe à me dire!

J A V O T T E.

Oui, je veux vous parier fur l'état où je fuis;
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L'amour me caufe bien du trouble & des ennuis.

LISETTE.
Diantre !

J A V O T T E.

Vous me voyez dans une peine extrême;

Je fuis jaloufc.

LISETTE.
Oh , oh ! de qui donc î

J A V O T T E.

De vous-même.

Tantôt en me parlant vous m'avez plu d'abord,

Mais je fuis fur le point de vous haïr bien fort.

LISETTE.
L'aveu n'efl point fardé. D'où viendroit cette haine î

J A V O T T E.

Perfide ! vous m'avez enlevé Lafontaine :

Je Je cherche par-tout , mais en vain , & je voi . .

.

LISETTE.
Quoi donc \ fuis-je obligée à vous le trouver, moi!

S C E N E X.

MARIANNE, ISABELLE, VALERË,
LISETTE, JAVOTTE.

ISABELLE.
ly E quoi s'agit-il donc!

LISETTE.
D'une importante affaire

p

Et je vais en deux mots découvrir le myflère.

Xxx iij



534 -^^ JVlédifant,

Javotte vient ici de me faire un appel ;

Il ne tiendra qu'à moi de me battre en duel.

V A L E R E.

Tu railles.

LISETTE.
Non , ma foi ; la chofe efl férieufe.

D'un jeune adolcfcent Javotte efl amoureufe
;

Elle croit que je veux lui dérober Ton cœur.

Et me le redemande avec beaucoup d'ardeur.

V A L E R E.

Laiflbns ce badinage & parions d'autre chofe.

Madame accepte enfin l'hymen qu'on lui propofe:

Je touche au doux infiant qui doit combler mes vœux,'

Lifette, fi ma fœur veut bien me rendre heureux.

LISETTE.
II s'agit d'cpoufer le frère de madame \

V A L E R E.

C^efl le prix qu'elle met au bonheur de ma flamme;

Mais ma fœur le refufe à nos communs fouhaits.

LISETTE.
Dame, écoutez, chacun fonge à fes intérêts:

Vous avez vos raifons , & nous avons les nôtres ;

Mais il fuit accorder les unes <Sc les autres,

Et voici votre père avec qui nous verrons

Pe quel biais en ceci nous nous ajufterons.
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SCENE XL
Le BARON, Le MARQUIS, MARI ANNE,

ISABELLE, VALERE, LISETTE,
J A V O T T E.

Le B A R O N //// Alarnuis.

O ui, tout ce qu'il m'a dit a beaucoup d'apparence.

Et l'on peut . . .

Le M A R a U I S.

J*en conçois quelque foible efpérance;

Mais ne nous flattons point, & tâchons de fàvoir. .

.

MARIANNE apercevant le Marquis,

Ah I Lilette.

LISETTE.
Quoi donc!

MARIANNE.
Je fuis au defefpoir.

Tout eft perdu , je vois le père de Léandre.

VALERE.
Que craignez-vous, ma fœur!

LISETTE.
Ah ! vous allez l'apprendre.

Le B A R O N j« Marquis.

Voici ma fille.

LiSETTE/à Marianne,

II faut ufer d'adreiïe ici
;

Laiflez-moi, s'il vous piait^ ménager tout ceci.
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Le M A R (X U I S /?:/ Bamu

Je n'ofe l'aborder.

MARIANNE.
Que je crains fa prcfence I

ISABELLE^ Jûvotte.

Du trouble où je les vois, que faut-il que je penfeî

Le B A R O N.

Approchons.
LeMARCiUISi Maname,

Vous voyez un père malheureux

,

Dont rinjufle caprice a travcrlë vos vœux ;

Mais fi le repentir peut adoucir la haine,

.Vous devez m'excufer & terminer ma peine.

Contre moi vos appas ont révolté mon fils

,

Il me craint, il me fuit. Je n'en fuis point furpris :

Qui vous aime une fois doit vous aimer fans cefle.

J'approuve que mon fils vous marque fà tendrefle.

Qu'il abandonne tout pour vous chercher ici;

Mais de fon fort au moins que je fois cclairci,

C'efl de vous feulement que je pourrai l'apprendre.

Le B A R O N.

Ça, ma fille, parlez, avez-vous vu Léandreî

MARIANNE.
Je pourrois . . .

LISETTE.
Doucement. Qu'avez-vous réfolu \

Nous avons vu Léandre, 6c ne lavons pas vu.

Le BARON.
Que veut dire cela \

LISETTE.
La chofe efl toute claire.

Si
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Si monficiir avec nous veut entrer en affaire,

Nous avons vCi Lcancire, Si nous le ferons voir;

Mais s'il veut contre nous ufer de Ton pouvoir.

Nous ne l'avons pas vu, n*eft-il pas vrai, madame

î

Le M A R Q, U I S.

Vous me voyez tout prêt à couronner fà flamme,

Et je ferai, madame, au comble de mes vœux.

Si l'on \'eut confentir à vous unir tous deux.

LISETTE.
Point de furprife au moins.

Le M A R d U I S.

Vous verrez par fiffue . .

.

LISETTE,
îl viendra donc bien-tôt s'offrir à votre vue ;

Et dès qu'il apprendra ce doux confentement.

Vos yeux feront témoins de fon naviffement.

Le M A R a U I S. •

Qu'on le cherche, de grâce.

LISETTE.
Il n'efl pas loin; peut-être

Viendra-t-il de lui-même: il efl avec fon maître.

Le M A R d U I S.

Son maître î

LISETTE.
Oui, vraiment, c'efl un fort bon valet,

Monfjeur de Richefource en efl très-fatisfait.

ISABELLE.
Que dit-elle î

LISETTE^ I/ai>e//e.

Sachez , pour vous tirer de peine

,

Tomâ L ^l'i
^
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Que le fils de monfieur eft votre Lafontalne.

ISABELLE.
Quoi , fe faire valet . .

.

LISETTE.
Oui, valet pour l'amour.

Allez, vous l'allez voir plus beau que le beau jour.

J A V O T T E.

Vraiment me voilà bien !

LISETTE^// Marquis,

Tenez, voici Javotte

Qui prétend répoufer.

JAVOTTE.
Je ne fuis pas trop fotte.

imeijusxitn^iiu,.t.c?*M

SCENE X I L

Le BARON, LeMARQUIS, MARIANNE,
ISABELLE, VALFRE, LISETTE,

JAVOTTE, RICHESOURCE, LE'ANDRE.

RICHESOURCE/7/^ Baron.

»3 ERViTEUR. Le coufm va paroître à vos yeux.

Et fi vous l'honorez d'un accueil gracieux.

Nous chaffcrons Damon , ou je me donne au diable.

L E A N D R E /7« Baron.

Mon coufm m*a flatté d'un accueil favorable,

Et je viens vous marquer. . . Ah, cieil
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Le M A R a U I s.

Me fiiycz-voiis

,

LéanJre , mon cher fifs !

L E A N D R E.

Piiirqiic d'un nom fi doux

Vous m'honorez encore, il m'cfl permis, mon père,

D'efpérer de fléchir enfin votre colère.

( il Je jette à fes genoux. )
En faveur de l'amour j'implore vos bontés.

Sans lui jaurois toujours fuivi vos volontés;

Mais s'il a fait le crime, il vous demande grâce.

Le M A R Q. U I S.

Le crime efl pardonné, votre refpedt TefFace;

EmbrafTez-moi , mon fils.

RICHESOURCE.
Que veut dire ceci î

Le B A R O N.

On va vous expliquer tout ce myflère-ci.

Mais monfieur le marquis, puifque fans répugnance

Vous voulez avec nous conclurre une alliance . . .

RICHESOURCE.
Son père efl un marquis î je n'y comprends plus rien.

LISETTE.
Jufques-à ce moment l'affaire tourne bien.

LE ANDREA RicJieJource,

J'adorois Marianne, <&: j'avois fû lui plaire ;

Au bonheur de mes feux mon père étoit contraire :

Pour rompre un autre hymen qu'il m'avoit propofé.

Sous l'habit de valet je me fuis àè^vïL
y y y 1/
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Parcîonnez-moi , monfieiir, cette feinte innocente^

Et daignez ...

RICHESOURCE.
Par ma foi, la chofe efl trop plaifànte.

Et me réjouit trop pour en être ofFenfé;

D'ailleurs, je fuis content fi Damon eft chaffé.

Le B A R O N.

C'efl ce que je voudrois du meilleur de mon ame^

Mais pour y réu/fir il faut gagner ma femme :

J'el}:)ère avec le temps que nous ferons d'accord

,

Du moins j'y veux tâcher par un nouvel effort;

Mais fi j'y réuffis, Valère aime Ifibelle ,

Voudrez-vous confentir qu'il s'uniffe avec elle l

RICHESOURCE.
C*cfl trop d'honneur pour nous, j'approuve ce deffein;

S'\ la Baronne y taupe, on conclurra demain.

SCENE X I I L
Le BARON, La BARONNE, Le MARQUIS,
MARIANNE, ISABELLE, VALERE,

LISETTE, JAVOTTE, RICHESOURCE,
L E A N D R E.

. La B A R O N N E.

J E me réjouis fort de vous voir tous cnfemble y

Et je vois à peu près quel fujet vous affemhle.

Le B A R O N.

Vous verrai-je toûjourg traverfer mes deffeins !
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La B A R O N N E.

Au contraire , je viens pour y donner \cs mains ,

Et pourvu que Damon ne foit pas notre gendre,

J'approuve tout Je refle.

Le B A R O N,

Oh , oh , peut-on apprendre

Quel motif caufe en vous un fi prompt changement \

La B A R O N N E.

Cette lettre en fait voir le premier fondement.

Elle va vous caufer une jufte trifleffc :

Lifez, mon fils, elle eft de ma fœur la comtefTc.

V A L E R E lit:

Plujîeurs ferformes de mes amies vieiment de in avertir

,

ma fœur , des bruits affreux que Damon a répandus dans

le monde , tant par fes difcours , que -par des Vers qui me
deshonorent , è^ que je vous envoie j fur l'amitié que j'ai

toujours eue pour Valcre mon neveu , i^ fur les difpofitions

que j'ai faites en fa faveur. J'en fuis tellement faifie, que

je n'ai pas la force d'aller clie^ vous ; mais je vous avertis

d'avance , que s'il époufe ma nièce , ir que fi Valcre ne

rompt pas avec lui pour toujours , j'ai réfolu de le priver

de ma fucceffion,

La B A R O N N E.

Jufte ciel! fe peut-il qu'il m'attaque auffi , moi!.

Je ne puis vous cacher l'avis que j'en reçoi.

Je viens de voir ici la femme de Clitandre,

Qui par divers écrits qu'elle vient de me rendre,.

Et par divers témoins m'a prouvé clairement

Que Damon de nous tous médit également :

Yyy iij
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Il publie à la Cour auffi-bien qu'à la ville ;

^ au Baron. )

Que vous n'êtes qu'un fot, & qu'un vieux imbécille.

S'il n'eût fait que cela le mal feroit petit;

Mais dire que je fuis un dangereux ciprit,

Que je l'aime, 6c qu'afin qu'il foit dans ma famille.

Et pour cacher mon jeu, je lui donne ma fille.

Ah ! c'efl un trait fi noir qu'il n'efl point de danger

Où je ne m'expofaffe afin de m'en venger.

Le B A R O N.

Vous voyez à préfent qu'une mauvaife langue "."^r

La B A R O N N E.

Vous allez commencer quelque fotte harangue.

SCENE DERNIERE.
LeBARON, LaBARONNE, LeMARQUIS,
MARIANNE, ISABELLE, VALFRE,

LISETTE, JAVOTTE, RICHESOURCE,
LEANDRE, DAMON.

La BARONNES Damûn,

J\¥Ly VOUS voilà, monfieur.

LeMARdUIS/^ retenant.

Madame, croyez-moi,

ïi fera trop puni de tout ce que je voi;

Et pour votre vengeance il fufîit qu'il apprenne

Qu'il perd votre amitié, que vous fuyez h fienne.
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Que Léandre mon fils qui paroit devant lui

,

A lu plaire à madame 6: I cpoufe aujourd'Juii.

Le B A R O N.

Point d'explication. Pour terminer l'afiàire,

Suivez-moi , je vais faire avertir mon notaire

,

Et par un double hymen , que nous apj)rouvons tous

,

Nous comblerons les vœux de ces jeunes époux.

( ilfûrt avec le Alarquis , Léandre & ALmûiinc. )
D A M O N .i la Baronne.

Quel efl donc ce difcours, <^ que veut-on m apprendre f

La B A R O N N E.

Allez le demander à votre ami Clitandre,

A fa femme, à ma fœur, enfin à tout Paris,

Et de ce changement vous ferez peu furpris.

D A M O N.

Je vous l'ai déjà dit, chacun ici confpire

Pour \ ous tromper , madame , afin de me détruire.

Jamais . . .

La B A R O N N E.

Il n'eft plus temps de tenir ces propos ;•

Sors de ma maifon , monfire ennemi du repos.

( elle fort. )
RICHESOURCE.

Adieu, noble Marquis.

( il s'enfuit. )
V A L E R E emmenant IJahelle,

Je plains votre difgrace ,

Mais accufez-vous feul de tout ce qui fc paife.

Heureux fi ce revers, qui doit vous affliger.

D'un penchant odieux pouvoit vous corriger!
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J A V O T T E.

Bonjour, monfieur Damon.

L I S E T T E /z/i fdifant une prûfonJe révérence*

Je fuis votre fcrvante.

D A M O N /<^ retenant.

Tu me crois affligé , mais contre ton attente

Apprends que tout ceci ne me fait nul dépit.

Yalère n'eft qu'un fat, je l'ai toujours bien dit;

Son père eft moins que rien: pour madame fi mère.

Je ne fuis point furpris de la voir en colère

,

J'ai fû la démafquer fous fon air impofànt:

Marianne a befoin d'un mari complaifant.

Je n'étois pas fon homme; ainfi, loin qu'on m'outrage.

Mon front ,
quand je la perds , fe fauve du naufrage.

LISETTE.
Si vous êtes content, nous le fommes donc tous;

Mais faites-nous l'honneur de n'entrer plus chez nous.

FIN.

LE TRIPLE
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ACTEURS.
ORONTE, vieillard

ISABELLE, fille d'Orontc.

VALE'RE, fils d'Oronte.

CL F ON, mari d'Ifabelfe.

N F R I N E, fuivante d'ifabelle.

LacomtefTe delà RUFFARDIERE.
JULIE, femme de Valère.

C F L I M F N E , femme d'Oronte.

P A S Q U I N , valet de Valère.

LFPINE, valet de Cléon.

J A VOTTE, petite fille.

Troupes de DANSEURS <Sc de DANSEUSES.

La Scène eft à Paris, dans la maifon dOronte.
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LE TRIPLE

MARIAGE,
Comédie.

SCENE PREMIERE.

N,
O R O N T E.

ON, je ne puis être parfaitement heureux. J'a\ois

une femme, elle eft morte: je lai pleurce pour la forme,

tandis que je me réjouiffois en fecret d'être délivré d'un

t) ran qui contre loi t toutes mes aélions , & qui vouloit

difpofer de mon cœur, après vingt-deux ans de mariage.

Je croyois que fà mort me iaifferoit libre; je fuis efclavc

de mes enfans, qui m'obligent à me contraindre, & à

garder des bienféances fur icfquellcs je n'oferois pafTcr

fans me faire tympanifer par la ville. J'ai un fils plus

grand que moi : quelle mortification pour un père qui

n'efl pas dans le goût de renoncer au monde ! J'ai une

fille aimable Si bien faite , elle ne veut point fc faire

rcligicufe. II faut donc la marier : la fâcheufe néccffilé

Zzz ij



54^ Le triple Alanage

,

pour un père qui aime Ton bien plus que fà fille ! Quel

parti dois-je prendre î il faut que je tâche de les amufer

encore quelque temps, pour me donner celui d'arranger

mes affaires à ma fantaifie.

SCENE IL
ORONTE, NERINE.

N E R I N E.

V^u'est-cc que cela veut dire, monfieur! je viens de

voir là-l)as je ne fais combien de gens qui s'enivrent.

Quels gofiers \ ils ont déjà vuidé plus de trente bouteilles,

& ils fe plaignent qu'on les laiffe mourir de foif Qui font

donc ces gens-là T

ORONTE.
Ce font des danfeurs & des muficiens.

N E R IN E.

Ils boivent comme des Templiers.

ORONTE.
Eh bien , ne font-ils pas leur métier î

NERINE.
Sur-tout quand ils boivent aux dépens d'autrui : j'aurois

du les reconnoître à cela. Mais, monfieur, par quelle

fantaifie, s'il vous plaît, faites -vous venir chez vous

toute cette troupe bachique \ efl-ce que vous donnez le

bai ce fbir \

ORONTE.
Oui, mon enfant, je veux donner une efpèce de bal chez
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moi, ou pluflot un petit concert mêlé de Janfe ; c'cfl

pour cela que j'ai fait venir ces danfcurs Se ces muficiens.

N E R I N E.

Envoyez donc dire qu'on leur ôtc le vin; car s'ils conti-

nuent comme ils ont commencé, vous ferez obligé de

les faire emporter chez eux.

O R O N T E.

Va, ne te mets pas en peine; plus ils boivent, mieux ils

s'accordent.

N E R I N E.

A la bonne heure. Eh comment avez-vous pii vous rc-

foudre à faire chez vous un femblable appareil , vous qui

étiez ennemi juré de ces fortes de divertiffemensî

O R O N T E.

J'ai mes raifons pour cela, & on les fàura peut-être avant

qu'il foit peu : d'ailleurs , comme ma fille fort d'une longue

maladie, j'ai cru qu'un petit divertiffcmcnt comme celui-là

contribueroit beaucoup à fà convalefcence.

N E R I N E.

Il efl vrai que la mufique & la danfe ont quelque chofe

de récréatif; mais je ne crois pas que ce foit là précifc-

ment ce qu'il fiudroit à mademoifelle votre fille , pour

rétablir entièrement fa fanté.

O R O N T E.

Oh, je te vois venir; tu veux dire qu'il lui faudroit un

mari.

N E R I N E.

Sans doute; un mari efl un baume fpécifique, qui rétablit

Jes forces d'une fille languiffante.

Z z z iij
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O R O N T E.

Je connois la mienne, elle efl trop vertucufc . . ,

N E R I N E.

Et pour être vertueufe, eft-ce qu'on fouhaite moins un

époux! au contraire, c'efl la vertu d'une fille qui caufe

fon empreflement pour le mariage ; celles qui ne font pas

fcrupuleufes , s'en paiïent bien plus aifément. Je vais vous

prouver cela.

O R O N T E.

Je n'ai que faire de tes preuves.

N E R I N E.

Suppofé, par exemple, que vous ayez un long chemin

à faire pendant les chaleurs de l'été ,

O R O N T E,

Eh bien.

N E' R I N E.

Et qu'il vous foit expreffément défendu de boire, jufqu'à

ce que vous foyez arrivé au gîte , oij Ton vous attend

avec d'agréables rafraîchiffemens ;

O R O N T E,

Belle fuppofition !

N E R I N E.

N'efl-il pas vrai que fi , malgré ce qui vous efl prefcrit

,

vous entrez dans quelque cabaret fur la route , vous aurez

moins d'cmpreffcment d'arriver , que fi vous aviez fcru-

puleufemcnt obfervc la défenfe \

O R O N T E.

J'en demeure d'accord.

N E R I N E.

Voilà juflement le portrait d'une fille qui s'efl émancipée:
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IfàbcIIc au contraire eft le voyageirr qui obfcrvc la loi

qu'on lui a impofée, mais que ion exaditudc fcnipulcufe

réduit à la dernière extrémité. Songez -y Lien, monfieur,

on ne peut pas toujours foûtenir la foif, 6c il ne finit pas

luettre une fille dans la néceffité de fe rafraîchir fur la

route.

O R O N T E.

Tu as beau dire , Je ne crois point que ce foit un pareil

CmprefFement qui ait caufé la maladie d'Ifabellc.

N E R I N E.

Cependant les médecins y ont perdu leur latin , Si c'eft

pluflôt par miracle que par leurs remèdes qu'elle ell:

fortie d'un état fi périlleux: je ne l'ai point quittée, cWc

foupiroit jour Si nuit, elle répandoit fouvent des larmes,

elle tomboit dans une langueur, dans un anéantiffement,

qui faifoient craindre pour fà vie. Morbleu, monfieur,

je m y connois , ce font-là les fymptomes d'une maladie

dont l'amour efl la caufe.

O R O N T E.

Tu crois qu'elle a quelque inclination dans le cœurî

N E R I N E.

Je n'en doute point.

O R O N T E.

Allons, allons, cela ne peut pas être; je fuis fur qu'elle

ne fait pas même ce que c'efl qu'une inclination.

N E R I N E.

A vingt-cinq ans elle ignoreroit cela! dans un fiècle o\l

les filles font fi prématurées! eh fi donc, vous n'y penfez

pas.
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O R O N T E.

Garde-toi de lui dire un mot fur ce fujet; tu pourrois lui

faire venir des idées qu'elle n'a point du tout.

N E R I N E.

Oh, je gage qu'elle a l'imagination auffi vive que moi.

O R O N T E.

Je vais fonger à notre petit divertifTement.

SCENE I I I.

N F R I N E feule.

Il a beau diiïimuler, mes difcours l'ont frappé; mais je

n'ofe encore elpérer . . .

SCENE IV.

ISABELLE, NE'RINE.

ISABELLE.
iVloN père fort d'ici. Que te difoit-ilî

N E R I N E.

Nous avons parlé de votre maladie , nous nous fommes

;réiouis de votre convalcfcence.

ISABELLE.
N'a-t-il été queflion que de cela feulement î

N E R I N E.

Vous voulez favoir s'il ne parle point de vous marier I

ISABELLE.
Ne devroit-il pas y penfer \

NE'RINE.
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N E R I N E.

II eft vrai que vous êtes encore fille ; <& quand on Tefl fi

long-temps, on court rifque de l'être toujours. J'ai fait

faire à monfieur votre père de belles réflexions fur ce fujet,

ISABELLE.
T a-t-il paru dans des diipoiitions plus favorables à mon
égard !

N E R I N E.

Point du tout. Il veut croire que vous n'êtes encore qu'un

enfint, & que vous ne penfez non plus au mariage que

votre petite fœur Javotte.

ISABELLE.
Feue ma mère m'avoit bien prédit que fi elle mouroit

la première, Je courois rifque de n'être mariée de long-

temps.

N E R I N E.

Nous ne voyons que trop l'aecompliffement de fa pré-

didion. Mort de ma vie, mademoifelle, il faut faire un

effort.

ISABELLE.
Quel effort vcux-tu que je faffeî

N E R I N E.

Déclarer vos fentimens à monfieur votre père ; lui dire

tout net qu'il fe trompe lourdement dans Topinion qu'il

a de vous , & que vous êtes trop honnête fille pour

pouvoir l'être plus long-temps.

ISABELLE.
Je n'aurai jamais la force de lui faire une pareille déclaration.

N E R I N E.

H faut donc que vous ayez la force de ne vous point

Tome L Aaaa
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marier, & d'attendre patiemment que le bon homme foit

défunt.

ISABELLE.
J'ai pris ma réfolution fur cela.

N E R I N E.

Il y auroit encore un autre parti à prendre, mais vous

n'aurez jamais ce courage -là.

ISABELLE.
Quel feroit ce parti \

N E R I N E.

De jeter les yeux fur quelque honnête homme , dç

convenir de vos faits avec lui, & de vous marier en votre

petit particulier.

ISABELLE.
Tu me donnes un confeil comme celui-là \

N E R ï N E.

Ma foi , madcmoifelle , il faut s'aider dans la vie : lorfqu'un

père a auffi peu d'attention que le vôtre, il efl permis de

pourvoir foi -même à fes petites néceïïités, quand cela fe

fait en tout bien <& en tout honneur. Vous avez beau

faire h réfervée, je fuis fûre que vous aimez Cléon.

ISABELLE.
Que j'aurois de chofes à îe dire, fi j'étois perfuadée de

ta difcrétion '

N E R I N E.

Je fuis fille , mais je fais garder un fecret ; cependant
;,

puifque vous en doutez, je ne veux rien favoir.

ISABELLE.
Après les preuves que tu m'as données de ton affecflion,

je me flatte que tu ne voudras point me perdre ; car tj4
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me pcrcirois en effet , fi tu allois révéler ce que j'ai réfolu

de te confier.

N E R I N E.

Je vous jure que vos intérêts me font plus chers que les

miens.

ISABELLE.
Je t'avoue premièrement, que j'aime Cléon de tout mon
cœur.

N E R I N E.

Je m'en étois bien doutée.

ISABELLE.
Que je lui ai promis de l'aimer toute ma vie.

N E R I N E.

Voilà ce qu'il ne faut jamais promettre : une fille fur-tout

ne doit point s'engager à cela.

ISABELLE.
Pourquoi !

N E R I N E.

Parce qu'il y a cent contre un à parier, qu'elle ne tiendra

point fa parole.

ISABELLE.
Je tiendrai la mienne à Cléon.

N E R I N E.

Vous ne voulez donc pas l'époufer î .

ISABELLE.
Au contraire

, je lui ai juré de n'époufer jamais que lui.

N E R I N E.

Ma foi , mademoifelle , il y a long-temps que l'Amour

6c le Mariage ont fait divorce, & qu'ils ont juré de n'ha-

biter plus enfemhle : je compte plus fur leurs fermens que

fijr les vôtres.

Aaaa ij
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ISABELLE.
CefTe Je plaifànter* Cléon & moi nous trouverons moyen

de les remettre en bonne intelligence.

N E R I N E.

Je le fouhaite. Efl-ce là tout ce que vous avez à me dire l

ISABELLE.
Je tremble à t'avouer le refle.

N E R I N E.

Oui! oh, j'ai bien peur que vous ne vous foyez defàl-

térée en chemin.
ISABELLE.

Qu*efl-ce que cela fignifieî

N E R I N E.

Vous le fàurez, pourfuivez feulement.

ISABELLE.
Comme Cléon eft d'une naifîànce égale à la mienne, <&

que d'ailleurs il a du bien confidérablement, nous con-

vînmes qu'un de Tes amis prefTentiroit mon père, fans lui

nommer cependant la perfonne dont il étoit queftion

,

pour fàvoir s'il feroit difpofé à me donner en mariage à

un homme qui me conviendroit parfaitement.

N E R I N E.

Bon I nefcio vos,

ISABELLE.
Je ne fàurois te dire avec quelle dureté il répondit à

l'ami de Cléon: en un mot, il lui fit connoître qu'il

refuferoit abfolument tous les partis qui fe préfenteroient.

N E R I N E.

Mort de ma vie, voilà un père qui mériteroit bien que

fa iille fe fût mariée toute feuie.
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ISABELLE.

Aurois-tu pris ce parti !

N E R I N E.

Moi î Je me ferois maricc dix fois pour une.

ISABELLE.
Hé bien, ma pauvre Ncrine, j'ai prévenu tes confeils,

je fuis la femme de Clcon : ce mariage s'cfl fait fecrette-

ment, mais de l'aveu de ma tante, chez qui je voyois

Clcon tous les jours. Hélas ! mon bonheur ne dura pas

long-temps. Mon père s'alarma des fréquentes vifites

que je faifois à ma tante, il m'ordonna de les ceffer, il

défendit à Cléon de paroître céans. J'en fus au defefpoir,

& mon chagrin me jeta dans une maladie qui m'a penie

faire mourir.

N E R I N E.

Je fuis ravie de favoir tout cela, 6l je veux vous aider . .

.

Mais que vois-jeî

SCENE V.

ISABELLE, NFRINE,
C L E' O N, L E' P I N E ^« hdits de Danfeurs;

Lépine ejl ivre,

L E P I N E.

Allons, monfieur, du courage, il faut faire main-baffe

fur ces deux filles-là.

CLEON.
.Tais-toi, maraud, <&. fonge à demeurer dans le refped^

Aaaa iij
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L E P I N E.

Ma foi , fai bien bu. Le refped & le vin ne vont guère

de compagnie.
C L E O N.

Je crains que cet ivrogne -là ne dérange mes projets.'

Que je fuis malheureux d'avoir befoin de toi I

ISABELLE.
Qui font ces gens-là, Nérineî

N E R I N E.

Ce font deux de ces danfeurs que monfieur votre père

a fait venir. Ils fe font habillés pour vous divertir appa-

remment.
L E P I N E.

Oui, mes princc(fes, nous allons vous donner un petit

moment de récréation.

N E R I N E.

Je connois ce vifage-là.

L E P I N E.

Vifage î oh, vifage vous-même.

C L E O N <à: Lépine,

Te tairas-tu î

ISABELLE.
Qu'entends-je î c'eft la voix de Cléon ; c*efl lui que

j'aperçois. Ah ciel !

CLEON.
Ne vous effrayez point , ma chère Ifibelle ; oui , c'ejfl Cléon

qui fe préfente devant vous, & qui a franchi des obflacles

infurmontables pour fe procurer le plaifir de vous voir.

ISABELLE.
Vous ne pouviez me furprendre plus agréablement : ma

ioie eft fi grande que j'ai peine à parler; mais elle eft
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cruellement traverfce par la peur que j'ai que mon pcrq

ne vous furprennc.

C L E O N.

Ne vous alarmez pas , je vous en conjure : ce fléguifcmcnt

me cache iî bien à Tes yeux, qu'il ne foupçonncra point

que je fois ici ; outre qu'il m'a vu trop rarement pour me
reconnoîtrc en cet ctat.

ISABELLE.
Eh comment avez-vous fait pour vous introduire céans î

C L E O N.

J'ai fij qu'il fhifoit venir chez lui des danfeurs Si des-

muficiens, je les ai engagés par quelque argent à m'y

introduire comme un de leurs camarades. J'ai cru qu'il

étoit à propos que Lépine fut de la partie pour figurer

avec moi; il ne danfe pas mal, je m'en tire pafTablemcnt

Lien , (Se nous devons paroître l'un &l l'autre dans le petit

divertifTement qu'on a préparé.

N E R I N E.

Eh comment Lépine pourra-t-il vous féconder! il efl fi

ivre qu'il ne peut pas fe foùtenir.

LEPINE.
Que cela ne vous embarraffe point; je n'ai jamais l'efprit

il préfent que quand j'ai bien bu. Ma foi , j'étois né pour

être muficien.

N E R I N E.

Il y paroît, tu t'es fort bien accommodé là-bas.

ISABELLE.
Cet homme-là vous découvrira infailliblement,

LEPINE.
Eh fî donc ; efl-ce que je ne fais pas bien que monfieuy
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votre père , fauf correction , eft un brutal qui ne veut pas

que vous voyez mon maître , (5c que mon maître a une rage

d'amour qui l'oblige à vous voir malgré monfieur votre

père ;
par conféquent il faut que mon maître vous voie

,

fans que monfieur votre père le voie ; 6c moi , comme un

difcret confident , il faut que je vous voie tous deux fans

rien voir. Allons , mes enfans , profitons de Toccafion

,

voilà la partie quarrée ; faites tous deux la WVit converfation,

pendant que je m'amuferai avec cette friponne-là.

ISABELLE.
Votre valet me caufe de terribles inquiétudes.

C L E O N.

Maraud, fi tu me fais découvrir, je te donnerai cent coups

de bâton quand nous ferons dehors. Je ne pouvois plus

vivre iàns vous voir, ma chère liàbelle.

L E P I N E.

Ni moi , fans t'embrafier , ma chère Nérine.

C L E O N.

Puifque le ciel me procure ce bonheur, il fera fuivi de

cette parfaite félicité après laquelle je foupire depuis fi

long-temps ; mais ne me faites plus appréhender pour votre

yie, c'eft la grâce que je vous demande à genoux.

ISABELLE.
Oui , je vous le promets. Levez-vous , Cléon ; fi on vous

furprenoit en cet état, tout feroit perdu.

CLEON.
Non , je ne me relèverai point que vous ne me juriez . . -

NERINE.
Paix, j'entends quelqu'un.

SCE1<IE VI
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SCENE V I.

ISABELLE, CL F ON, NE'RINE,
LE' FINE, JAVOTTE.

J A V O T T E.

A. H, ah, ma fœur, je vous y attrappc. Un homme à

vos genoux ! cela efl fort joli vraiment. Et là, là, patience.

ISABELLE.
Je fuis au clefeipoir ; elle ira tout dire à mon père.

L' E P I N E.

Pefle foit de la petite carogne !

N E R I N E.

Que cherchez-vous ici, mademoifelle

î

JAVOTTE.
Vous ne m'y attendiez pas: vous avez chacune le vôtre

^

pendant qu'on me laiffe toute feule , moi.

ISABELLE.
Que voulez-vous donc dire , petite écervelée î

JAVOTTE.
Et oui, oui, petite écervelée. Ce monfieur-là ne vous

difoit pas des douceurs! celui-ci ne careflbit pas Nérine!

qu'ils font rufés '

L E P I N E.

Parlez -donc, petite fille: û je vous prends, je vous

donnerai le fouet.

JAVOTTE.
Le fouet î ah, ah, voyez donc.
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L E P I N E.

Oui, fe fouet. Allons, qu'on m'apporte des verges tout-

à-i'iieure.

J A V O T T E.

Mais voyez donc cet ivrogne-là, qui veut me donner

le fouet.

L E P I N E.

Ivrogne ! la petite mafque connoît bien fes gens.

N E R I N E.

E'coutez, petite, n'allez pas vous avifer de dire quelques

fottifcs, c'efl monfieur votre père qui a fait venir ces

me/ïïeurs.

J A V O T T E.

Je fais bien qu'il les a fait venir; mais c'efl pour danfer,

&. non pas pour vous faire l'amour.

ISABELLE.
Comment, vous avez J'infolence ...

J A V O T T E.

Allez, ailez , je commence déjà à m'y connoitre. Faire

Je langoureux , fe jeter à genoux , baifer tendrement \t%

mains, lancer des regards rnourans, cela s'appelle faire

l'amour, car je le fais bien.

C L E O N.

Voilà une petite perfonne bien dangereufe î

J A V O T T E
J*ai flirpris auiïi ce matin mon papa qui faifoit tout de

même.
N E R I N E.

Votre papaî

J A V O T T E.

Oui, vraiment; il faiioit voir comme il faifoit le jeune
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homme: je ne lui en ai rien dit, mais je la lui garde

Lonnc , <Sc je lui reprocherai cela quand je ferai grande,

6l qu'il voudra m'cmpccher d'avoir un amant.

N E R I N E.

Voilà la plus méchante petite pefte que j'aie jamais connue.

J A V O T T E.

Vous êtes bien fîichés, vous autres, de ce que je vous ai

découverts; car il ne tient qu'à moi de vous faire endêver,

& de me venger de ma fœur qui me traite comme un

cnfmt, ÔL qui veut être mariée avant moi.

ISABELLE.
Eh bien, vous pafferez la première, ne dites rien.

J A V O T T E.

Bon , je paiïerai la première î vous aurez bien cette patience-

ià. Allons, allons, ma fœur, prenez vite ce monfieur-là

pour votre mari , afin qu'on me donne bien-tôt la permiffion

d'en choifir un pour moi.

ISABELLE.
Ne vous ai-je pas dit que monfieur efl un danfeur, &
qu'il ne me convient pas . . .

J A V O T T E.

Eh oui , un danfeur. Quel danfeur !

N E R I N E.

Affurément.
J A V O T T E.

Il a beau fe cacher avec fon mafque, je fais qui il efl.

ISABELLE.
Allez, vous êtes folle.

J A V O T T E.

Eh non, je ne l'ai pas vu Jà-bas qui buvoit avec les

Bbbb i;
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muficiens, je ne l'ai pas écouté flms qu'il y prît garde;

il leur difoit qu'il leur donneroit bien de l'argent, qu'il

vouloit païïer pour un de leurs camarades , qu'il feroit fi

fâché, fi fâché fi mon papa le voyoit. Oh! puifqu'il craint

tant mon papa, il faut que ce foit votre amant; car mon

papa ne veut pas que vous en ayez: il a grand tort, car

je crois que cela efl fort divertiffant.

ISABELLE.
Que je fuis malheureufe !

J A V O T T E.

Allez, allez, ne craignez rien , ma fœur, faites vos petites

affaires en repos ; je vais empêcher que mon papa ne

vienne '\q\ quand il fera rentré , mais à condition que

vous m'aiderez auffi quand je ferai grande.

ISABELLE.
Je vous en donne ma parole.

N E R I N E.

Et moi auffi.

SCENE VIL
ISABELLE, CLEON, L F P I N E,

N E R I N E.

N E R I N E.

v>ETTE petite fille promet beaucoup. Un enfant de

dix ans débrouiller une intrigue auffi fecrette 1

ISABELLE.
Je vous a.voue que je fuis dans une véritable inquiétude;
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Si je crois qu'après ce qui vous vient d'arriver, il eft à

propos que vous fortiez d'ici.

N E R I N E.

Et moi je foûticns que cela n'efl pas néceflaire: comptez

que Ja\ otte ne dira rien. Ah ! qu'elle fera bonne à marier î

que de talcns elle aura pour dépnyfer un jaloux ! ce fera

du bien perdu, car les maris dans ce pays - ci font les

meilleurs gens du monde, 6c il ne faut pas beaucoup de

fmelîts pour les attraper.

ISABELLE.
En vérité, Nérine, tu ferois bien mieux de fonger à nous

fccourir, que de faire des réflexions aufîi ridicules.

NERINE.
Puifque vous le voulez , je vais éclairer la petite ÇiWe de

fi près, qu'elle ne parlera point à monfieur votre père.

ISABELLE.
Je t'en aurai beaucoup d'obligation.

NERINE,
Par ma foi , le voici lui-même.

ISABELLE.
Ah ! nous fommes découverts.

L E P I N E.

Carre les étrivières.

"i^hh]) \ij
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SCENE V I I L

ISABELLE, CLE' ON, ORONTE,
N E R I N E , L E' P I N E.

O R O N T E.

JDonjour, ma fille, comment te portes-tu î

ISABELLE.
Pas trop hitn aujourd'hui , mon père.

N E R I N E.

Je gage que c'efl mademoifelle Javotte qui vous envoie ici.

O R O N T E.

Au contraire, elle ne vouloit pas que j'y vinfTe; elle ma
dit qu'ifabelle étoit fortie avec toi , pour aller faire quelques

emplettes au Palais.

N E R I N E.

C'eft que nous avons parié de cth^ devant elle ; mais

mademoifelle a changé de réfolution, parce qu'elle eft

un peu indifpofée; (Se comme elle a beaucoup de goût

pour la danfe, j*ai fait venir ici ces meffieurs pour la

réjouir en attendant votre petit divertiffement.

O R O N T E.

Tu as fort bien fait.

N E R I N E.

Ils fe font habillés pour rendre la chofe plus touchante.

O R O N T E.

Ils ont fort bon air l'un & Tautre.
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L E P I N E.

Aîonfieiir, fans vanité, nous fommes afTez bien campés

fur nos jambes.

( il tûTnhefur Orjnîe. )

O R O N T E.

Pas trop bien , à ce qu'il me paroît.

N E R I N E.

Ils font fi ivres tous deux , qu'ils n'ont pas la force de

former un pas : je vous avois bien prédit que cela arriveroit.

L E P I N E.

Franchement, monfieur Oronte , vous avez bien le meilleur

vin qui foit dans Paris; cSc fi je n'étois pas auffi fobre que

je fuis , je m'en ferois donné jufqu'aux gardes.

ORONTE.
Il me femble que vous ne l'avez pas trop épargné.

L E P I N E.

C^efl pour vous mieux divertir; le vin me donne une

force, une foupleffe . . . Voulez-vous danfer une petite

entrée avec moi, monfieur Oronte

î

ORONTE.
Non, mon enfant; vous ferez mieux d'aller dormir, en

attendant que la compagnie foit venue.

L E P I N E.

Vous êtes homme de bon confeil. Tope à dormir.

ORONTE.
Je crois que l'autre n'efl pas fi ivre que celui-ci, car il

ne dit mot.

L E P I N E.

Il n'en penfe pas moins ; mon maître a le vin trifle.
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O R O N T E.

Comment donc fofi maître !

L E P I N E.

Eh oui, parbleu, je ne fuis que fon prévôt, afin que vous

le ùch'iQz ; c'efl le premier homme du monde, & fi vous

voulez, il montrera à danfer à madcmoileile votre fille.

O R O N T E.

Serois-tu dans le goût d'apprendre de lui?

ISABELLE.
Je n'ofois vous le propofer , mon père ; mais fi vous y
consentiez, cela me feroit le plus grand plaifir du monde.

O R O N T E.

J'y confens volontiers. Je vous retiens pour montrer à

ma fille , elle a déjà de bons principes.

L E P I N E.

Tant pis ; mon maître veut toujours commencer Tes

écolières.

C L E O N faïjant l'ivrogne.

Ne vous mettez pas en peine , je lui donnerai toute ma

fcience.

O R O N T E.

Et le plus tôt que vous pourrez , je vous en prie : je viens

de prendre la réfolution de la marier, & je veux qu'elle

danfe à fà noce.
N E R I N E.

Et à qui la donnez-vous, s'il vous plaît!

O R O N T E.

A un de mes meilleurs amis, avec qui j'ai étudié autrefois.

N E R I N E.

Avec qui vous avez étudié' fî donc, vous vous moquez.
ORONTE.
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O R O N T E.

Comment! ne me difois-tu pas tantôt qu'elle feroit biei\

aifc cl'ctrc mariée l

N E R I N E.

Oui , monfieur ; mais croyez-vous de bonne foi , qu'un

homme qui a étudié avec vous foit capable de lui rendre

la fanté l

O R O N T E.

Monfieur Michaut s'offre de la prendre fins que je lui

donne rien : fa propofition me convient, il doit venir ici

tout-à-I'hcure , 6c je m'en vais le recevoir.

SCENE IX.
ISABELLE, CLE'ON, NE'RINE, LETINE.

L E P I N E ^ Ifahelle.

JVl ADAME Michaut, je fuis votre très-humble ferviteur^

C L E O N.

Traître ! efl-il temps de plaifanter !

ISABELLE.
Ah! Clcon, qu'allons-nous devenir!

C L E O N.

Quel parti prendre dans une fi terrible conjoncture!

ISABELLE.
Nérine , aide-nous de tes confeils.

N E R I N E.

Je fuis auïïî embarraffée que vous, <Sc ce que vous m'avez

déclaré tantôt augmente encore mes inquiétudes.

Tome L , C c c c
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ISABELLE.
Ah fi mon frère étoit à Paris! il m'aime, mon père a

beaucoup d'égards pour lui, nous lui confierions notre

fecret, 6c il pourroit nous fecourir; mais il efl à la cam-

pagne depuis huit jours , & nous ne fàvons quand il fera

de retour.

L E P I N E.

Parbleu , vous voilà bien embarrairés: j'ai trouvé un moyen

pour vous tirer d'affaire.

C L E O N.

Quels confeils peux-tu nous donner dans Tétat où te voilà!

L E P I N E.

Le vin me donne de rcfprit à moi , . . Silence ... je

vais parler.

C L E' O N.

Voyons.
L E P I N E.

Premièrement, il faut que mademoifelle s'explique avec

monfjcur Oronte, & qu'elle lui dife avec beaucoup de

politefTe <& de douceur : Monfieur mon j)ère , vous ne

jfàvez plus ni ce que vous dites , ni ce que vous faites.

N E R I N E.

Beau début !

L E P I N E ^ Clêon.

En fécond Xxcw , vous parlerez, vous, à ce vieux roquentin

qu'on veut fliire cpoufcr à mademoifelle.

CLEON.
Eh bien , que lui dirai-je î

L E P I N E.

Vous le prierez très -lionnctement ( car je veux de
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l'honnêteté par-tout moi

)
de fortir d'ici tout le plus tôt

qu'il pourra, mais à condition qu'il n'y rentrera jamais.

C L E O N.

Le beau compliment!

L E P I N E.

Il pourra fort bien arriver qu'il n'en voudra rien faire ;

tant mieux.
C L E O N.

Comment tant mieux I

L E P I N E.

Oui vraiment, nous en ferons plus tôt défiits ; car fur le

refus qu'il fera de paiïcr la porte , nous ie ferons fortir

par les fenêtres.

C L E O N.

Eh tais-toi , maraud , & laiffe-nous en repos confulter . .

.

Pafqiim aïe derrière le Théâtre, tayaut, brifîaut; & on

doîinc du cor.

N E R I N E.

J'entends quelqu'un. C'efl la voix de Pafquin.

ISABELLE.
Ah- fi c'eft kii, mon frère n'efl pas loin.

N E R I N E ^ Ifdelle.

Retournez à votre appartement , mademoifelle ; vous

,

mefficurs , allez joindre vos prétendus camarades. Je veux

fonder Pafquin, & favoir de lui fi Valère n'a point quel-

que inclination ; en ce cas , vos intérêts font communs

,

& je veux vous unir tous enfemble, pour déranger les

projets de monfieur votre père.

Cccc ij
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ISABELLE.
C'efl bien dit; il faut la laifTer agir, fes foins peuvent

nous être utiles.

CLEO N.

Tu peux compter fur une récompenfe proportionnée aux

fervices que tu nous rendras.

SCENE X.

NE'RINE, PASQUIN en habh de chajfeur avec un

cor de chajfe,

P A S (X U I N crie en entrant ^

X A Y AUX, tayaut, briffaut.

N E R I N E.

A te voir dans cet équipage, il n'eft pas difficife de

deviner d'oij tu viens. Que je fuis aife de te revoir, mon

cher Pafquin ! t'es-tu bien diverti ! parle donc.

P A S (i U I N m^ encore.

Tayaut, tayaut, briffaut.

N E R I N E.

Eh à quoi bon tout ce bruit de chaffe ! as -tu pertki

l'efprit, mon enfant'

P A S Cl U I N.

Non , ma chère
, je fuis auffi fage que de coutume.

Monfieur Oronte n'cfl-il pas ici \

N E R I N E.

Oui.

P A S Cl U I N.
Aiïlirément î.
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N E R I N E.

AfTiirément. II trouvera fort mauvais que tu fafTes un

pareil vacarme.

P A S d U IN courant auteur du Théâtre,

Tayaut, tayaut.

N E R I N E.

Eh mort de ma vie finis donc, & ne m'étourdis pas

davantage. Quelle diable de mufique efl-ce làî

P A S d U I N.

Crois-tu que monfieur Oronte m'ait entendu !

N E R I N E.

Sans doute, & tous les voifins auiïi. (On dorme du cor.)

Mais qu'entends -je! autre bruit de chaiïe ; eft-ce que

nous fommes au temps des Fées, &. m'auroit-on tout

d'un coup tranfportée dans un boisî

P A S d U I N.

Ah ! ma chère , je voudrois te tenir en fin fond de forétv

N E R I N E.

Pourquoi \ pour me couper la gorge \

P A S d U I N.

Non, mon enfant, tu n'en mourrois pas.

( On donne encore du cor, )
N E R I N E.

On redouble. Que veut dire tout ceci f

P A S d U I N.

C'efl mon maître qui chaffe dans l'anti- chambre de

monfieur fon père.

N E R I N E.

Explique-moi donc ce que cela fignifie.

C c c c ii|;
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P A s Q, U I N.

Cela fignifie que nous voulons faire du bruit.

N E R I N E.

E(l-ce que ton maître veut infulter Ton pèrcî révez-vous!

étes-vous pofTédés l

P A S a U I N.

Oh! donne-toi patience, ôl tu fauras tout.

N E R ï N E.

Dépêche-toi donc ; de quoi s'agit-ii î

P A S d U I N.

De faire croire à monfieur Orontc que nous fommes

allés à la cainpagne pour une grande partie de chafTe.

Nous venons de £aire entrer au logis dtwx mulets tout

chargés de gibier.

N E R ï N E.

Deux mulets ! quels braconniers I vous avez donc dépeuplé

tout le pays !

P A S d U I N.

Vraiment oui; nous n'avons rien laifTé à la Valée, ni chez

les rôtiiïeurs.

N E R I N E.

Que diantre vcux-tu dire \

P A S Q, U I N.

Que nous ne venons point du château de Clitandre,

comme nous voulons le perfuader au père de mon maître.

Nous n'avons été qu'à un village à demi-lieue de Paris,

Sl nous n'y avons pas feulement tué un moineau.

N E R I N E.

Qu'avez-vous donc fait là pendant huit jours \
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p A s a U I N.

La pcfle ! nous avons fait de bonne befogne; mais c*efl

lin fccrct qu'il ne m'efl pas permis de te révéler.

N E R 1 N E.

Pourquoi î

P A S Cl U I N.

Parce que mon maître m'a défendu d'en parler, ôl c*efl

pour cela que je meurs d'envie de te le dire. Oh le pelant

fardeau qu'un fecret ! Voici ce que c'cfl. Mon maître . .

.

Alte-là, monfieur Pafquin , vous allez faire une fottife.

N E R I N E.

Tu aurois quelque chofc de réfcr\é pour moi! pour ta

maîtrcffe î

P A S Q. U I N.

Je demeure d'accord que cela n'eft pas dans les règles

,

mais je fonge en même-temps que ma maîtreffe efl fille:

qui dit fille, fuppofe une perfonne incapable de fe taire,

6c forcée à révéler le plus grand fecret, ou à crever dans

les vingt-quatre heures.

N E R I N E.

N'appréhende rien; je fuis plus forte qu'un homme, moi,

fur la difcrétion. Parle, ou je romps avec toi.

P A S Q, U I N.

Tu me prends par mon endroit fenfible. Allons, il fiut

parler; les plus grands hommes font des folies pour ces

animaux-là. Perfonne ne peut-il nous entendre I

N E R I N E.

Non, ù tu ne cries bien fort.

P A S Q, U I N.

Diable, ce ne font pas ici des jeiix d'enfint.-
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N E R I N E.

Comment donc \

P A S d U I N.

Si on dëcoiîvroit le myftère, mon maître poiirroit être

deshérité ; cela va là , tout au moins.

N E R I N E.

Diantre !

P A S Q, U I N.

Et moi, tout au contraire, je pourrois hériter d'une centaine

de coups de bâton : je n'aime point ces aubaines-là.

N E R I N E.

Tu ne fais qu'irriter ma curiofité. D'oi^i venez-vous î

P A S a U I N.

Nous venons . . . Malepefle , voici le bon homme, il faut

que je le dépayfe adroitement fur ce fujet. Laiffe-nous;

j'irai te joindre tout-à-l'heure.

SCENE XL
ORONTE, PASQUIN.

O R O N T E fans voir Pafquïn,

iVl E jouer de la forte î

P A S d U I N ^ ;7.7;'^

Il paroît en colère.

ORONTE fans le voir.

Me débiter avec effronterie une pareille hifloire î

P A S (1 U I N ^ pan.

Serions-nous découverts \

ORONTE,
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O R O N T E , tûùjûurs fans k voir.

Avoir l'aiiclace de foûtcnir qu'il vient du château de

Clitandre I

P A S Q, U î N kpan,

La mine eft éventée.

O R O N T E ^ j)art.

Je voudrois bien favoir fi ce maraud de Pafquin aura auffi

l'infolcnce de me foûtcnir cette impofture.

P A S Q, U I N ^ pan.

Il n'y manquera pas.

O R O N T E.

(apercevant Pafqii'm.)

Plait-il l Ah ! vous voilà, je fuis bien aife de vous trouver

ici, monfieur le coquin.

P A S d U I N.

Bonjour, monfieur, comment vous portez-vous!

O R O N T E.

Ce ne font pas -là tes affaires.

P A S d U I N.

Pardonnez-moi , monfieur. L'intérêt que je prends à

votre chère fànté, fait que dans le moment que je fuis

éloigné de vous , mon cœur prévenu des fentimens de fa

plus vive tendreffe . . . fe livre à des inquiétudes dont

l'excès tendre & paffionné . . . enfin vous vous portez

bien , Sl je m'en réjouis.

O R O N T E.

Traître I il n'efl pas queftion de tout ce galimathias, ôi il

faut que tu me difes . .

.

P A S a U I N.

Tout ce qu'il vous plaira. De quoi s'agit-il î

Tome L Dddd
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O R O N T E.

De me faire favoir où mon fils a paiïe toute la fcmaine.

P A S a U I N.

Efl-ce qu'il ne vous l'a pas dit!

O R O N T E.

n m'a dit que c'étoit au château de Clitandre^

P A S Q, U ï N.

Eh bien, c'eft la vérité.

O R O N T E.

Ne l'avois-je pas prévu qu'il me foutiendroit celaf

P A S Q U I N.

Oui , je le foutiens, 6c je le foutiendrai: quand je dis la

vérité, je ne crains perfonne.

O R O N T E.

J'admire l'effronterie de ce pendard.

P A S Q, U I N voulant s^efqulver.

Oh , puifque vous vous fâchez ...

O R O N T E.

Demeure, oij je t'affomme.

p A S a U I N.

Y a-t-ii quelque chofe pour votre fervice î vous n'avez

qu'à parler.

O R O N T E.

Et toi, tu n'as qu'à choifir de deux chofes que je vais

te propofer.

P A S a U I N.
Voyons.

O R O N T E.

Deux pifloles , ou vingt coups de bâton.
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P A s a u I N.

Le choix n'efl pas difficile, je prends les deux piftoles.

R O N T E.

Les voici.

P A S a U I N.

Grand-merci , nionficur ; je vous donne le bon jour.

O R O N T E.

Tu t'en vasî

P A S Q, U I N.

Oui, vraiment; n'ai-je pas choifi !

O R O N T E.

Et m*as-tu dit ce que je voulois favoir !

P A S Q, U I N.

Quoi, monfieur \

O R O N T E.

Où avez-vous paiïe toute la femaine l je fais que ce n'efl

point au château de Clitandre. Sa tante, la comtefTe de

îa TrufFardière, en arrive ; el'le y a demeuré pendant quinze

jours, 6c elle vient de me dire que mon fils n'y avoit

point paru.

P A S a U I N.

Elle n'oferoit foûtenir cela devant moi.

O R O N T E.

C'efl ce qu'il faut voir , elle efl encore ici.

P A S d U I N.

Oh ,
puifqu'elle efl encore ici , je n'ai rien à dire : je

n'irai pas démentir en face une perfonne de fà condition.

O R O N T E.

Tu veux me faire prendre le change, mais tu n'y réuffiras

pas ; je fuis fur mes gardes. Allons, park-moi naturellement.

Dddd ij



580 Le triple Alarmée,

p A s a u I N.

Oh, volontiers; c*ell mon caraélère à moi, que de parler

naturellement.

O R O N T E.

Le bon apôtre !

P A S Q, U I N.

Or donc, pour vous dire la vérité . . ,

O R O N T E.

Le traître va mentir; mais compte que cela ne fervira de

rien, je fais d'oij vous venez.

P A S a U I N.

S\ vous le fàvez, pourquoi me le demandez-vous î

O R O N T E.

C'eft que j'ai intérêt de lavoir les chofes de ta propre

bouche.
P A S Q, U I N.

Eh fi, monfieur , où eft l'honneur î oij eft la probité?

je veux de la bonne foi dans le commerce. Avouez-moi

qu€ vous ne favez rien , finon je ne dirai mot,

O R O N T E.

Tu ne diras mot î je te ro (ferai.

P A S (1 U I N.

Ce feront des coups perdus; j'ai des épaules à l'épreuve

de tout , je fuis de race de fergent , <&: jamais les coups

de bâton n'ont fait peur aux ilhiflres de ma famille.

O R O N T E.

Yoilà un infigne maraud \

P A S Q U I N.

C'eft moi qui ai intérêt de vous fure avouer que vous

ignorez pleinement où nous ayons été.

1
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O R O N T E.

Pourquoi î

p A S a u r N.

C'cfl que je fuis fenfible à l'honneur; je veux pouvoir

me vanter de vous avoir mis au fait, <Sc d'avoir bien gagné

votre argent.

O R O N T E.

Eh bien, je demeure d'accord que tout ce que je fais,

c'ell que vous ne venez point d'oij vous dites.

P A S a U I N.

Vous ne fàvez que cela !

O R O N T E.

Non, en vérité.

P A S d U I N.

Tant mieux ; je veux que ia perte m'étouffe , fi je vous

en dis davantage.

O R O N T E.

Tu ne parleras pas î

P A S Q, U I N.

Voilà votre argent, je fuis en droit de me taire.

O R O N T E levain ia canne.

Et moi , en droit de t'affommer.

P A S Q, U T N tendant le dos.

Frappez ; je vous ferai voir que je ne dégénère point de

l'intrépidité de mes ancêtres.

O R O N T E.

Son impudence me rend immobile, <&: je ne {?^\% phis oi^i

j'en fuis. Je t'ordonne de fortir de nia maifon, <Sc de ne

paroitre jamais devant mes yeux.

Dddd iij
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SCENE X I L

P A s Q U I N feuL

JVl A foi ,
j'ai Ibûtcnii là un rude aïïaiit, mais je m'en

fuis tiré galamment. Allons chercher mon maître; il efl

néceffaire de l'inflruire ... Le voici juflement.

SCENE X I I L

VAL F RE, PASQUIN.
V A L E R E.

V^ u' A s-tu , Pafquin \

P A S d U I N.

Rien; ce n 'efl qu'une volée de coups de bâton que j'ai

penfé recevoir pour l'amour de vous.

V A L E R E.

Pour l'amour de moi \ & qui eft le maraud qui a voulu

te traiter de la forte !

P A S a U I N.

C'efl monfieur votre père.

V A L E R E.

Je ne comprends rien à ce difcours. Efl - ce que tu

plaifantes î

P A S a U I N.

Non vraiment. La tante de Ciitandre vient d'affurer

monfieur Oronte, que nous n'avons pas approché iSw

château de fon neveu.
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V A L E R E.

Ah , la vieille folle ! elle a juré de me dcfefpércr. Ce
n'eft pas encore là tout le mal qu'elle me fait.

P A S Q, U I N.

Je fais qu'elle a \c diable au corps.

V A L E R E.

Tu n'ignores pas qu'elle m'aime depuis dtwx ans, &
qu'elle veut abfolument que je foupire pour cWc.

P A S d U I N.

Cela cft vrai. Je vous ai un peu aidé à la tromper, & vous

en avez tiré d'aiïez bonnes nippes.

V A L E R E.

La voici qui va me perfécuter encore.

P A S Q, U I N.

Laiffez-moi faire ; je vais lui donner ion congé.

SCENE XI V.

LA COMTESSE, VALE'RE, PASQUIN.

La COMTESSE.
Jlj H bien, monfieur, vous avez donc réfolu de me
defefpérer \

V A L E R E.

Moi, madame, je n'ai nulle intention de vous faire de

ia peine,

P A S Q, U I N,

II ne fonge pas feulement que vous foyez au monde.
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,

La C O M T E s s E.

Je ne le fais que trop. Qu'eft-ce donc que cette partie

de chafTe que vous venez de faire \

V A L E R E.

Madame, avec votre permiffion, je n'ai point de compte

à vous rendre.

La C O M T E S S E.

Tu n'as point de compte à me rendre, petit fcélérat î je

te ferai bien parler. II faut que tu me difes tout-à-l'heure

où tu as été pendant huit jours. Oferas-tu me foûtcnir

que c'cft au château de Ciitandre ! je t'y attendois, infidèle,

Sl je me flattois que l'Amour t'y fcroit voler.

P A S Q, U I N.

Madame , il avoit prié l'Amour de l'y conduire , mais

par malheur ils ont manqué le chemin , ôl ils fe font

égarés tous deux.

La C O M T E S S E.

Et deviez-vous le fuivre, ingrat, puifqu'il vous conduifoit

çn des lieux où je n'étois pas!

P A S d U I N.

Il ne fàvoit pas les chemins, madame, ni moi non plus.

L'Amour efl aveugle , à ce que j'entends dire : quand on

le prend pour guide, on efl ii.ijet à s'égarer.

La COMTESSE.
Tout ce galimathias efl inutile: je veux qu'il réponde

luî-méme à mes queflions.

V A L E R E.

Il vous fied bien, madame, de me faire des reproches,

lèpres avoir fait tout ce qu'il falloit pour me brouiller avec

mon
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mon père. Si mon ahfence vous avoit caiifé de l'inquié-

rude , ii falloit vous expliquer avec moi, je vous aurois

eclaircie de tout ; mais après le tour que vous venez de

me faire , je vous déclare que vous ne fliurez rien.

La C O Al T E S S E.

Je ne iaurai rien \ tu t'expliqueras, ou je t'étranglerai.

P A S a U I N.

Laiiïez-le là, madame, c'eft un petit opiniâtre qui ne

parlera point
, je vous en réponds. Je vais vous dire

naïvement ^qs penfées, moi.

La COMTESSE.
Eh bien

, parle , & je te récompenferai de ta fincérité.

P A S a U I N.

Vous avez beaucoup de tendreiïe pour lui !

La COMTESSE.
Cela ne peut pas s'imaginer : j'en perds Tefprit , mon

pauvre Pafquin,

P A S a U I N.

Cela cft vifible. Vous voudriez qu'il y répondît par une

tendrefle égale à la vôtre î

La COMTESSE.
N'ai-je pas lieu d'y prétendre!

P A S d U I N,

Il y a du pour 6c du contre dans cette affaire -là. Il

connoît vos fcntimens pour lui, il en efl pénétré de

reconnoifTance : avec cela, madame, je gage cent louis

contre vous qu'il ne pourra jamais vous aimer.

La COMTESSE,
ïl ne pourra jamais m'aimer, monfieur le coquin! je ne

fais qui me tient que je ne t'arrache les yeux.

Tome L E e e e
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P A s Q, U I N.

Doucement, s'il vous plaît : ce n*eft pas moi qui fuis

infenfible à vos charmes ; au contraire , je les trouve tout-

à-fait piquans , quoiqu'ils ne foient pas de la dernière

édition.

La COMTESSE.
U ne pourra jamais m'aimerî me dit-il vrai, perfide!

V A L E R E.

Madame ... en vérité ... je fuis dans la confufion ; <Sc fî

mon cœur étoit . . , Pafquin , explique tout cela à

madame la ComtefTe.
La COMTESSE.

Il ne pourra jamais m 'aimer !

P A S Q. U I N.

Non, madame, mais c'efl votre faute, & ce n'efl pas la

fienne.

La C O M T E S S E.

C'efl ma faute! après tout ce que j'ai fait î

P A S d U I N.

Cela efl vrai , nous n'en difconvenons pas ; mais il dit

que vous avez dans la phyfionomie tant de nobleffe , tant

de majefté, je ne fais quoi de fi grave & de fi impofànt,

qu'elle ne peut lui infpirer que de l'eflime ôl du refpcél.

L'Amour ne fe frotte point à des perfonnes fi vénérables.

La COMTESSE.
Si ma pliyfionomie lui infpire d\\ refpeél, mes regards

ont dû lui infpirer de l'amour.

P A S a U I N.

"Voilà de quoi nous ne convenons pas.
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La C O M T E s s E.

Vous n*cn convenez pas!

V A L E R E.

Tenez , madame , je vous ai trop d'obligation , 6c je fuis

trop galant homme pour ne vous pas parler fmcèrement.

Soufîrez-donc que je vous defabufe, (^ que je vous Av'^ç,

avec tout ie rcfpe6l que je vous dois . . .

La COMTESSE.
N'achève pas, perfide, je vois où tend ce difcours.

p A S a U I N.

Mais auffi vous avez tort, madame.

La COMTESSE.
J'ai tort! moi, j'ai tort! <&: en quoi, s'il vous plaît!

P A S a U I N.

Vous avez tort d'être venue au monde une vingtaine

d'années avant lui : pourquoi diable vous prefTiez-vous fi

fort! puifque vous deviez l'aimer avec tant de tendrefTe,

il falloit prendre fi bien vos mefures, qu'il vînt au monde

cinq ou fix ans avant vous.

La COMTESSE.
Cela dépendoit-il de moi î

V A L E R E.

Non , madame ; mais il ne dépend pas pkis de moi de

vous aimer.

La COMTESSE.
11 ne falloit donc point me tromper par de fliufles pro-

teflations.

P A S Cl U I N.

Ce n'eft pas à lui qu'il faut vous en prendre.

La C O M T E S S E.

Et à qui donc!
E e e e \]
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p A s (i u I N.

C'eflàmonfieiir fon père, qui ie laiiïe manquer Je tout.

Vous vous êtes offerte à le fecourir dans fes befoins ;

l'occafion étoit preflànte, ils'efl vu contraintà profiter de

votre géncrofité. Pour récompenfe vous avez voulu dt^

marques d'amour ; le pauvre garçon a fait auprès de vous

une dépcnfe incroyable en foupirs &: en proteflations :

vous traitez cela de bagatelle, <Sc il n'a point d'autre

monnoie à vous donner.

La COMTESSES Valère,

Vous ne dites mot à tout cela, monfieur!

V A L E R E.

Ma foi, madame, qui ne dit mot confent.

PASdUIN^/^ Cmtef,

Voulez-vous que je vous donne un moyen de vous venger

d^ lui î

La COMTESSE.
Tu me feras plaifir, car je fuis outrée.

P A S d U I N.

Et moi , qui vous parle
, je fuis en fureur contre lui.

Eloignons-nous un peu.

V A L E R E ^ part.

Que diable va-t-il lui dire !

P A S Q, U I N.

Ce n'efl pas tout- à- fait la qualité que vous cherchez;

dans un mari î

la C O M T E S S E.

Je ne veux qu'un mari qui m'aime 6c qui m'adore.

P A S d U I N.

Eh bien, je fuis votre homme; je vous épouferai, fj vous

voulez.



Comédie, 58^
La C O M T E s s E.

Retire-toi , malheureux.

p A S a U I N.

Je vous vengerai mieux qu'un autre.

La C O M T E S S E.

Retire-toi , te dis-je, je iàis un moyen plus filr pour punir

cet infidèle.

P A S Q U I N.

C'efl de quoi je doute bien fort.

V A L E R E.

Eh qu'ai-je heu d'appréhender \

La COMTESSE.
Tout. Je vais t'époufer malgré toi.

V A L E R E.

M'époufer ! ah ! madame, ferez-vous aiïez cruelle pour celaf

La COMTESSE.
Oui, perfide

,
je viens de te demander à ton père; je fui

ai offert de te prendre fans un fol : ma propofition lui

convient , il l'accepte , Sl cela me fuffit. Adieu , monfieur,

faites vos petites réflexions; mais mettez -vous en tête

que je ferai votre femme : je l'ai juré, cela fera, c'eftmoi

qui vous le dis , & qui fuis votre très-humble fervante.

SCENE XV.
V A L E R E , P A s Q u I N,

P A S a U I N.

XL LLE efl femme à le faire comme elle le dit, au moins^.

V A L E R E.

Dans quel embarras me jette cette vieille folle !

Eeee iij;
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SCENE XV L

VAL ERE, ISABELLE, NE'RINE,
P A S Q U I N.

ISABELLE.
A. H, mon frère, que j'ai hcfoin de votre fecours !

V A L E R E.

Ah, mafœur, que j'ai befoin de vos confeils !

ISABELLE.
Mon père nie met au defefpoir.

V A L E R E.

Mon père me veut faire mourir de douleur.

ISABELLE.
Il prétend que j'époufe monfieur Michaut.

V A L E R E.

II veut que je me marie avec la vieille ComtefTe.

ISABELLE.
II faut que je périiïe, fi je lui obéis.

V A L E R E.

II faut que j'expire, fi je ne lui réfifte pas.

N E R I N E.

Voilà qui débute bien. Jufqu'ici vos fortunes font pa-

reilles; ne fe reffemblent-elles point encore par d'autres

circonflances î

V A L E R E.

Ah, Nérine! ma fœur efl moins à plaindre que moi: fi

elle n'a pas la force de réfifter, elle en fera quitte pour
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vivre quelque temps mailieureufe avec un mari qu'elle

fera en droit de haïr ; mais mon fort eft fi erucl , que je

ne ihurois fuivre les ordres de mon père, ni lui déclarer

les railons qui m'en empêchent.

N E R I N E.

Nous fommcs dans le même cas.

V A L E R E.

Comment donc î

N E R I N E.

Expliquez -vous un peu plus clairement, & nous nous

rendrons plus intelligibles.

ISABELLE.
Mon frère, ne me déguifez rien, je vous en conjure.

V A L E R E.

Ah, ma fœur! je n'oferois parler; la moindre indifcrétion

me perdroit.

N E R I N E.

C'eft tout de même ici; un mot lâché mal-à-propos eft

capable de gâter toutes nos affaires,

ISABELLE.
Croyez-vous , mon frère , que je fois capable de vous trahir l

V A L E R E.

Puifqu'il faut ne vous rien celer, ma fœur . . . Pafquin;

dis-lui ce qui s'efl paffé, je n'ai pas la force de l'avouer

moi-même.
P A S a U I N.

Moi, monfieur, révéler un fecret! vous me prenez pour

un autre.

V A L E' R E.

Tout ce que je vous avouerai en général , c'efl que je ne

puis plus me marier déformais.
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ISABELLE.
Hélas, mon frère! il ne m'efl: pas plus permis qu'à vous

de confentir au mariage qu'on me propofe.

V A L E R E.

La dureté de mon père m'a contraint à prendre de cer-

taines réfolutions, dont je ne puis ni ne yeux me dédire.

ISABELLE.
La même raifon ma mife dans la néceïïité de confentir

à des engagemens, que rien ne peut rompre déformais.

V A L E R E.

Je fuis marié, ma fœur.

ISABELLE.
Je fuis mariée, mon frère.

V A L E R E.

Ah, ciel! quel eft votre époux î

ISABELLE.
C'efl Cléon.

V A L E R E.

Cléon ! je le connois, il efl de mes amis.

ISABELLE.
Et quelle efl la femme que vous avez prife l

V A L E R E.

C'efl Julie.

ISABELLE.
Je la connois auiïi; c'efl une fort aimable perfonne.

N E R I N E.

Voilà la confidence achevée.

ISABELLE.
Quel parti prenez-vous, mon frère

î

^
VALERE.
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V A L E R E.

De m'expofer à tout, pluftôt que de rompre mes enga-

gemcns. Et vous, ma fœur î

ISABELLE.
De mourir, pluflôt que de manquer à ma foi.

N E R I N E.

Voilà monfieur votre père avec la Comteffe Ôl monfieur

Michaut.
V A L E R E.

Je tremble.

ISABELLE.
Je n'en puis plus.

SCENE XVII.
ORONTE, La COMTESSE, M. MICHAUT,

ISABELLE, NE'RINE, VALE'RE,
PASQUIN.
O R O N T E ^ /i Cûtntejfe,

J-JES voici Tun Si l'autre ; je vais les faire confentir aux

projets que nous avons formés.

La COMTESSE.
C'cfl ici qu'il faut vous fervir de toute votre autorité.

M. MICHAUT.
Pour moi, je ne prétends point à la main d'Ilàbelle, fi

elle ne me la donne pas de bon cœur.

ORONTE^ Valere.

Ah! c'eft donc vous, monfieur le Chaiïeurî quand

retournerez-vous au château de Clitandre î

Tome I. Ffff
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,

V A L E R E.

Mon père, fi vous voulez m'écoiiter ..

.

O R O N T E.

Je n'ai rien à écouter. Pour reparer la faute (^\t vous

avez faite, \\ faut que vous vous clifpofiez à m'obéir.

V A L E R E.

^\ ce que vous m'ordonnerez m'eflpoffible, il n'y a rien

que je ne fafTe ...

SCENE XV I I L
ORONTE, La COMTESSE, M. MICHAUX,

ISABELLE, VALERE, NE'RINE,
PASQUIN, JAVOTTE.

J A V O T T E.

iVl ON papa, il y a ici je ne fais combien de Mafques

qui viennent d'entrer, parce qu'ils ont entendu les

violons; ils font tout-à-fàit plaifans : voulez-vous qu'on

les faffe venir ici \

ORONTE.
Ils feront les bien-venus : dans un jour comme celui-ci,

il ne faut fonger qu'à ce qui peut donner de la joie.
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SCENE XIX.
Marclie de Pcrfonnes mafqiiées.

ORONTE, La COMTESSE, M. MICHAUX,
ISABELLE, VALE'RE, NE'RINE,

PASQUIN, JAVOTTE, JULIE, CLE'ON
& LE'PINE mafqués.

La COMTESSE après que la marche

ejl finie,

Xj 'assemblée n'efl pas nombreiife, mais elle efl toiit-

à-fait agréable. Apprôchez-voiis de moi, Valère; voici

un jour bienheureux pour vous.

ORONTE.
AfTurément; plus qu'il ne mérite.

La COMTESSE.
Vous êtes inflruit de mes intentions \

VALERE.
Madame . .

.

La COMTESSE.
Enfin ,

je vous époufe : tous vos rivaux vont crever de

jaloufie; mais vous méritez bien d'en triompher. Au refte,

monfieur votre père ma donné fà parole fur notre

mariage.

M. MICHAUT^ IJahelle,

Et il m'a promis aufîi, mademoifélle , que j'aurois le

bonheur de vous époufer.
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O R O N T E ^ Vnlere,

Répondez donc.

La COMTESSE.
Il efl fi tranfporté de joie, qu'il n'a pas la force de me
remercier.

M. M I C H A U T.

Mademoifelle ne me paroît pas fi joycufe de la nouvelle

que je lui apprends.

O R O N T E.

Nous parlerons de cela tantôt. Madame , fbngeons à

notre divertiflement.

La COMTESSE.
Non pas, s'il vous plaît, je veux finir, <& on ne danfera

que quand on m'aura mife en train de danfer, moi.

V A L E R E.

Puifque vous êtes ïi prefTée de finir, madame, je prendrai

la liberté de vous dire, avec la permifTion de mon père,

que je ne veux point du tout me marier.

La COMTESSE.
Tout cela efl inutile.

V A L E R E.

J'ai beaucoup de refpedl pour vous, madame; mais c'efl

tout ce que votre perfonne peut m'infpirer.

O R O N T E.

Il n'cil pas quedion ici ni d'amour, ni de refpeél; les

proportions que me fait madame , font fi avantageufes

pour vous <&: pour moi, que vous ne fàuriez mieux faire

que de l'époufer.

V A L E R E.

Quoi ! fiut - il que l'intérêt vous oblige à me rendre
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malheureux ! Jetez fur moi des yeux de père , & ne

defefpérez pas un fils qui fe jette à vos genoux , & qui

efl rcfolu de mourir pluflôt mille fois , que de fe laiffer

ficrifier impitoyablement.

O R O N T E.

Lève-toi, fripon, tu m'attendris.

V A L E R E.

Je ne me lèverai point que vous n'écoutiez les raifons . .

.

O R O N T E.

Je crois qu'elles ne font pas mauvaifes , mais j'ai donné

ma parole à madame. Oh ça, je ne veux point te con-

traindre à lepoufer, mais je te prie de t'y réfoudre pour

l'amour de moi. Pourrois-tu refufer à ton père une grâce

qu'il te demande, lorfqu'il efl en droit de te faire obéir!

V A L E R E.

Je prends le ciel à témoin que je vaincrois lout-à l'heure

ma répugnance, pour répondre à un procédé fl doux

& fî obligeant , s'il dépendoit encore de moi de vous

complaire en ceci ; mais vous me forcez à vous dire , &
même devant tout le monde, que je ne fuis plus libre,

& que ma foi efl engagée pour jamais.

O R O N T E.

Pour jamais! fans mon confcntementî

V A L E R E.

Ne vous prenez qu'à vous-même de la démarche hardie

que je viens de f^iire : vous n'avez jamais voulu me marier,

j'ai pris une femme fans votre aveu ; mon oncle & tous

mes parens me l'ont confeillé, 6c c'eft en leur préfence

que j'époufai Julie il y a huit jours.

ïïïîïiy
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o R o N T E.

Je fuis l)ien aife de flwoir cela , monficur le coquin , je

fais les mefures que je dois prendre.

V A L E R E.

Toutes vos mefures feront inutiles. Je prie le Ciel de

me confondre , fi je prends jamais une autre femme que

Julie : il n'y a rien à redire à cette alliance , tout le

monde connoît Julie pour une perfonne {-^gt ôc vertueufe;

elle a de la naiffance , 6c plus de hien qu'il n'en faut

pour nous faire fubfifter Tun Sl fautre fans vous être à

charge : toute la terre fera pour nous.

O R O N T E.

J^enrage d'être contraint d'avouer qu'il a raifon , & que

je ne puis, iàns injuflice , dcfapprouver ce mariage.

La C O M T E S S E.

Oh bien, je le ferai caffer, moi, puifque vous êtes affez

fou pour le confirmer.

V A L E R E.

Et de quel droit, madame, s'il vous plaît?

La COMTESSE.
De quel droit, fcéJérat! ah ! tu ne le fais que trop.

M. M I C H A U T.

Croyez-moi, madame Ja Comteffe, avalez doucement

la pilule.

La COMTESSE.
Patience , il m'époufera, ou je le ferai enlever..
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SCENE XX.
ORONTE, M MICHAUT, ISABELLE, VALERE,
NE'RINE, PASQUIN, JAVOTTE, JULIE,

CLE'ON & LETINE ?nafqués,

ORONTE.
JLi AISSONS-Ia dire, c'efl: une femme qui parle. Nérine,

allez chercher Julie : il faut faire les chofes de bonne

grâce, quand il ny a pas moyen de s'en difpenfer; je

v^iis lui dire moi-même, que je la reconnois pour ma

belle-fille.

J U L I E^ démafquant.

Me voici , monfieur , fouffrez que je reçoive ce titre

précieux , & que je vous protefle que je ferai tout mon
pofTible pour le mériter.

ORONTE.
Ah, ah! ma belle -fille étoit de la mafcarade ! foyez la

bien-venue, madame; il n*efl pas néceffaire que je vous

dife rien de plus , & vous avez entendu tous nos difcours.

JULIE.
Je fuis pénétrée de vos bontés, monfieur, & vous ne

vous repentirez point . . .

VALERE.
Quelles aélions de grâces ne vous dois-je point, mon père !

ORONTE.
Laiiïbns-Ià les complimens ; divertiffons-nous pour célébrer

ce mariage, <&. celui de ma fille avec monfieur Michaut.
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N E R I N E ^ IfMle.

Allons, à vous, mademoifelie , il faut fauter le foiïe,

ISABELLE.
Puifque vous êtes en train de pardonner, mon père, & que

vous avez tant d'indulgence pour mon frère <& pour Julie,

fouffrez que je vous demande pour moi la même grâce.

O R O N T E.

Comment donc î

ISABELLE.
Je n'aime point monfieur; ne me contraignez pas à Té-

poufer , fi ma vie vous efl chère : j'ai penfé la perdre

dans une longue maladie ,
qui n'a été caufée que par le

refus que vous avez fait de me donner à Cléon ; mais

comptez que je vais mourir à vos genoux , fi vous ne

confirmez pas auffi notre mariage.

O R O N T E.

.Si je ne confirme pas votre mariage î efl-ce que vous

l'auriez au/Ti époufé fecrettementî

ISABELLE.
C'efl avec une extrême confufion que je vous l'avoue;

oui , mon père , Cléon eft mon époux , il y a plus de (ix mois

que je fuis fi femme , <Sc ma tante qui a bien voulu nous

unir cnfemble . . >

O R O N T E.

Mon oncle, ma tante. Parbleu, je fuis bien redevable à

mon frère 6c à ma fœur du foin qu'ils prennent de marier

mes enfans. Voilà une affaire où il y a encore moins de

remède qu'à l'autre, monfieur Miçhaut, ôl je ne puis

rompre ce mariage, fans déshonorer ma fille.

M. M I € H A U T.

Je n'ai donc qu'à prendre congé de l'honorable compagnie.

SCENE XXL
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SCENE DERNIERE.
ORONTE, ISABELLE, VAL ERE,
NFRINE, PASQUIN, JAVOTTE,
JULIE, CLE ON, LE' FINE.

ORONTE.
,/Vllons, allons, je vois bien qu'il en faut pafTer par-là.

Qu'on avcrtifFe Ciéon que Je le reçois pour mon gendre,

mais à condition qu'il n'aura mon bien qu'vaprès ma mort.

C L E O N ^ Acniûjqumt.

J'accepte cette condition du meilleur de mon cœur,

& je fuis trop heureux que vous daigniez m'accorder

Ifabelle , qui m'eft cent fois plus précieufe que tous Jcs

biens du monde.
ORONTE.

Ah! monfieur le maître à danfer, vous montriez donc

à ma fille fans ma permifTion î Oh çà , mes enfàns , je

vous pardonne vos fautes & vos folies , mais à condition

que vous me pardonnerez les miennes>

V A L E R E.

Comment donc, mon pèreî

ORONTE.
Je me fuis marié fecrettement auffi , moi qui vous parle.

P A S Q,U I N.

Sans notre confentement î

ORONTE.
Je ne voulois point déclarer cette affaire, de peur de

vous chagriner; mais voici l'occafion de nous cxcufer

tous mutuellement.

Tome L Gggg
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V A L E R E.

Faites-nous voir notre belle-mère, & nous la recevrons avec

tout le refpe6l & toute la tendrefTe que nous vous devons.

O R O N T E.

Elle efl auffi de la mafcarade, & c'efl pour elle que j'avois

fait la fête. Daignez vous montrer, madame, & recevoir

ces jeunes époux pour vos enfans.

C E L I M E N E.

Je fuis trop heureufe d'entrer dans une fi aimable ftmille :

j'efj:)cre qu'ils feront auffi contens de moi , que i\ j'étois

leur propre mère.
P A S d U ï N.

Nérine , donnerons-nous notre confentement à ce dernier

mariage -là î

NERINE.
On pourroit le critiquer; mais allons, il faut publier une

amnidie générale.

J A V O T T E. .

Mon papa
, j'ai encore une grâce à vous demander.

O R O N T E.

Comment, morbleu, petite friponne, vous étes-vous auffi

mariée fecrettement î

J A V O T T E.

Non , mon papa
, je ne veux l'être que de votre main ;

mais je vous prie que ce foit bien-tôt.

O R O N T E.

Nous verrons. Parbleu, c'efl une rage qui a gagné toute

ma famille.

P A S a U I N.

L'AfTemblée s'impatiente ; commençons le divertiffement.
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DIVERTISSEMENT.
P A s Q U I N cfmme,

V> HANTONS, chantons des nœuds fccrets,

Formés par l'enfant de Cytlière.

CHŒUR.
Chantons, chantons des nœuds fecrets.

Formés par l'enfant de Cythère.

N E R I N E.

Quand on veut des plaifirs parfaits.

Il faut \cs goûter <& fe taire.

CHŒUR.
Chantons, &c.

ISABELLE.
Vivez heureux , amans difcrets :

Les amans d'aujourd'hui ne vous reiïemhlent guère.

CHŒUR.
Chantons, &c.

PREMIERE ENTREE.
Mademoiselle SALLE' chante,

V ous qui, fans rien aimer, cherchez toujours à plaire,

Vous croyez vivre en liberté ;
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Apprenez que ce bien fi vanté

N'efl qu'un bonlieur imaginaire.

Mille tyrans nous bravent tour à tour,

La Fortune, l'Amour, le Dieu du Mariage;

Mais de quelque côté que notre cœur s'engage.

Vivons toujours fous les loix de l'Amour,

Il adoucit le plus rude efclavage.

SECONDE ENTREE.
O R O N T E chante.

J 'ai goûté les douceurs d'un afTez long veuvage.

Ma femme étoit un vrai dragon

,

Et quand elle partit, j'écoutai la raifon

,

Qui voulut me défendre un fécond mariage :

J'avois juré de fuir cet écueil dangereux;

Malgré tous mes fermens, l'hymen encor m'engage,

Et près de deux beaux yeux

A foixante ans j'ai fait naufrage.

BRANLE.
7/'* Couplet.

1 ROFITEZ du temps des amours ;,

Tendre cSc brillante jeunefîe.

Livrez-vous à la tendreffe.
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Songez que les momcns font courts;

"Bien-tôt la froide vieillefTe

Succède au printemps de nos jours.

Voulez-vous d'aimables inftans,

Même après le mariage.

Fuyez l'ordinaire ufàge

,

Suivez la mode du vieux temps :

L*Amour fe plaît en ménage.

Tant que les maris font amans.

Où font-ils ces tendres époux \

lis ne font plus à la mode.

Jamais la vieille méthode

Ne pourra revivre chez nous :

La nouvelle eft plus commode,

On n'efl ni tendre, ni jaloux.

/ F.""

Autrefois , après leur printemps

,

Les Belles faifoient retraite;

Mais aujourd'hui la coquette

Veut toujours avoir des amans :

Quand elle efl vieille,, elle achette

Ce qu'elle vendoit à vingt ans.

Empreffés à vous divertir,

Nous cherchons l'art de vous plaire

^

Gggg iij
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Toujours la critique arrière

Craint de nous y voir réufTir :

Pour la forcer à fe taire

,

Meffieurs, daignez nous applaudir.

FIN.
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ACTEURS.
LISIMON, vieillard.

L I C A N D R E, autre vieillard.

JULIE, crue nièce de Licandre.

La comteffe de la P E' P I N I F R E.

ANGELIQUE, fille de la Comteffe.

L E' A N D R E, amant de Julie.

V A L E' R E, fils de Lifimon, petit-maître.

N E R I N E, fuivante de Juli^.

C R I S P I N , valet de Léandre.

P A S Q U I N , valet de^ Valère.

Un LAQUAIS.

La Scène eft dans la maifon de Lifimon»

L'OBSTACLE
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ACTE PREMIER.

I

M

SCENE PREMIERE.
VAL ERE, PASQUIN.

( Ils entrent par deux d'ifférens cotés du Théâtre. )

V A L E R E du côté par où il entre*

ORBLEU, VOUS avcz beau dire, je n'en ferai qu'à

ma tête.

P A S d U I N.

Ah ! voici mon étourJi de maître.

V A L E R E.

La perte foit de l'homme !

Tmel. Hhhh
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P A s Q, u I N.

II eft en colère.

V A L E R E.

Il n'y a plus moyen de vivre avec lui, & il faut que nous

rompions enfemble.

P A S Q, U I N.

De qui parlez-vous là!

V A L E R E.

Je parle de mon père.

P A S a U I N.

Mais vraiment , cela cfl fort honnête. S'il vous avoit

entendu . .

.

V A L E R E.

Je voudrois qu'il n'eut pas perdu un mot de tout ce

que j'ai dit.

P A S Q, U I N.

Dieu vous en garde , vous feriez perdu.

V A L E R E.

Tu crois donc que je l'appréhende \ cela étoit Bon lorfque

j'étois au Collège.

P A S Q, U I N.

Ma foi, ne vous y jouez pas; il eft homme à vous traiter

comme fi vous y alliez encore.

V A L E R ,E enfonçant fon chapeau.

Lui! mon père! ah ventrebleu, je lui ferois voir . .

.

P A S d U I N.

Paix, monfieur, le voilà qui vient.

V A L E R E.

Je m'en vais.

P A S a U ï N.

Revenez, revenez; ce n'eft pas lui*
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V A L E R E.

Te moqucs-tii de moi de me faire une peur femblable l

P A S a U I N.

Moi , je vous ai fait peur ! 6i vous dites que vous ne le

craignez point.

V A L E R E.

J'ai encore quelque foible pour lui, mais je m'en déferai.

Aie voila remis : préfcntcment je ferois homme à le braver.

P A S a U I N.

Oui, en fuyant. Voilà comme font tous vos pareils, vous

êtes braves jufqu'au dégainer. Croyez -moi, changez de

conduite, & vous ne craindrez plus votre père.

V A L E R E.

Dis-moi , faquin , combien le bon homme te donne-t-il

pour me prêcher î

P A S Q. U I N.

Bon ! il croit que c'cfl moi qui vous gâte, ôc franchement

j'ai trop de bonté pour vous.

V A L E R E.

ïnfolent ...
P A S a U I N.

Allons, monfieur, il faut tâcher déformais de le contenter.

V A L E R E.

Sachons un peu ce qu'il faut que je faffe pour cela.

P A S a U I N.

Tout le contraire de ce que vous avez fait jufqu'à préfent.

V A L E R E.

Quels crimes ai-je donc commis '

P A S d U I N.

Vous n'en êtes pas encore aux crimes , vous n'en êtes

Hhhh i;
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qu'aux fottifes. Par exemple, n'ai- je pas été témoin de

la converfation que vous avez eue ce matin avec monfieur

voire père î il vous difoit d'excellentes chofes , <Sc vous

lui répondiez tout de travers.

V A L E R E.

Moi:
i» A S a U I N.

Vous-même. Voulez-vous, pour vous en convaincre, que

je vous fafTe le récit de la converfation ; je m'en fouviens

mot pour mot.

V A L E R E.

Voyons : je fuis bien aife de juger de fàng froid fi j'ai tort.

P A S d U I N.

Voici ce qu'il vous a dit quand vous êtes entré dans fà

chambre de la manière que je vais vous dépeindre.

// fait l'aâliûn d'un peut - maître qui entre dans une chambre

tn étourdi; enfuite il prend l'air Jérieux du père.

Bonjour, monfieur, bonjour. Monfieur, je fuis votre fervï-

tmr. On avez -vous paffé la nuit, pendard que vous êtes?

Parbleu, faïfoupé au cabaret avec mes amis , & de-là nous

avons couru le bal. Vous en avez menti : je fais à quel

bal vous avez été, & fi vous ne changez bien-tôt de

conduite, je vous enverrai danfer à S.' Lazare. Je crois.

Dieu me damne , que vous ne pourrie:[^ pas vivre ,fi tous les

purs vous ne îne faifie^ quelque ?nercuriale. Et croyez-vous,

monfieur le fot, que je fois fort content de vous voir

au milieu de cette pépinière de foux que l'on appelle

petits-maîtres, efpèee d'hommes auffi ridicules qu'incor-

rigibles \ que je n'entre pas en fureur depuis que vous

arborez ce grand chapeau qui vous couvre un œil, &
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qiii ne laîffe voir que la moitié de l'autre î depuis que

vous vous dchraiilcz jufqu'à la ceinture , qiîe vous vous

faites une gloire de vous enivrer de vin , de liqueurs &
de tabac, 6^ que >ous afieélez cet air fanfaron qui inipofe

au bourgeois, 6c qui lait rire rhonntte-homme î Tous les

jeunes gc?is font fuîts comme cela , tnon pae , ilfaut fiiivre

la mode. Parbleu , je vous la ferai bien quitter. Nous verrons.

Comment nous verrons \ oh ! voici qui vous corrigera.

( ilprend un haton. )

V A L E R E.

p A S a U I N.

Que vas-tu faire î

Vous roffcr.

V A L E R E.

Quoi, coquin, tu aurois la hardieiïe . . .

P A S d U I N.

Ma foi
,

je vous demande pardon ; j'cntrois {\ vivement

dans la pafFion , que je croyois être monfieur votre père.

Vous {"xs'QZ bien que fi vous n'euffiez décampé, la con-

verfation auroit fini de la forte. Après tout, il efl temps

de vous réformer. Il y a plus de trois mois que votre

fiiture belle-mère eft arrivée de province, avec la jeune

perfonne que vous êtes fur le point d'époufer : votre père

\ts loge ici l'une 6c l'autre; elles font témoins de la

plufpart de vos aélions, qui ne doivent pas les édifier.

Comptez-vous de vivre comme vous faites , quand vous-

aurez une femme !

V A L E R E.

Le fatî efl -ce qu'on fe marie pour fe corriger de {t%

défauts ! Je voudrois bien
,
parbleu ^ qu'une femme s'avisât

Hhhh iij
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,

Je me contraindre ! Regarde les jeunesgens d'aujourd'hui;

ils font affidus & complaifàns le|jour de leurs noces; dès

le lendemain ifs vont chercher fortune ailleurs,

p A S a U I N.

Et leurs femmes aulTi. Voilà ce que s'attirent ces maris

du bel air.

V A L E R E.

D'ailleurs, veux- tu que je te parle net î Je ne me fens

plus qu'un foible penchant pour Angélique : je crois

même qu'avant qu'il foit peu, je ne l'aimerai point du

tout.

P A S d U I N.

Quels défauts lui trouvez -vous donc î

V A L E R E.

Premièrement, elle a trop d'efprit.

P A S d U I N.

Trop d'efprit! cela ell infiipportable.

V A L E R E.

Elle lit depuis le matin jufqu'au foir , ôc fe pique de

fwoir tout.

P A S Q, U I N.

C'eft un refte de province; le grand monde la corrigera.

V A L E R E.

Elle m'aime comme une héroïne de Roman ; Sl dès

qu'elle me voit, c'efl un étalage de beaux fentimens qui

me fuiguent à mourir.

P A S Q, U I N.

Je le crois bien. Parler beaux fentimens aux jeunes gens

d'aujourd'hui , c'eft leur parler grec & latin, ils entendent

auffi-bien l'un que l'autre.

1
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V A L E R E.

Mais tu m'avoueras que cette jeune pcrfonne dont h
mère vient de mourir, 6i que mon père a retirée du

couvent, efl beaucoup plus piquante qu'Angélique.

P A S d U I N.

Vous voulez parler de Juiie. Je demeure d'accord qu'elles

font d'une humeur différente : Angélique ci\ languiffante

Se féricufe ; Julie efl vive Si enjouée : Angélique a quelque

chofe d'affe<5lé dans Tes manières; Julie a cet air libre que

donne le grand monde : je cboifirois Julie pour ma mai-

treffe; j'aimcrois mieux Angélique pour ma femme.

V A L E R E.

Nérine efl femme de chambre Se confidente de Julie;

je veux lui parler en particulier.

P A S Q, U I N.

Oui ! oh je fuis mari de Nérine , moi , 6c je ne veux point

qu'elle ait de particulier avec vous.

V A L E R E.

Le benêt !

P A S d U I N,

Je ne fuis point un mari du bel air; j'aime ma femme,

V A L E R E.

Efl-ce une raifon pour que je ne lui parle pas l

P A S Cl U I N.

Devant moi, tant qu'il vous plaira; mais en particulier ;^

je vous le défends.

V A L E R E.

Mais fongez-vous, faquin, à qui vous parlez!

P A S Q U I N.

Vous avez vos droits en qualité de maître, Se moi j'ai les

wiens en qualité de mari.
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V A L E R E.

Je m*en moque, & je prétends. . . Mais, morbleu,

voici Angélique.

SCENE IL
ANGELIQUE, VALERE, PASQUIN.

A N G E L I Q. U E/^/w les voir.

Va LE RE ne vient point, je ne Je vois prefque plus;

fon indifférence m'étonne , Sl commence à m'inquiéter.

P A S d U I N ^ Valke.

Entendez-vous î

VALERE.
II faut avouer qu'elle efl fort aimable.

F A S a U I N.

Pour moi, je m'en accommoderois fort.

A N G E L I a U E.

Ah ! c'eft vous , monfieur ;
que faites-vous là l

VALERE.
Je fors d'avec mon père ; il m'a mis de mauvaife humeur^

<Sc j'en portois mes plaintes à Pafquin.

A N G E L I a U E.

II me femble que c'efl à moi que vous devriez confier

vos chagrins, on fe confole avec les perfonnes qu'on

aime; mais depuis quelque temps, vous ne me cherchez

plus , je m'aperçois même que vous m'évitez.

VALERE.
Moi, vous éviter! que vous êtes injude î demandez à

Pafquin, fi . . .

' ^ PASaUIN-
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P A s d U I N.

A moi î

V A L E R E.

S\ je ne lui difois pas encore dans le moment que je

vous trouvois fort aimable.

A N G E L I Q, U E.

Eft-ce à lui qu'il faut le dire! m'cnvicz-vous le plaifir de

vous entendre parler de la forte fur mon fujetî

V A L E R E.

Ma foi, mademoifelle, je crains de vous fatiguer par des

redites ennuyeufcs.

p A S a U I N.

Vous connoifTez bien peu les femmes : eft-cc qu'elles fc

laffent de s'entendre dire des douceurs î

A N G E L I Cl U E.

Pafquin a raifon ; fur-tout, ces éloges nous flattent, quand

ils viennent de pcrfonnes que nous aimons.

V A L E R E.

Chacun a (à méthode en aimant : pour moi, quand j'ai

dit une fois que j'aime, je fuis perfuadé que j'ai rempli

tous les devoirs d'un amant, &. je ne trouve rien de plus

fade ni de plus ennuyeux que ces foupirans qui font

toujours aux pieds de leurs maîlreffes , Si qui leur parlent

tout un jour fans leur dire autre chofe que ce qu'ils leur

ont dit mille fois: que vous êtes belle I que je vous aime !

je mourrois pluflôt que de vous être infidèle : promettez-

moi , ma charmante , que vous m'aimerez toujours. La belle

répond fur le même ton , 6c c'eft toujours à recommencer :

à force de fe fervir de ces tendres cxprcffjons , on les

rend infipides , & à la fin, on efl tout étonné qu'on fc

Tvme L I i i i
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parle d'amour, & que l'on ne s'aime plus Ju tout.

A N G E L I a U E.

On ne peut pas mieux juflificr J 'indifférence : vous lui

donnez <S.qs couleurs qui la rendroient aimable , li j'ctois

perfonne à prendre le change; mais, Valère, croyez-moi,

vous n'avez que de l'efprit, & je vois bien que vous

n'avez point d'amour.

VALERE.
Je n'ai point d'amour î je ne vous aime pas, moi \ (àPafqum)

Tu vois comme on me traite : qui a tort de nous deux,

Pafquin \

P A S Q, U I N.

C'eft celui de vous Atwx qui ne dit pas la vérité.

VALERE.
Ce garçon connoît mes plus fecrettes penfées, il peut

vous en rendre de bons témoi2:nafres.

p A s d u I N.

Ah! je vous en réponds : mon maître cfl l'homme de France

qui aime le plus; il n'a qu'un défliut, c'efl qu'il aime trop.

VALERE.
AfTurément.

P A S d U I N.

C'efl ce que je lui reprochois encore tout-à-l'heure.

ANGELIQUE.
Je ne m'en aperçois pas ; & quoique vous fafTiez la fàtyrc

des amans cmprefTcs, je vous foiiticns que l'amour ne fe

fait connoître que par les affiduités, par les proteflations

,

ies fervices : il vaut mieux dire cent fois les mêmes chofes,

que de ne pas parler de fa tendrcffe. Non, Valère, vous

ne m'aimez point.
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V A L E R E.

Oh! pall-inghlcu , madcmoilellc, s'il ne tient qu'à jurer,

je ^ ous ferai des fermens.

P A S a U I N.

II vous jurera qu'il vous aime afîcz pour un homme qui

doit vous époufer.

A N G E L I a U E.

Voilà ce que c*e(l ; je vous fuis deftinée pour femme, ce

titre vous déplaît d'avance. Que je penfe différemment !

plus je fonge que vous ferez mon époux , ôi plus mon

cœur s'attache à vous fmcèrement. Dans les cœurs tendres

ôi vertueux il fe forme les pafTions les plus violentes

,

quand le devoir autorife l'inclination.

P A S d U I N.

Tenez , mademoifelle , voilà les plus belles chofcs du

pionde ; mais je vous jure en confcience que mon maître

n'entend point cela : ce n'eft point là le jargon qu'on

parle aujourd'hui, <Sc je ne crois pas qu'il y ait beaucoup

de femmes à Paris qui l'cntendiffent , à moins qu'elles

ne portaient des lunettes. Si. qu'elles ne fuiïent de la

vieille Cour. Vous êtes toute fraîche émoulue de la pro-

vince , il f^ut vous apprendre comme on fait l'amour en ce

pays-ci. On entre dans une affcmblée ou dans une com-

pagnie , on regarde , on choifit entre toutes les Dames celle

qui revient davantage, on lui jette de tendres œillades,

on lui fait des mines, on cherche à lui parler, on lui

parle , la déclaration fe fait dès le premier abord : fi la belle

s'en fcandalifc, ce qui n'arrive guère, on s'en moque, Sl on

n'y revient pas; fi à\c prend la chofe de bonne grâce,

I i 1 i i;
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on lui fait des proteflations, elle y répond, voilà qui efl

fait; enfuite on court cnfemble au bal, aux fpecftaclcs ;

on médit du prochain, on p'cnd du tabac, on boit du

vin moufTcux , on avale des liqueurs , on pafTe les nuits

au Cours, on ne fonge qu'au plaidr, on le cherche cn-

femble tant qu'on a du goût l'un pour l'autre : dès que

l'ennui fe met de la partie ,1e monfieur tire d'un côté, la

dame tire de l'autre , & on va s'accrocher ailleurs. Voilà

de quelle manière naifTent, s'entretiennent Sl finifïent les

belles pafTions d'aujourd'hui.

A N G E L I Q, U E.

Je ne m'étonne pas (\ les hommes font fi polis préfente-

ment, & Çi la galanterie efl fur un fi bon pied.

P A S d U I N.

C'efl la guerre qui caufe ce dérangement-là : les jeunes

gens étoient accoutumés à brufquer des places , ils ont

voulu brufquer les femmes : la paix remettra tout dans fon

ordre naturel.

ANGELIQUE.
Je veux que vous m'aimiez autrement que cela, Valère,

& que vous vous diflinguicz des perfonnes de votre âge

,

qu'enfin vous rameniez la mode des beaux fentimens.

VALERE.
ATa foi, mademoifeile

, je vous aime autant que je puis

vous aimer.

P A S Q, U I N.

Il efl de bonne foi.

ANGELIQUE.
Cela ne dit rien : je veux réformer votre cœur , 6c le

rendre capable d'une paffion auffi délicate que la mienne;
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il Eiiit que nous liHons cnfcmble tous les romans, j'en ai

une ample bibliothèque: c'efl-Ià que vous apprendrez

que les'plus belles pafTions ne tendent qu'au mariage, ôl

ne font jamais détruites par ces beaux nœuds.

V A L E R E.

Ma foi, cela n'efl vrai que dans les romans. Moi , lire

ces fidaifes-làî j'aimcrois autant lire des Opéras.

A N G E L I d U E.

II faut que vous preniez ce parti-là, fi vous voulez me
faire croire que vous m'aimez. Mais voici ma mère.

V A L E R E.

Surcroît d'embarras.

SCENE I I L

La COMTESSE, ANGELIQUE,
VAL F RE, PASQUIN.

La COMTESSE.
X) ON JOUR, mon gendre.

V A L E R E ^ paru

Mon gendre î pefle la provinciale !

La COMTESSE.
De quoi parliez-vous î qite je ne vous interrompe point,

A N G E L I a U E.

Nous pariions de ieélure, 6c je confeillois à monfieur. ..

La C O M T E S S E.

Ah vraiment , j'en fuis ravie ; il n'y a rien de fi utile que

la lecture, <&: celle des romans fur- tout, on apprend tout

liii iij
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dans ces livres-Ià: feu monfieur le comte de la Pépinière,

mon très-honoré mari, <& moi , nous les lifions jour & nuit,

& nous nous attendri/fions , nous nous attendrifTions . . .

V A L E R E ^ pm.

Ah! voilà monfieur de la Pépinière revenu, je m'étonnois

bien qu'elle n'en eut pas encore parlé.

La COMTESSE.
Croiriez-vous que feu monfieur de la Pépinière, & moi,

V A L E R E i part.

Encore î

La COMTESSE.
Nous lûmes une fois tout Cyrus en huit jours : cela nous

mettoit dans le cœur un fond de tendreffe inépuifabie,

P A S d U I N.

Et ces ledtures avoient d'agréables fuites, apparemment'

La COMTESSE.
Cela efl caufe que monfieur le Comte 6c moi nous nous

fommes aimés jufqu'au moment de la féparation. Mais

qu avez-vous , Valère, vous ne dites mot î

V A L E R E.

Je vous admire.

La COMTESSE.
C'eft pluftôt ma fille que vous admirez.

ANGELIQUE.
Ne lui dites rien , madame, W efl de fort mauvaife humeur.

La COMTESSE.
Avouez qu'Angélique a bien de i'efprit, cSc qu'il efl rare

de trouver wno, jeune <Sc belle perfonne qui ait autant de

Jejflure que ma fille.
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V A L E R E.

Voulez -vous que je vous parle franchement î la ledure

ne convient point à une femme, & je voudrois que la

mienne fût fort ignorante.

La COMTESSE.
Ah , ah , vous êtes hicn cicgouté i allez clicrcher vos

folies qui ne favent que fe cocffer, farder leur vifage , faire

affaut de vin de Champagne, <Sc courir le bal; ce font là

les favantes qu'il vous faut, apparemment.

V A L E R E.

Je vous avoue qu'elles m'amufent davantage que celles

qui citent les Auteurs.

p A S a U I N.

En voulez-vous favoir la raifon î c*cfl que les favantes que

vous eftimez. font pour les anciens, & celles qui amufent

monfieur font pour les modernes. Mais voici le patron,

je me retire.

SCENE IV.

LIS! M ON, La COMTESSE,
ANGELIQUE, V A LE R E.

L I S I M O N.

V^N m'a dit, madame, que vous vouliez me parler,

La COMTESSE.
On vous a dit vrai.

LT S I M O N.

Abrogez, s'il vous plaît. Finirez-vous Lien-tôt î
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La COMTESSE,
Je n ai pas encore commencé.

L I S I M O N.

Commencez donc , mais dépêchez-vous
; fai une affiîre

en tête qui ne me permet guère de penfer à celles des

autres.

La COMTESSE.
Vous êtes toujours brufque, il n'y a pas moyen de s'ex-

pliquer avec vous : or ça, écoutez-moi, je viens au fait.

L I S I M O N.

Dieu le veuille !

La COMTESSE.
Vous fàvez que mon procès efl en état d'être jugé.

L I S I M O N.

Si je le fais î je viens de voir votre procureur , votre

avocat, & de folliciter vos juges.

La COMTESSE.
Mais vous ne fiwez peut-être pas que mes parties fbnc

allées trouver mon avocat^ ôl que . . .

L ï S I M O N.

Il n efl pas queflion ici ni de votre avocat , ni de vos

parties : je fuis fi las de votre procès Si de vous en entendre

parler, que fi je n'étois fur qu'il fera terminé inccfîàmment,

je donnerois tout mon bien pour le faire juger. Je crois

pourtant que j'en ferai quitte pour cinquante pifloles que

j'ai mifes dans la main du fecrétaire de votre Rapporteur;

j'ai fait parler de jolies femmes aux jeunes Confeillers , j'ai

employé des gens de crédita d'autorité auprès des anciens,

l'ai envoyé deux carteaux de vin de Ciiampagne à votre

avocat
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avocat, j*ai donne fix poulardes Se deux chapons du Mans,

avec un pâîc de perdrix, à votre procureur : voilà , je crois,

tout ce qui peut accélérer un jugement, &. rendre une

cauié excellente.

La C O M T E S S E.

Aj)rcs cela, il faut que je gagne, ou il n'y a plus de jufticc

dans le inonde: me vOilà tranquille fur ces articles; mais

que ferons -nous de ces jeunes gens-ci! il y a trois mois

qu'ils vivent cnfemble; c'en efl affez pour fe connoître,

ôi peut-être pour fe connoître plus qu'il ne feroit à fou-

haiter: attendrons -nous la fin de mon procès! prévien-

drons-nous l'arrêt que j'attends! les marierons-nous! ne

les marierons nous pas !

ANGELIQUE.
Je prends la liberté de vous dire . .

.

L I S I M O N.

Mademoifelle, on ne demande pas votre avis.

V A L E R E.

Pour moi , mon fentimcnt . .

.

L I S I M O N.

On a bien affaire de votre fentiment î taifez-vous. Votre

procès ai ce mariage lont deux chofes qui n'ont rien de

commun : nous fouîmes d'accord de nos faits, mademoi-

felle eu en âge & en volonté d'être pourvue ; il eu dan-

gereux de retarder les filles quand elles font dans ces difpo-

fitions : je fuis preffé , moi , de me défaire de ce libertin-là;

il faut faire fi noce dès demain ,
parce que je compte me

marier en même-temps , moi qui vous parie.

V A L E R E.

Vous , mon père l

Tune L Kkkk
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L I s I M O N.

Ouf, mon ^\s,

V A L E R E.

Mviis fongez-vous . .

.

L I S I M O N.

Je fonge que vous êtes un fot ; tournez-moi \cs talons :

ces jeunes étourdis-là s'imaginent que le mariage n'cfl fait

que pour eux.

La COMTESSE.
Et quelle efl la perfonne que vous époufez !

L I S I M O N.

Madame , c'efl-là mon affaire , & non pas celle des autres.

A demain les deux mariages : n'y confentez-vous pas!

La COMTESSE.
Volontiers.

L I S I M O N.

Et vous, la belle!

A N G E L I d U E.

Tout ce qu'il vous plaira.

L I S I M O N.

Quelle réfjgnation ! oh ça, nous n'avons plus rien à nous

dire !

La COMTESSE.
Je vous donne le bonjour.

L I S I M O N ^ V^ière.

Comment , vous voilà encore î

V A L E R E,

Oui , mon père ; il faut que vous me permettiez . .

.

L I S I M O N /^ poiifmt.

Je vous permets de vous retirer, & tout au plus vite.
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SCENE K
L I s I M O N feu/.

oiLA mon mariage déclaré, il n'y a plus qu'une petite

difficulté à cette afîàire-Ià, c'eft que je ne û\\s fi j'aurai le

confentcment de la pcrfonne que je veux époufcr: elle cH

fous mes ordres en quelque f<içon , 6c , au défaut de la jeu-

nefle Se des belles manières, j'ai pour moi le pouvoir <Sc

l'autorité ; cependant je veux gagner la fuivante, elle a du

crédit fur refprit de fa maîtreffe. Bon , le hafard la conduit

ici fort à propos.

SCENE VI.
LISIMON, NE'RINE.

N E R I N E.

V oici notre bourru qui brufque tout le monde; mais à

bon chat, bon rat.

LISIMON.
Bonjour, Nérine.

N E R I N E.

Bonjour, monfieur.
LISIMON.

Tu me parois de mauvaifé humeur.

NERINE.
A peu près comme vous.

LISIMON.
Vous devez prendre garde à qui vous parlez ,

Nérine.

Kkkk ij
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N E R I N E.

Et vous, comment vous pariez, monfieur \

L I S I M O N.

Sais-tu bien qu'il n'y a que toi qui ofe me répondre ici

comme tu fais î

N E R I N E.

C'efl qu'il n*y a que moi qui ait du courage <Sc de la fermeté.

L I S I M O N.

Nérine.

N E R I N E.

Mon fieun

L I S I M O N.

Ces petites manières-fà ne me conviennent point.

NERINE.
Les vôtres ne m'accommodent pas davantage.

L I S I M O N.

Tu fais la confidération que je témoigne à Julie, ôl les

bontés que jai pour toi.

NERINE.
Oui : vous venez de faire fortirma maîtrcffe du Couvent

pour la retirer chez vous ; vous nous avez habillées de

deuil depuis les pieds jufqu*à la tête , parce que fà mère

vient de mourir :mais, au retour de notre oncle qui efl

aux Indes , vous ferez bien payé de vos avances ; <&. vous

fàvez que qui s'acquitte ne doit rien.

L ï S I M O N.

Voilà le langage des ingrats. Peut-on jamais payer ce que

je fais pour Julie î Je veux qu'elle ait de la reconnoiffance,

& qu'elle m'en donne des témoignages.
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N E R I N E.

Que faut- il pour cela î

L I S I M O N.

M 'aimer.
N E R I N E.

Oh l c'efl trop , vous cicmancicz une chofc impo/Tiblc.

L I S 1 M O N.

Comment , impertinente !

N E R I N E.

Mettez la main fur ia confcience. Eft-il pofTihle d'aimer

im homme bilieux 6i coicre , qu'une vétille met en fureur

,

cjui rompt en vifière à tout le monde , <5c qui querelle

depuis le matin jufqu'au foir .' Tout ce qu'on peut faire

pour votre fervice , c'efî: de vous craindre <Sc de vous haïr.

L I S I M O N à part,

Ellearaifon; d'ailleurs il faut filer doux, j'ai befoin d'elle.

(haut) Oh ça, revenons à notre affaire. La mère de Julie

étant morte, tu fais qu'elle n'a plus de parens ni d'appui

qu'un oncle qui efl aux Indes, <& qui m'a prié de la re-

tirer chez moi jufqu'à fon retour.

N E R I N E.

Je fais tout cela.

L I S I M O N.

Mais , ce que tu ne fais pas , c'eff que par un vaiffeau qui

arriva dernièrement , il m'envoya un pouvoir de marier

Julie,

N E R I N E.

Le bon oncle ! il fonge à tout ; il n'eft pas content d'avoir

fait tenir cinquante mille écusàfi nièce , il prétend qu'elle

en jouiffe avec un aimable affocié ; il fait les befoins de

notre fcxe, il y compatit; il veut prévenir l'impatience de

Kkkk lij
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Jiiiie; ilfonge qu'elle a vingt-cinq ans, & quoc'eflTâge

oïj l'on ne peut plus attendre. Oh i que cet homme -Jà

connoît bien la Nature !

L I S I M O N.

Oh ça, parle fincèrement ; Julie n a-t-elle point quelque

inclination \

N E R I N E.

Vraiment , eft-ce qu'une fille peut vivre fans cela î II y a

environ trois ans qu'il vint un jeune homme au Couvent

où étoit ma maîtreiïe.

L I S I M O N.

Ces enragés -là fe fourent par-tout.

N E R I N E.

Il s'appeloit Léandre.

L I S I M O N.

Son nom ne fait rien à l'aflaire.

N E R I N E.

Dès qu'ils fe virent, ils s'aimèrent éperdCiment.

L I S I M O N.

Tant pis.

N E R I N E.

Ils firent plus.

L I S I M O N.

Comment diable î Et quoi donc î

N E R I N E.

Ils voulurent s'époufcr ; mais quand il fallut venir au fait,

Léandre apprit que Julie n'avoit point de bien , &. qu'elle

ne fubfifloit que d'une penfion que lui faifoit fon oncle,

depuis que fi mère l'avoit laifTée à Paris fans dire à per-

fonne où elle étoit allée.

L I S I M O N.

Et le jeune homme ctoit-ii riche I
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N E R I N E.

Pour tous biens préfens & à venir il ayoit un grand foncfs

de tendrcllc ôl de beaux fentimens.

L I S I M O N.

Belle provifion pour ie ménage î

N E R I N E.

Cela les fit réfoudre à fe fcparer. Lcandre partit dans le

dcfTein de mourir, ou de revenir afTez riche pour époufer

Julie. Depuis cela, nous n'avons point eu de fes nouvelles,

L I S I M O N.

Je m'en réjouis. C'eft quelque jeune fripon qui vouloit

l'attraper.

N E R I N E.

Il avoit un valet nommé Cnïpin , qui étoit un aimable

garçon.
L I S I M O N.

Il te plut.

N E R I N E.

Faiît-il le demander î Une fuivante aime toujours le valet

de celui qui foupire pour fa maîtreffe , c'cft la règle.

L I S I M O N,

Eh , dis-moi , ta maîtreffe a-t-elle toujours de l'inclination

pour ce Léandre \

N E R I N E.

Miracle î c'eft une fille conftante. Pour moi , je n'ai pas

fait de même : j'étois un peu prcfîée ; 6c comme les

abfens ont toujours tort, Pafquin s'eft mis fur les rangs ,

ÔL je l'ai bravement époufé.

L I S I M O N.

Tu as bienfait. Ta maîtreffe n'aura pas moins de courage.
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N E R I N E.

C'eft félon. Quel eft le paiti que vous lui deflinez !

L I S 1 M N.

Premièrement, celui que je lu. dcltine n'cflpas un jeune

homme.
N E R ï N E.

Premièrement , elle n'en voudra point.

L I S I M O N.

Nous verrons. C'eft un homme entre deux âges, qui efl

encore en état de la rendre hcurcufe.

N E R I N E«

Ah, monfieur, je tremble !

L I S I M O N.

Qu'as-tu \

N E R I N E.

Je crois que j'ai deviné.

L I S I M O N.

Et cela te fait trembler!

N E R I N E.

Oui , je meurs de peur que ce ne foit vous qui vouliez

époufer ma maîtreffe.

L I S I M O N.

11 eft vrai , c'eft moi-même.

N E R I N E.

Je ne m'étonne plus fi j'étois de fi mauvaife humeur : j'ai

eu tout le jour un preffcntiment de ce maihcur-là.

L I S I M O N.

Impudente , je me lafTerai ....

N E R I N E.

Tenez , voici ma maîtreiTe , expliquez-vous avec elle.

SCENE VIL
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SCENE VIL
LISIMON, JULIE, NFRINE.

L I S I M O N.

vJH ça , je n'ai pas de longs difcoiirs à vous faire, je

vais vous dire tout en trois mots : je vous aime.

JULIE.
Vous êtes fort galant aujourd'hui. Nérine , fuis - je bien

coëfîëe \

NERINE.
A merveilles.

LISIMON.
Voilà les femmes , elles ne font occupées que de leurs

ajullemens. Trêve de coëfFure , il s'agit d'affaire féricufe.

JULIE.
Oh, point de férieux , je vous prie : je veux me diflrairc

de mes chagrins , & je ne cherche qu'à égayer mon ima-

gination.

LISIMON.
Ecoutez-moi , de grâce.

JULIE à Nérine.

Le deuil me va-t-il bien l

NERINE.
II vous pare tout-à-fait. Et moi, comment me trouvez-vousî

LISIMON.
J'enrage.

JULIE.
Je ne t'ai jamais vue fi jolie.

Tome L LIU
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N E R I N E.

Ceia doit être , car je porte le deuil de bon cœur. Je ne

le cache point, je fuis ravie que votre mère foit défunte.

I.a vieille folle ! vous abandonner à l'âge de d\x ans, <Sc

cacher le lieu de fà retraite ! fe marier en fécondes noces,

fans le demander à perfonne I s'enrichir puiiïamment par

ce fécond mariage; &:, au lieu de vous faire part du bien

qu'elle avoit acquis, s'amouracher d'un jeune godelureau.

Je faire en mourant fon légataire univerfel , & vous

deshériter par fon tcflament I Oh! fi le diable ne l'a

pas emportée, c'efl qu'il aura craint qu'elle ne voulût

J'époufcr en quatrièmes noces.

JULIE.
Finiffons, Nérine, & ne traitons jamais cette matière.

L I S I M O N.

Oui , revenons à ce que je vous avois propofé , cela

vaudra mieux.

NERINE.
Ecoutez , écoutez , monfieur va vous dire de belles chofes;

il veut vous marier.

JULIE.
Me marier î Oh vous m 'allez rendre d'aufTi mauvaife

humeur que vous.

NERINE.
Point , point : vous allez vous réjouir, fiuter, danfer ^

quand vous faurez le parti qu'on vous propofe.

JULIE.
Il fàu(froit que ce fût l'Amour même pour me faire

oublier Léandre ; encore ne iàis-je s'il en yiendroit à

bout
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N E R I N E.

Oh, fi celui qu'on vous dcftine efl l'Amour, il fîiut qu'il

foit le père de tous les autres.

L I S I ]\I O N.

II efl bien queflion d'amour, ma foi, quand il s'agit de

fe marier ; il ne faut fonger qu'à la raifon.

JULIE.
Eh , monfieur, fi on ne fongcoit qu'à la raifon, on ne

fe marieroit jamais.

L I S I M O N.

Corbleu , vous plaît-il de m'entendre \

JULIE.
Volontiers. Dcpéchez-vous de me faire votre propofition,

afin que je me dépêche de vous rcfufcr.

L I S I M O N.

Oui ! oh bien, puifque vous le prenez fur ce ton -là,

dépéchez- vous vous-même de m'obéir. Je parle en vertu

du pouvoir en bonne forme que votre oncle m'a fiit

tenir. Je ne puis mieux m'en fer^ ir que p,our moi ; ôi.

c'efl moi, s'il vous plaît, que vous épouferez.

JULIE.
Et moi je vous réponds , en vertu d'un pouvoir en bonne

forme que la Nature 6i la raifon m'ont donné , & je vous

déclare que j'aimerois mieux mourir que de vous époufer.

L I S I M O N.

Vous retournerez donc dès ce foir au Couvent, il ny a

point de milieu. Prenez votre parti. Serviteur.

LHIij
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SCENE V I I L

JULIE, N F R I N E.

N E R I N E.

Voila un petit amant bien poli.

JULIE.
Mais parle -t- il férieiifennent !

N E R I N E.

Très-fcriciifcment. Il m'avoit déjà fondée fur cela. Quel

parti prenez-vous î

^ JULIE.
Belle demande ! celui de retourner au Couvent. 11 y a

long - temps que mon oncle a mandé qu'il reviendroit

bien -tôt, il me tirera d'efc lavage.

N E R I N E.

Il faudroit trouver les moyens de refier ici , & de

n'époufer point le bon homme,

JULIE,
J'en imagine un qui me paroît plaifant , mais il eft fcabreux,

N E R I N E.

Quel efl-il î

JULIE.
Dès le moment que je fuis venue céans , j'ai remarqué que

Yalère avoit de l'inclination pour moi.

N E R I N E.

Ah, petite coquette î

JULIE.
Pour coquette, non, je ne le fuis point , mais je fuis un peu
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maligne. Pour me venger de l'impertinente propofition

du père, j'ai envie de le mettre aux prifes avec Ion fils.

C'efl un jeune fou qui fera toutes les extravagances que

nous voudrons. Pendant leur démêlé , les chofes demeu-

reront fufpcndues , Si nous gagnerons du temps.

N E R I N E.

C'efl bien dit. Il faut que je falfe entendre à Pafquin que

vous avez de l'inclination pour fon maître.

JULIE.
Ne lui confie pas que ceci n'efl qu'une feinte.

N E R I N E.

Je m'en garderai bien , Pafquin n'cft pas difcret.

JULIE.
Il faut donc que tu le trompes le premier. Pourras- tu t y
réfoudre î

N E R I N E.

Voyez le grand malbeur. Il n'y a rien de fi naturel à une

femme , que de tromper fon mari. Retournez à votre ap-

partement , je vais trouver Pafquin pour le preffer de

faire agir fon maître ; & je flifcitcrai tant d'afiaires au bon

homme, que je lui ferai lâcher prife.

JULIE.
Mais nous allons mettre ici tout en confufion.

N E R I N E.

Tant mieux ,
j'aime le delbrdre. Rien n'efl fi trifle qu'une

maifon oij tout efl d'accord , Sl il faut un peu de tracaf-

feries pour égayer le commerce & ranimer la converfà-

tion. Cela fera plaifant : un bon homme amoureux comme
LUliij
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un fou ; un fils rival tie fon père ; le père brutal , le fils

étourdi ; une maîtreiTe qui n'aime ni l'un ni l'autre , <5c qui

les amufe pour gagner du temps. Que je vais me réjouir î

je meurs d'envie de mettre la main à l'œuvre , &. je n'ai

jamais rien entrepris de fi Lon courage.

Fin du premier Aâe.

i

I



Comédie. 61 a

ACTE I L

SCENE PREMIERE.
VAL F RE, PAS Q U I N.

V A L E R E.

JL U vois préfcntement , Pafqiiin , fi j'avois tort de

m 'emporter contre lui. Vouloir époufer Julie ! cela crie

vengeance.

P A S d U I N.

Mais au fond, de quoi vous plaignez-vous! Julie ne vous

eft pas deftinée , & votre père n'a d'autre tort en ceci que

celui d'avoir perdu le fens <&. la raifon.

V A L E R E.

Oh parbleu, j'aurai foin de fon honneur, & je ne fouf-

frirai pas qu'il faffe une fottife.

P A S d U I N,

Voilà un fils d'un bon naturel.

V A L E R E.

Ce qui me ravit, c'eft que Julie implore mon fecours.

Que je vais faire enrager mon père î

P A S a U I N.

L'entrcprife efl louable.

V*A L E R E.

Tiens, vois-tu
, pour avoir Julie j'afFronterois le diable

préfcntement.
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p A s d u I N.

Nous verrons fi vous affronterez le bon homme.

V A L E R E.

Oh , je t'en réponds. Ce n'efl pas que je fois fort entêté

de Julie. Si mon deffein n'a pas un heureux fuccès, je ne

m'en dcfefpérerai point , êL je rabattrai fur Angélique.

Mais je me fais un plaifir de traverfer mon père. Il me

querelle fans ceffe : il ne me donne point d'argent , je

mourois d'envie de m'en venger, en voici l'occafion
,
je

ne la manquerai pas. Je veux être au/fi affidu auprès de

Julie, faire autant de démarches pour l'obtenir, que fi je

l'aimois à la fureur.

P A S a U I N.

Savez-vous ce qui arrivera de tout cela ! Vous defolerez

Lifmion

,

V A L E R E.

Tant mieux.
P A S Q, U I N.

Vous n'obtiendrez point Julie,

V A L E R E.

Je m'en confolerai.

p A S a U I N.

Et Angélique vous plantera là.

V A L E R E.

Je l'en (Mue , je connois fon foible pour moi. Lorfqn'unc

femme s'avife de m'aimer , cela tient furieufement. En tout

cas, le plus grand malheur qui puiffe m'arriver, c'efl de

n'être pas marié. Tant mieux , j'er» ferai plus libre.

P A S a U I N.

Dites plus libertin ; car ce n'efl que dans i'efpoir de vous

rendre
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rendre moins fou ,

que votre père veut vous donner une

femme.
V A L E R E.

Vingt femmes à la fois ne me fcroient pas changer de

méthode. Il n'y a rien de fi doux , rien de fi agréahie ,

que de ne faire que ce que l'on veut , ôl de fe moquer

du qu'en dira-t-on ; & rien de fi fot <&: de fi ennuyeux

,

que d'être efclave defà réputation. Va, j*ai de hons amis

qui me forment l'efJDrit.

P A S a U I N.

Vraiment, ils ont fait un fort joli garçon , <Sc vous êtes

leur chef-d'œuvre. Mais fi vous perfiftez dans le deffein

d'époufer Julie, je vous avertis que votre père n'cft pas le

feul que vous ayez à combattre : je crains pour vous un

autre diable qui ne vous donnera pas moins de tablature.

V A L E R E,

Quel efl-il !

P A S Q U I N.

C'efl madame la Comteffe. La chronique fcandaleufe du

pays d'Anjou nous affure qu'elle a eu l'honneur
, plus de

vingt fois en fi vie , de roiïer vigoureufement monficur

de la Pépinière fon très-honoré mari.

V A L E' R E.

Je ne ferai pas fi patient que lui , <5c je me démêlerai bien

de tout cela.

P A S a U I N.

Oh ça, vous \oiIà donc entré en lice. Tenez-vous ferme

fur vos étriers , car voici madame la Comteffe qui vient

jouter contre vous. Apparemment qu'elle fait déjà .de

vos nouvelles.

Tome I. Mm m m
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SCENE IL
La COMTESSE, VALE'RE, PASQUIN.

La COMTESSE.
V^UE faites-vous ià, monfieur î pourquoi n'êtes-vous pas

auprès de ma fille î faut-il qu'elle vienne vous chercher!

V A L E R E.

Vous m*avez défendu , madame , de me trouver tête à tête

avec elle.

La COMTESSE,
Efl-ce que je la quitte jamais !

V A L E R E.

Je craignois que vous ne fuffiez en ville.

La COMTESSE.
Vous êtes devenu bien circonfpedl. Je ne m'étonne plus fi

ma ^\\e fe defoie. Je ne vouloispas appuyer fes foupçons ;

mais je vois qu'ils ne font que trop hien fondés.

V A L E R E.

Comment donc , madame î

La C O M T E S S E.

Ah! je ne puis plus douter de votre indifférence pour

elle : apparemment que vous avez oublié de quel fàng

é\e eft née. Merci de moi I fi Bertrand de la Pépinière,

grand-père de fon trifàyeul , étoit encore en vie , \\ vous

apprendroit le refpeél que vous devez aux perfonnes

de fa race.
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V A L E R E.

EIi , madame ! il n'cft point qucflion ici de généalogie,

<^ s'il s'agiiïbit de dirputcr d'ancêtres...

P A S Q, U I N.

Nous avons dans notre famille un certain Guillaume, qui

vaut bien votre Bertrand, fur ma parole.

La COMTESSE.
Plaiiante nohlciïe que celle de ce pays-ci, où Tintérêt

h\i la plupart dts mariages I

p A S a U I N.

II eft vrai que depuis l'alliage des Traitans , nous avons du

côté de nos mères moins de Guillaumes ôl deBertrands,

que de Champagnes & de Poitevins.

La COMTESSE,
Et parce que vous n'avez pour tout mérite que celui

d'être gens de Cour , vous prétendez , mes petits

meiïieurs . . .

V A L E R E.

Eh parfangbleu , madame , pour qui me prenez-vous donc î

pour un Céladon ! Il me femble qu'Angélique n'a pas lieu

de fe plaindre : il y a deux grands mois que je l'aime.

P A S d U I N.

Deux mois ! ce font deux ûtdts pour d^s amans

comme mon maître.

La COMTESSE.
Je vous entends , mon poulet, vous vous laffez d'être heu-

reux, & de retracent fois plus que vous ne le méritez.

V A L E R E.

Je n'ai point mis dans mon marché que je Taimemï

Mmm m \]
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toute ma vie , <&. tous les égards du monde ne me
feroient pas foupirer malgré moi.

P A S Q, U I N.

Quand il y auroit vingt Bertrands dans votre famille.

La COMTESSE.
S\ bien que vous ne voulez plus l'aimer.

V A L E R E.

Je n*en iàis rien, cela reviendra peut-être; mais pour

aujourd'hui, je ne m'y fens pas de difjpofition.

P A S Q, U I N.

Il y a des jours malheureux.

La COMTESSE.
Voilà un difcours bien impertinent ! Vous n'épouferez

donc point Angélique \

P A S Q U I N.

Cela n'^empêche pas.

La COMTESSE.
Cela n'empêche pas î

P A 5 a U I N.

Eh non. Eft-ce l'amour qui fait les mariages .' au

contraire , on ne doit époufer que les perfonnes qu'on

n'aime point.

La COMTESSE.
La maxime me paroît nouvelle. Oh bien , dans nos

familles nobles de Province, le mariage <&. l'amour ne

vont jamais l'un fans l'autre.

P A S Q, U I N. •

Il y a plus de àcxw fiécles qu'ils ne fe font trouvés

tn{<:ïï\\Aç. dans la famille de monfieur.
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La C O M T E s s E.

Jour de Dieu! quand il fera mon gendre, je le ferai

marciier droit. Je veux que ma fille ait un mari qui

l'adore.

V A L E R E.

Cherchez vos benêts en Province.

P A S d U I N.

Chaque pays , chaque mode.

V A L E R E.

Voulez-vous que je vous parle naturellement, madame!

S'il fe préfente quelque autre parti que moi pour

Angélique, je vous confeille en ami, de lui donner la

préférence.

P A S a U I N.

Tenez, voilà le meilleur confeil qu'il donnera peut-être

de fà vie.

La COMTESSE.
Fort bien. C'e(l-à-dire que vous manquez à votre

parole quand il vous plaît. Apparemment , c'efl-là encore

une coutume que vous avez héritée de vos ancêtres.

P A S d U I N.

N'en doutez pas.

La COMTESSE.
Voilà un beau titre. Pour moi , je fuivrai la coutume

des miens en pareille occafion.

V A L E R E.

Quelle efl-elle!

La C O M T E S S E.

Je vais vous la dire en deux mots. Quand on a promis

Mm mm iij
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mariage à une fille de ma race , 6^ que la chofe a fait

du bruit dans le monde , nous ne difpenfons jamais de

tenir cette promefïe. Cependant nous ne prenons point

les gens à ia gorge ; nous avons même l'honnêteté de ne

leur rien dire , s'ils font aflez hardis pour retirer leur

parole : nous obfervons feulement une petite formalité..

P A S a U I N.

Une petite formalité \

La COMTESSE.
Oui. Si la fille qui reçoit l'affro/it a fon père vivant,

il paffe fon épée au travers du corps de celui qui veut

fe dégager. S'il ne refte qu'une mère à la fille , fon plus

proche parent prend la place du défunt , il va trouver

monfieur l'inconflant, & il lui brûle la cervelle d'un

coup de piftolet. Vous êtes l'inconflant, monfieur de

ia Pépinière ne vit plus, le coufm d'Angélique eft céans;

vous entendez ce que cela veut dire.

V A L E R E.

Dieu me damne , madame , votre menace me fait rire.'

p A S a U I N.

Et moi auffi; je la trouve bouffonne. Ah, ah, ah, ah;

La COMTESSE//// donnant nnjoiifflet.

Tiens , maraut , apprends le refpeél que tu me dois.

(à Vaûre) Vous , prenez votre parti , <Sc que je fâche au

plus tôt votre réponfe; finon, dans une heure vous ferez

expédié. Adieu , monfieur , je fuis votre très - humble

fervan te.
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SCENE I I L

VAL F RE, PASQUIN.
P A s Q U I N.

Voila la guerre déclarée ; mais les premiers a(5tes

d'hoflilité ont été faits fur mon territoire. Cela n'efl pas

jufte pourtant, car je n'étois là que comme auxiliaire.

V A L E R E.

Elle eft vive au moins.

F A S d U I N.

Parbleu, je le fens bien. Mais je ferois confolé de ma,

diigrace , fi elle vous avoit un peu houfpillé.

V A L E R E.

A dire vrai, je n'ai pas été fans apprélienfion,

F A S a U I N.

Voilà un caraélère de femme bien fingulier.

V A L E R E.

J'avoue que fa folie m'étonne.

F A S a U I N.

Elle vous fait peur auffi , je gage.

V A L E R E.

Oh , pour celui-là , non ; c'eft l'affaut qu'il faut que je

livre à mon père.

F A S a U I N.

ïl va faire le démon quand il fàura que vous rompez avec

Angélique, Si que vous voulez lui enlever Julie. Le moyen

cfe lui déclarer cela! Ma foi, l'aélion fera périllcufe.
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V A L E R E.

Si tu voulois , Pafquin , efTuyer la première Lordée.

p A S a U I N.

Belle propofition I Vous n'êtes pas content du foufflet

que j'ai reçu de la Conùeiïe; vous voulez attaquer votre

père à l'abri de mes épaules , 6c que j'aille devant vous

,

comme un enfant perdu. Ah ! le voici lui-même.

V A L E R E.

Je me retire , 6c je reviendrai quand il aura jeté fon feu.

SCENE IV.

LISIMON, VALE'RE, PASQUIN.

L I S I M O N à Va/m.

J\H l c'efl vous que je cherche, monfieur , demeurez.

P A S a U I N.

M'en irai-je, monfieur !

LISIMON.
Non , coquin.

P A S Q, U I N ^ part.

Où me fuis-je fourré i

V A L E R E.

Que fouhaitez-vous mon père l

LISIMON.
Je viens d'apprendre de jolies chofes. C*efl donc ainfi

que vous avez profité de l'éducation que je vous ai donnée^

Il faudra qu'inceffamment votre conduite me faffe rougir.

Ya, malheureux, je ne te reconnois plus pour mon fils.

PASaUIN.
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P A s a U I N ^ pm.

Voilà un début qui promet beaucoup.

V A L. E R E.

Pour moi , mon père , je a ous reconnois toujours,

P A S Q, U l N /l^j .) Vti/ère.

Brave I allons , animez-vous , ne vous défaites point.

L I S I M O N.

Que lui dis-tu l

P A S (iU I N.

Je lui dis qu'il a grand tort.

L I S I M O N.

PafTe de ce côté -ci. (à ValèreJ C'efl donc pour m€
deshonorer que vous manquez à votre parole , & que vous

fauflez vos fermens !

V A L E R E.

Voilà bien du bruit pour une bagatelle ' car je yois que

c'ell la comtefTe qui vous a parlé.

L I S I M O N.

Vous traitez de bagatelle un procédé aufTi indigne que \t

vôtre! Corbleu! de mon temps, un homme qui auroit

fait ce qiTe vous faites , auroit été obligé de fe cacher

pour toujours.

P A S d U I N.

La mode a bien changé ; li n'y a pas-là aujourd'hui de

quoi faire fouetter un page.

V A L E R E.

Apurement.

L I S I M O N.

Un mot, monfieur Pafquin.

Tome L Nnnn
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P A s Q, U I N reculant au lieu d'ûpprochr.

650

Monfieur.

L I S ï M O N lefaïfi{j}int.

Approchez, vous dis -je. Ah vraiment, monfieur, je

fuis hien aife que vous approuviez la conduite de mon fils,

6c que fes raifons foient honorées de vos fuffrages. Je

m'en étois douté. Cela mérite récompenfe , vous ferez

payé dans un petit moment.

P A S d U I N.

Monfieur, je ne fuis pas intéreffé : j'aime mieux me retirer

que de vous caufer de la dépenfe.

L I S I M O N.

Je puis faire celle-ci fans m'incommoder , & vingt coups

d'étrivières que je vais vous faire donner, ne me coûteront

rien du tout. Tu ne m'échapperas pas. Valère, appelez

mes gens.

P A S a U I N ^ Valere.

N*en faites rien.

L I S I M O N.

M'obéirez-vous \

VALERE.
Comment donc , j'appellerai vos gens pour maltraiter un

homme qui n'eft coupable auprès de vous, que parce qu'il

Ibûtient mes intérêts î

L I S I M O N.

C'eft pour cela qu'il mérite d'être affommé. Je vois bien

que c'eit ce coquin qui vous g^it»

P A S d U I N.

Moi, monfieur! vous me l'avez remis tout gâté, <&: je

vous le rends tel que je l'ai reçu.
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L I s I M O N.

Je crois que tu plailàntes î

P A S a U I N.

Dieu m'en garde , je ne plaifante plus cfcpuis que je fuis

marie ; mais , morbicu , je fuis las (J*être la vidlime des

folies d'autrui ; &. fi vous voulez bien épargner mes épaules,

je vais vous découvrir la véritable caufc des mauvais pro-

cédés de monfieur votre fils.

V A L E R E ^ part.

Ah , le fcélérat .' que vas-tu dire !

P A S a U I N.

(haut) Toutes vos fottifes. (bas) Laiffez-moi faire.

V A L E R E à paru

Que lui va-t-il conter \

L I S I M O N.

Voyons , monfieur le coquin , comment vous vous tirerez

d 'affaire \

P A S Cl U I N.

Premièrement , je lui dis tous \ts jours : prenez garde à

ce que vous faites, vous allez mettre monfieur votre père

au defefpoir. Bon, me repond-il, je ferois bien fot de

me contraindre : mon père étoit plus fou que moi dans

fà jeuneffe ; des égrillards de fon temps m'ont conté {^%

fredaines : il faut bien qu'il me paffe tout ce que je fiis

,

puifque je lui pardonne tout ce qu'il a fait.

L I S I M O N à Valere.

Vous avez dit cela :

VALERE.
Moi î fi je fais . .

.

Nnnn ij
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P A s Cl U I N.

Ce n'eft rien que ceci ,
j'ai bien d'autres cliofes à vous

apprendre.

V A L E R E.

Le bourreau I monfieur , ne l'écoutez pas.

P A S Q, U I N.

Vous êtes bien hardi de m'interrompre devant votre père:

vous avez beau me faire des mines, il faut que je dévoile

votre petit caraélère.

V A L E R E.

Quelle trahifbn î Mon père je vais appeler vos gens. ^

L I S I M O N.

Non , non, il n'efl plus temps. Continue , mon enfant..

V A L E R E.

Je me retire donc.

L I S I M a N.

Je vous ordonne de refier.

P A S a U I N.

Savez-vous bien, monfieur, que fon moindre défaut eft

celui d'extravaguer. Regardez-moi ce jeune homme - là

entre deux yeux ; je vous garantis qu'il a le cœur aufîi

mauvais que l'efprit.

V A L E R E.

Je n y puis plus tenir, il faut que je Taffomme.

L I S I M O N.

Halte-là
, je le prends fous ma protedion : ce garçon-là

cft honnête homme.
P A S Q, U I N.

Ah ! monfieur , vous ne me haiïTez que faute de me
Gonnoître..
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L I s I M O N.

Cela efl vrai. Revenons à ce cavalier-là.

P A S a U I N.

Eh bien, monfieur, favez-voiis qu'il a eu l'iniofence de

me dire , à moi qui vous parle , que toute la différence

qu'il y avoit entre vous deux, c'efl qu'il laiffoit J3onncment

éclater fcs folies , d' que vous aviez l'art de parer les

vôtres d'un dehors trompeur de fageffe & de gravité.

L I S I M O N à V^lère.

Comment , infolent

V A L E R Ë.

Quoi ! vous croyez que j'ai pu

L I S I M O N.

Vous n'en êtes que trop capable, monfieur le coquin.

Mais fâchons un peu en quoi il fait confifter mes folies,

P A S a U I N.

Voici ce que c'efl. Mon père n'a-t-il point de honte
( ce

font fes propres termes que je vous rapporte en fidèle

hiflorien ) de me reprocher de petites faillies de jeuneffe

,

lui que je vois fur le point de fe deshonorer par un mariage

qui va le tourner en ridicule, ôl delabufcr tout le monde

de l'opinion que l'on avoit de fà prudence! Il y a dix ans

qu'il efl veuf II n'y a pas fix mois qu'il pleuroit encore ma

mère, & qu'il nous difoit d'un ton plein d'emphafe : Si

^aniûis je fuis ûjje^fot pour prendre une féconde femîne , je

vous permets de dire q_ue la icre m'a tourné, Efl-il poffible

que vous ayez dit cela, monfieur!

L I S I M O N.

Ce ne font pas là tes affaires : pourfuis feulement,

Nnnn iij
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p A s a u I N.

Demandez-lui le relie , il vous le dira mieux que moi,'

L I S 1 M O N à Vallre.

Voulez-vous prendre la parole î

P A S Q, U I N fatfantdesfynesà Vnîhe,

Parlez, monfieur, pariez.

V A L E R E.

Oh , parbleu , parle toi-même, fà part) Je commence à

démêler fon adreiïe, le tour eft bon.

L I S I M O N.

Il n*en efl pas demeuré là, fans doute î

P A S a U I N.

Oh, vraiment non; mais je Tai bien chapitré, <5c malgré

quelques coups de bâton qu'il m'a délivrés , Je lui ai parlé

comme vous-même : car tel que vous me voyez, monfieur,

j'étois né pour être père, 6c pour avoir des enfans libertins

à moriginer. Que je les aurois étrillés !

V A L E R E à part.

Le maître fourbe que voilà !

L I S I M O N.

Mais enfin qu'a-t-il donc ajouté fur ce mariage!

P A S a U I N.

Rien, mais j'ai découvert le motif qui l'anime fi vivement#

L I S I M O N.

Quel eft-ilî

V A L E R E ^ part.

Il vient au fait, je tremble.

p A S a U I N.

Tel que vous le voyez, il eft amoureux de Julie,
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L I s I M O N.

De Julie î quoi , pendard, fripon que vous êtes. ..

.

P A S a U I N.

Oh, doucement, s'il vous plaît; s'il aime Julie, c'efl un

peu votre fiiute.

L I S IM O N.

Comment !

P A S Cl U I N.

Vous dites qu'Angélique a l'air provincial, cela lui a paru

de même; qu'elle a les manières précicufcs Si affcdlées,

il lui trouve ces défauts. Julie vous paroît toute charmante,

fes attraits frappent fes yeux : fans ceffe vous louez fon

enjoLiment, fa vivacité; il ne parle que de fon efprit agréable

ÔL de fi bonne humeur. Le mérite de Julie vous égratigne

le cœur; il perce auffi-tôt celui de votre fils. Vous voulez

l'époufer , il la demande en mariage ; & vous voyez bien

que s'il fait une fottife, ce n'eft que parce qu'il vous imite

de trop prés.

V A L E R E ferrant la main de Pafquhi,

Que ne te dois je point, mon cher Pafquinî

P A S Q. U I N bas.

Taifez-vous , étourdi.

L I S I M O N.

Que te dit-il !

P A S Q, U I N.

Il me prie de vous faire une petite propofition de fà part.

L I S I M O N.

Quelle eft-elle !

P A S Q, U I N.

C'efl que vous faffiez un petit troc enfemble. \\ vous cède

Angélique, à condition que vous lui céderez Julie.
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L I s I M o N.

Ail ! je vous entends , meffieiirs les fripons , vous êtes tous

deux d'intelligence.

V A L E R E.

Eh bien, oui, mon père, nous fommes d'accord i'un &:

J'autre , 6c j'ai voulu , par rcipe6l pour vous, qu'il vous dît

ce que je n'ofois vous déclarer.

L I S I M O N.
'

Oh , parbleu , vous irez à faint Lazare, (à PafqiùnJ Et

toi coquin . . . Où vas-tu î

P A S (i U I N synfiiymt.

Je m'en vais retenir fa chambre.

V A L E R E.

Parfangbleu , nous verrons fi vous épouferez Julie.

L I S I M O N.

Attends impudent , attends que je t'affomme.

SCENE V.

LISIMON, ANGELIQUE, VALERE,
A N G F L I d U E.

Juste Ciel! que vois-je î

LISIMON.
Apprenez, mademoifelle , apprenez que mon coquin de

fils . .

.

A N G E L I a U E.

Ah! monfieur, je ne fouffrirai point que vous le traitiez

de la forte.

LISIMON,.
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L I s I M O N.

Apprenez, vous dis-jc, que cet infolcnt..

.

ANGELIQUE.
Vous m'offenfez en lui donnant de pareilles cpithètes.

L I S I M O N.

Si vous fàviez à quel point d'effronterie . .

.

A N G E L I Cl U E.

Je ne puis vous écouter, monfieur, tant que vous parlerez

de lui en ces termes : vous devez plus refpedler l'objet

de ma tendreffe; Si jamais un galant homme comme vous

êtes...

L I S I M O N.

A l'autre, avec fon phœbus. Ventrebicu , je vous dis . .

.

ANGELIQUE.
Ah ! quel emportement ! quelle fureur ! en vérité cth

ne vous fied point : un père de famille doit mefurer fes

difcours, Si conferver toujours fon caraétère.

L I S I M O N,

Vous feriez mieux de vous défaire du vôtre, que de me
prêcher fi mal-à-propos. Voulez-vous m'écouter ou non î

ANGELIQUE.
Oui , pourvu que vous parliez de monfieur en termes

honnêtes.
L I S I M O N.

Soit. Je vous dis que ce fripon . .

.

ANGELIQUE.
G'efl encore pis.

V A L E R E.

Voici le fait en deux mots. Mon père veut époufer Julie ;

dois -je foufïrir cçiaî c^u'çn dites-vous , mademoifelle î

Tome L O o o o
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A N G E L I a U E.

Julie ! en vérité , monfieur , je vous croyois plus fage.

Il faut que je vous dife, en qualité de votre très-humble

fervante , que voilà une éclipfe totale de bon fens Sl de

raifon.

L I S I M O N.

Et il faut que je vous réponde , en qualité de votre très-

humble ferviteur, que vos fpirituelles impertinences me

mettent plus en fureur que les infolences de ce coquin-là.

Apprenez qu'il me demande Julie en mariage.

A N G E L I a U E.

En mariage ! pour un de fes amis apparemment !

L I S I M O N.

Pour lui même.
A N G E L I a U E.

Vous lui faites tort : je ne le crois point capable de manquer

à fa foi.

L I S I M O N.

Je vous dis que cela eft.

A N G E L I d U E.

Je n*en crois rien.

L I S I M O N.

Oh! je brûle tout vif Parlez; n'efl-il pas vrai que vous

n'aimez plus mademoifelle , que vous avez du goût pour

Julie, Sl que vous voulez l'épouferî

V A L F R E.

Moi , mon père ! avec votre permiffion , je n^ai pas dit cela.

A N G E L I a U E.

Je le favois bien.

L I S I M O N.

Tu ne l'as pas dit , fcélérat l
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V A L E R E.

J'ai dit que piiifqiic vous cticz cLVns le cIcfTcin Je vous

remarier, jecroyois que iriaclemoifelle vons convicndroit

mieux que Julie.

A N G E L I d U E.

Moi! je conviens à monfieurf

V A L E R E.

Oui; vous avez tout Tefprit, toute Ja modeflie, toute la

ùg{:(^c qu'il faut . .

.

A N G E L I a U E.

(à VdlèreJ Cela fuffit, je t'entends, (a LiJïmonJ Je vois

bien que ce que l'on m'a dit, monfieur, n'eft que trop

véritable, Je défie toutes les femmes du monde de l'aimer

plus que je l'aime, mais ma tendreffe ne me fera point

courir après un infidèle : je le dégage de fes fermens , &
je vais travailler à vaincre ma paffion , pour le payer de

toute l'indifférence qu'il mérite.

SCENE V L

L I s I M O N, V A L E R E.

L I S I M O N.

v^ ^EST bien fait; elle vous méprife, je la loue.

V A L E R E.

Puifqu'elle prend fi-tôt le parti de me méprifer , mon pèrr,

vous voyez que mon changement ne lui fera pas beaucoup

de peine ; elle vous a rendu votre parole, auffi-bien qu'à

Oooo ï]
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moi : nous avons levé le plus grand obflacle, car vous

êtes trop ùgc pour être amoureux à votre âge : faites un

léger effort pour un fils que vous aimez, cédez-moi Julie,

je vous en conjure.

L I S I M O N.

Voulez -vous que je force fon inclination !

V A L E R E.

Vous ne la forcerez point.

L I S I M O N.

Vous êtes bien. fat, monfieur mon fils ;
je fais qu'elle

aime ailleurs.

V A L E R E.

Et moi je fais qu'elle a du penchant pour moi ; elle [e

cache de peur de vous déplaire , & de me faire rompre un

mariage que vous avez conclu ; mais pour peu que vous

daigniez féconder le defir qu'elle a de me rendre heureux^

elle confentira volontiers à m'époufer.

L I S I M O N.

La voici : je vais la faire expliquer , Sl vous verrez que

vous n'êtes qu'un fot.

BH ftaMLJimHJKk»il

SCENE VIL
LISIMON, JULIE, NERINE, VALERE..

L I S I M O N.

Y ou s venez à propos, macfemoifelle.

JULIE.
Qu'avez -vous, meifieursî vous me paroiffez agités Tun

& l'autre.
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1

L I s I M O N.

Le moyen d'être tranquille dans une maiTon où vous êtes î

une jolie femme met le defordre par-tout; vous êtes caufe

que mon fils me manque de rcfpcd:.

V A L E R E.

Si j*ai pu vous offenfer, mon père, la caufe en efl trop

belle pour que vous ne me pardonniez pas.

JULIEN Némie.

Ils font brouillés, Ncrine, nous gagnerons du temps.

L I S I M O N.

Vous favez que je fuis dans le defTein de vous époufer,

& que je vous ai propofé cette afîaire.

JULIE.
Oui, monfieur; vous m'avez fait beaucoup d'honneur ,

Si fort peu de plaifir.

V A L E R E i pm.

Bien répondu.

L I S I M O N.

Vous pourriez, ce me femhle, parler plus honnêtement.

N E R I N E.

Avouiez -vous que mademoifelle vous dife qu'elle vous

aime ! cela feroit obligeant ; mais cela ne feroit pas véritable.

L I S I M O N.

De quoi te mcles-tu ! c'efl toi qui lui infpire l'éloignemcnt

qu'elle a pour moi.

JULIE.
Oh non, monfieur, cela m'eft venu tout naturellemenf,.

V A L E R E ^ part.

Fort bien.

Oooo ii;
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N E R I N E.

Vous voyez qu'il n'y arien d'emprunté dans cedifcours;

c'efl la pure Nature. Mademoifeile trouve qu'il n'y a nul

rapport d'elle à vous ; que plus vous ferez d'efforts pour

avoir Ton cceur & fa main, plus vous lui paroîtrez ridicule

& defàgréahle ; que fi vous la forcez à vous époufer , d'une

très -honnête fille vous en ferez une très -malhonnête

femme. Efl-ce moi qui lui infpire tout cela !

L I S I M O N.

Et qui donc !

N E R I N E.

C'efl la Nature. Madcmoifclle jette les yeux fur vous ôl

fur monfieur votre fils; elle voit que vous avez l'air d'un

père de famille , que monfieur a l'air d'un homme qui doit

fonger à le devenir ; que votre temps efl paffé , qu'il entre

dans le fien; qu'elle ne peut avoir que de trifles momcns

avec vous, que monfieur peut lui en faire paffer de fort

agréables. Efl-ce moi qui lui fais fentir tout cela !

L I S I M ON.
La coquine va dire encore que c'eft la Nature.

N E R I N E.

Elle-même: quand elle parle , il faut obéir. Ohl elle a de

grandes influences fur \ts filles de fon âge : je fais ce que

c'efl, j'y ai paffé.

L I S I M O N.

Mais , fi je crois tout ce que l'on me dit , mademoifelle

,

mon fils ne m'a point iir.pofé du tout, &. vous êtes affez

folle pour l'aimer.

JULIE.
Je ne dis pas cela; mais , fi les grands biens que je dois
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avoir cfe mon oncle vous tentent jufqii 'à vouloir qu'ils ne

forcent pas de votre famille, j'aime mieux les partager avec

lui qu'avec vous.

N E R I N E.

Elîbicn, tenez, c'cfl encore la Nature qui parie: clirez-

vous qu'elle a tort!

L I S I M O N.

Oui ; oh , parfmghieu , mademoifelle , je fiis le moyen Je

vous punir de i'atiront que vous me faites, <&. de vous

faire repentir de votre mauvais choix.

JULIE.
Quelle punition voulez-vous donc m'impofcrî

L I S I M O N.

Elle fera plus grande que vous ne le croyez : je voiis

condamne à devenir la femme de ce gentilhomme -là

(montrant Valère) , <Sc à l'époufer dès demain. C'efl à lui

que votre oncle vous deftinoit, fi je le jugeois à propos,

JULIEN Nérine.

Ah ! me voilà perdue,

V A L E R E.

Je triomphe.

N E R I N E.

Bon , ne voyez-vous pas que monfieur fe moque de nous!

JULIE.
Il eft vrai qu'il n'efl pas homme à me témoigner tant de

complaifmce.

L I S I M O N.

Cela cft très-fcrieux. Je vous devine mieux que vous ne

penfez : vous vouiez gagner du temps en nous amufant
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i un 6c {*aiitre; mais vous n'avez que deux partis à prencfre,

ou d'être demain ma femme, ou d'être demain ma belle-

fiilc. .je vous donne le J)on jour.

f iiii II ——Ti iiB/iii if*«rm'i«Pi'inrii™ w'v\-\

SCENE V I I L

JULIE, VAL ERE, NERINE,
V A L E R E.

i. OUR le coup, me voilà fur de vous époufer ; car je

ne crois pas que vous balanciez entre mon père <Sc moi.

Je ne l'aurois jamais foupçonné d'être fi raifonnabie.

JULIEN Nérïne.

Ah ! Nérine , dans quel embarras me fuis-je jetée moi-

même !

N F R I N E.

Ma foi, madem.oifelle ,
puifque la faute efl faite, il faut la

boire de bonne grâce.

JULIE.
Je fuis, par mon imprudence, dans la néce/fité d'époufer

Valère , ou . .

.

NERINE.
Voyez le grand malheur I je voudrois bien être dans cette

nêceffité-là , moi.
JULIE.

Je n'en ferai rien cependant.

VALERE.
Vous confultez long -temps cnfcmble î parbleu, ce feroit

quelque chofe de nouveau , de voir une pcrfonne de voire
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a<rc mettre en comparai Ton le père avec le fils ; je vous crois

trop délicate 6<. trop fenfce pour me fïiire une pareille injure.

JULIE.
Eh bien, monfieur, je vous cpouferai fi vous portez la

ComtcfTe 6l Angélique à vous rendre votre parole, 6c à venir

me dire elles-mêmes qu'elles confentent à notre mariage :

fans cela , n'efj^érez rien. J*aime mieux fouffrir toutes fortes

de pcrfécutions , que de m 'unir avec un homme que je

n'aime pas, 6c qui a d'autres engagemens. Adieu.

SCENE IX.

V A L F R E, N E' R I N E.

V A L E R E.

iVloRBLEU, je n'en veux pas avoir le démenti : je

i'épouferai pour la faire enrager, auffi-bien que mon père.

Mais , Nérine, je te prie dem'écouter un moment. Com-

ment fe peut-il Élire que Julie ne m'aime point
'

NERINE.
C'efl qu'elle en aime un autre.

V A L E R E.

Qui efl-iiî

NERINE.
Je vous ferai fon portrait en deux mots ; c'eft le phis jolt

homme du monde.
V A L E R E.

Ne fais-tu point oi^i il efl; \

NERINE.
Eh non , de par tous les diantres ; nous ne iâvons ce qu'il efl

lome L Pppp
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devenu. Le fcélérat ! nous abandonner de la forte ! Mais cela

doit-il m'étonner; tous les jolis hommes font des fripons.

V A L E R E.

Oh ça, ma chère Nérine, il faut que tu entres dans mes
intérêts, & que tu engages ta maîtreffe à ne point exiger

de moi que j'obtienne d'Angélique & de fa mère qu'elles

confentent à notre mariage.

NERINE.
Julie ne fera rien fans cela : d'ailleurs , je fuis dans les

intérêts de fon amant, moi qui vous parle. .

V A L E R E lui donne une bourfe. Pûjquïn

pnrou & écoute.

Tiens, Nérine, prends ces trente piftoles, 6c ne me refufe

pas la faveur que je te demande.

NERINE.
Monfieur, vous me fiites rougir; mais vous m'ébranlez

terriblement.

V A L E R E.

^\ cela ne fuffit pas pour te toucher, je te ferai tant de

Lien
, que tu feras au comble de tes vœux. (Il l'embrajfe)

Allons, ma chère enfant, il faut fe rendre.

t-- .... - . I

Il I ,. !.. Il . I II
-^

SCENE X.

VAL F RE, NERINE, PASQUIN.
PASQlUIN^ mettant entre deux,

j\. H, je vous y attrape , monfieur mon maître !

NERINE,
Que veux-tu dire!
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P A s (i U I N.

Ce que je veux dire, double Icélérateîjc ne fais qui me
tient que je ne t'étrangle. Vous n'étiez donc pas fur le

point de vous rendre, & je n'ai pas entendu les articles

de la capitulation ! Ah î coquine , défendre fi mal une place

où réfide mon honneur î

V A L E R E.

Efl-tu devenu fou \

P A S a U I N.

Avez-vous le diable au corps , vous ! Morbleu , monfieur,

vous êtes mon maître ; mais , fur le fait de ma femme , je

n'entends point de raillerie.

N E R I N E.

En vérité , mon mari , vous êtes bien fot.

P A S d U I N.

Si je ne le fuis pas, je viens de l'échapper belle. Comment,

madame la coquine , vous mettez mon front à l'enchère ,

& vous m'en donnez pour trente piftolcs
'

V A L E R E.

Savez-vous, maître fit, que je ne fuis pas en train de plaifanten

P A S d U I N.

Savez-vous que je ne fuis pas en train, moi, d'être de

la confrairie; ôl quand vous feriez mon propre père, je ne

le fouffrirois pas. Je vous connois ; vous ne donnez pas

trente pifloles à ma femme pour enfiler des perles. Tiens,

"Nérïne , 7ie ine refiife 'pas la faveur que ]e te demande. Ah !

monfieur , vous me faîtes rougir ; 7naïs vous m'ébranle:^

terriblement. Voilà ce qui s'appelle les derniers abois de la

fidélité conjugale.

Ppppi;
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Y A L E R E.

J'ai pitié Je toi. II efl vrai que Je lui demandois une faveur,

c'eft celle de me rendre Julie favorable.

N E R I N E.

Oui, monfieur le benêt, voilà de quoi il s'agiffoit, <Scvous

êtes un fou qui prenez toujours le change.

P A S 0,11 I N.

Eh bien , je croirai que je l'ai pris , pourvu que vous mc
donniez les trente piitoles.

N E R I N E /^^ lui donnant.

Volontiers, s'il ne tient qu'à cela pour avoir la paix,

P A S d U I N ferrant la hoiirje.

Du moins je ne perdrai pas tout; <Sc en tout cas, je ne

ferai pas le premier mari qui fe fera confolé de la forte.

V A L E R E.

Va donc parler à ta maîtreffe.

N E R I N E.

Tout à l'heure. (^^ Valere ) Et vous, tâchez de perfuader

Angélique & la Comteffe.

VALERE.
Adieu, je m'en vais les trouver.

N E R I N E.

Allez. Je vais rejoindre Julie.

P A S d U I N.

Et moi, je m'en vais les fuivre tout doucement, pour

voir s'ils ne me dreffent pas quekju'embufcade.

Fin du fécond Aâc.
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ACTE I I L

SCENE PREMIERE.
JULIE, N F R I N E,

N E R I N E.

J Evoiis foCiliens que j'ai raiTon , & que vous ne fàuriez

mieux faire que de fuivre mes confeils.

JULIE.
Tu as bien changé depuis une heure : perfonne ne me
parloit plus vivement que toi contre Valère , & tu veux

préfentement que je l'époufe.

N E R ï N E.

C'eft que je fuis iaiïe de voir que vous vous morfondiez

en attendant un petit infidèle. Il n'y a rien de plus trifle

que l'état d'une fille: vous l'êtes depuis vingt-cinq ans, <Sc

il y en a plus de f x que vous enragez de l'être ; de

A^ingt-cinq à trente, Tintervalle eft court; infenlibiement

une fille arrive à quarante : la folitude oij elle commencô

à fe trouver alors, lui fait connoitre que le temps pafic

ne revient plus ; elle enrage de n'en avoir pas profité; tout

l'avertit qu'elle cil dans fon automne : trifle automne, qui

ne porte point de fruits, 6c la menace d'un hiver prochain

qui n'en produira jamais.

Pppp iij
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JULIE.
Je ne t'ai jamais vue fi éloquente , 6c l'exhortation que tu

viens de me faire efl une oraifon dans toutes les formes.

N E R I N E.

Prenez garde que ce ne foit Toraifon funèbre de vos

charmes.

JULIE.
J'en ai fort peu , Nérine, & je fens bien que ce peu doit

diminuer après un certain temps ; mais j'aime beaucoup

mieux n'être point pourvue, que d'époufer un homme
que je n'aime pas.

NERINE.
Ah I fi vous fàviez ce que c'eft que d'être fille toutejfà vie!

JULIE.
Le grand malheur! ne femble - t-il pas qu'un mari foit

quelque chofe de bien précieux î Je iàis ce qui fe paffe

dans le monde. Qu'eft-ce qu'un mari \ c'efl un homme
qui vous a aimée, tout au plus, lorfque vous n'étiez pas

fous fes loix , & qui vous honore de fon indifférence du

moment que vous y êtes. Si, par un miracle qui ne fe

voit guère , il vous aime encore après le mariage , c'cfl le

cenfeurde tous vos difcours, c'efl le contrôleur de toutes

vos aétions. Le beau plaifir de fe marier pour être nié-

prifée, ou pour effuyer d'éternelles perfécutions I

NERINE.
Fort bien : vous déclamez contre le mariage , <$c vous

voudriez en courir les rifques avec Léandre.

JULIE.
Oui, parce que je l'aime de tout mon cœur, & qu'il faut
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qu'une fille fe marie : dailleurs, je fuis fortement perfuadée

que j'aurois moins <Je chagrins avec lui qu*avec un autre.

N E R I N E.

Mort de ma vie ! ne vous y fiez pas; il n'y a qu'une ame

pour tous les maris. Mais fuppofons rimpoflihle, je ne

vois nulle apparence à votre bonheur: Lcandre ne revient

point; félon mes conjcdures, il ne reviendra jamais. Avec

toutes vos chimères, vous mourrez 't^ç: , c'cd moi qui vous

le prédis.

JULIE.
Eh bien , je mourrai ma maîtrcffe.

N E R I N E.

Cependant vous avez donné votre parole à Valère.

JULIE.
Oui, s'il obtient le confentement de la Comteffe. Je la

connois , elle ne le donnera jamais , <Sc Léandre aura le temps

d'arriver avant que tout ceci foit terminé.

N E R l N E.

Le faux -fuyant eft admirable; mais Dieu fait fi Lifimon

l'approuvera : il fulminera contre vous. Le voici , vous allez

voir beau jeu.

SCENE IL
LISIMON, JULIE, NERINE.

L I S I M O N.

J E viens vous remercier , mademoifelle.

NERINE.
Oh, oh, le voilà bien radouci

i

7
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JULIE.
Et de quoi , s'il vous plaît l

L I S I M O N.

De ce que vous ne voulez point époufer mon fils qu'il

n'ait le confentement de la Comteiïe : cela me confole du

mépris que vous avez pour moi ; car je fais que la ComtefTe

fe croiroit deshonorée fi Valère n'époufiDitpas fa fille ; <Sc

quelques fiijets qu'elle ait de fe plaindre de lui , elle ne

fortira point d'ici qu'il ne foit fon gendre. Au fond, elle

a quelque raifon ; car l'afïhire a éclaté dans le monde, &
toute fa Province lui en a fait compliment.

JULIE.
De tout cela je conclus que vous ferez charmé que je

n'époufe point monfieur votre fils.

L I S I M O N.

Vous n'en devez pas douter; Si c'efi vous qui, en feignant

de le fouhaiter , m'avez mis dans la néceffité d'y confentir

par dépit : l'obflacle que vous avez fait naître fort à propos,

nous tirera d'affaire vous <& moi. Voici la Comteffe qui

vient fe plaindre fins doute de ce que je donne les mains

aux deffeins que mon fils a fur vous : plus elle fera de bruit

& d'éclat, plus j'aurai de raifons pour me dédire, 6c pour

.obliger Valère à retourner du côté d'Angélique.

SCENE IIL
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SCENE I I L

LA COMTESSE, JULIE, ANGELIQUE,
L I S I M O N , N E' R I N E.

La C O M T E S S E.

V Ef^EZ, ma fille; il faut faire voir à ces gens-là qui

nous fonimes.

N E R I N E.

Vous aurez fatisficflion , monfieur; je vousjure qu'elle va

fe donner carrière.

A N G E L I a U E.

Faites-leur bien entendre...

La C O M T E S S E.

Repofez -vous fur moi. (h Ncr'me J Que faites-vous là^

ma mie ! fortez , s'il vous plaît , Si tout au plus vite.

JULIE.
Et de quel droit Ja chaffez-vous , madame!

La COMTESSE.
De quel droit, ma petite mignone ! par le droit qu'ont

les femmes de ma condition de commander par -tout où

elles font.

L I S I M O N. .

Madame, vous êtes dans ma maifon : je prétends que Ncrine

demeure ici ; qu'avez-vous à dire à cela!

La COMTESSE.
Rien , fi non que vous êtes un pauvre homme, <& que vous

vous jaiffcz mener comme un oyfon.

Tome L Q^T^
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A N G E L I d U E.

De grâce, ne vous emportez point, <Sc venez au fîiit.

La COMTESSE.
J'y viens , ma filie ; mais vous êtes une fotte , une imbécille.

JULIE.
Ah, madame ! pouvez -vous traiter de la forte une fille

^\\iï\ aimable î \

La C O M T E S S E. -^

Ce ne font pas-là vos affaires : {\ elle vous refTembloit,

je lui torderois le cou.

JULIE.
Comment donc, madame ! prenez garde à ce que vous

dites.

L I S I M O N.

Madame la ComtefTe
, je perdrai patience à la fin.

La COMTESSE.
Perdez-là, monfieur, pcrdez-Ià, c'eflce que je demande:

nous verrons qui la perdra plus de nous deux.

A N G E L I d U E.

Vous m'aviez tant promis de vous modérer.

La COMTESSE.
Efl-ce que je ne me modère pas \ j'admire mon fàng froid :

fi je faifois mon devoir, je mettrois ici tout fans-defïus-

deiïbus ; mais vous le voulez , ma fille , il faut être fage &
prudente, je n'ai de volontés que \ts vôtres. (elle pleure )
Je vous aime trop ; c'efl mon defefpoir.

L I S I M O N.

Aurez- vous bien-tôt fini votre préambule \ de quoi s'agit-il î

La COMTESSE.
De vous taire & de m'écouter. J'ai fouifert vos brufqueries
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pour l'amour Je ma fille Si de mon procès, il faut que

\ous foullriez ics^micnncs iMOtre tour; vous le méritez

bien. N'avcz-vous point de honte de vous laifler gouverner

par votre ii!s , <S: de fouflrir qu'il s'entcte d'une petite

coquette qui \ous fait tourner la cervelle à tous deux!

JULIE.
Je n'y puis plus tenir, & vous me ferez raifon de ces

difcours ofFenlans.

La C O M T E S S E.

Comment , une créature comme vous , moitié noble ,

moitié bourgeoife , aura l'audace de demander raifon à une

perfonne de ma qualité î à moi qui fors d'une race plus

ancienne que notre Province! allez, ma mie , apprenez à

vous connoitre.

A N G E L I Q, U E.

En vérité, madame, vous me defefpérez.

L I S I M O N.

Oh ça , fini/fons-, s'il vous plaît. Ce n'efl point à madcmoi-

felle qu'il fiut vous prendre de l'infidélité de mon fils ;

bien loin d'y avoir la moindre part , elle lui a déclaré

qu'elle ne l'épouferoit point qu'il n'eut votre confente-

ment <Sc celui d'Angélique. Ce n'ell que fur ce pied-là

que j'ai donné le mien ; ainfi vous êtes toujours la maî-

treffe, (Se les chofes ne dépendent que de vous.

La COMTESSE.
Oh vraiment non, je ne fuis pas la maîtrcffc; fi je l'étois,

je ferois beau bruit : mait voilà ma fille qui me gouverne;

car chacun efl gouverné dans ce monde : elle tient de Çon

père, elle n'a point de vigueur, elle a la lâcheté de

Qqqqij
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confentir que Valère époufe mademoifelle ; mais iJ aura

affiiireà moi,<&: je pfétends qu'il l'époufe mort ou vif.

A N G E L I d U E.

Ce n'efi: point par lâcheté, madame, que je permets à

Yaière de me trahir : W a jeté les yeux fur une autre , il

n'efl plus digne de moi.

La C O M T E S S E.

Mais vraiment, ma fille, je crois que tu as raifon : oui,

oui , il faut payer le mépris par le mépris.

A N G E L I d U E.

Yous en étiez convenue avec moi.

La C O M T E S S E.

Je Tavois oublié.

A N G E L I a U E.

Finiffons honnêtement, & nous retirons au plus vite.

La C O M T E S S E.

Honnêtement, c'efî bien dit. Monfieur, votre fils efl un

fot
,
W eff tout fait pour mademoifelle, vous pouvez les

marier quand il vous plaira, nous ne nous y oppofons plus.

Pour vous marquer que je vous dis vrai , nous ne reflcrons

dans votre maifon que iufqu'à demain, & nous enjortirons

pour n y rentrer jam.ais. Adieu.

L I S I M O N.

Madame, écoutez donc
; je vous promets que mon fils . ..

La C O M T E S S E.

Non, monfieur, nous n'en voulons plus. Allons, made-

moifelle
, retirons-nous, ^ garde2-Y0Us bien de me parler

[amais- de cet indigne-là..
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A N G E L I d U E.

Ne craignez aucune foiblefîe de ma part: je crois que je

le hais prtfentcmcnt autant qu'il ie mérite.

SCENE IV.

L I s I M O N , JULIE, N E R I N E.

L I S I M O N.

Voila toutes mes mefures déconcertées.

JULIE.
Je fuis au defefpoir : je fouffrois patiemment toutes {es

injures , dans i'efpérance qu'elles fe termineroient par une

fommation en bonne forme de lui reftituer votre fils ; mais

le préfent qu'elle 's'efl réfolue de m'en faire, me jette dans

le dernier embarras.

L I S I M O N.

Je ne fuis pas moins embarraffé que vous*: j'ai eu la fauffe

finefle de donner ma parole à mon fils , perfuadé que la

Comteffe ne vous le céderoit jamais ; fi je m'en dédis , il

va prendre ce prétaxte pour faire tant de fottifes & d'ex-

travagances ,
que je ferai obligé de le deshériter : un éclat

ile la forte achèvera de le perdre dans ie monde, & quoi-

qu'il ne mérite plus ma tendreffe, je ne laifferai pas d'en

être affligé. Oh ça, ma chère Julie, je triomphe de la

foibleffe que j'avois pour vous, dans I'efpérance de pré-

venir la perte de mon fils ; daignez me féconder, je vous en

conjure , confentez à l'époufer : je fuis fur que vos charmes,

Qqqq iij .-
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votre bon eiprit , votre vertu , ie retireront de tous fes

égaremens.

N E R I N E.

Allons , mademoifelle , il faut vous rendre de bonne grâce :

je vous féconderai, laifTez-moi faire , 6c je vous donnerai de

{\ bons avis quand vous l'aurez époufé, qu'il faudra qu'if

devienne bon mari , ou qu*il déguerpiffe. Ce ne fera pas

le premier libertin qu'une jolie femme aura réduit: en tout

cas, nous ferons deux, & ii fera bien diable, s'il l'eft plus

que nous.

JULIE.
Tu te trompes, 6c tu veux me tromper moi-même: je

ne puis envif^iger qu'avec frayeur les fuites d'une pareille

union; cependant, pour vous marquer ma reconnoiffance,

monfjeur, je ferai mon poffible afin de m'y réfoudre ; mais

je vous demande encore quelque temps, 6c je vous prie

de me laiffer ici pour rêver à cette affaire.

L I S I M O N.

Volontiers; maisj 'attendrai votre réponfeavec impatience.

SCENE V.

JULIE, NE'RINE.
N E R I N E.

xL H bien, mademoifelle

î

JULIE.
Eh bien , Nérine î

N E R I N E.

Sercz-voiis fage à la fin î
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JULIE.

S\ je l'étois moins, je liiivrois tes confeils. Quoi , tu veux

que j'cpoulc un jeune étourdi , tout rempli tic lui-même,

amoureux par caprice, inconfî:int par habitude, débauché

par tempérament ; un fou , rempli d'impcrfeélions <Sc de

vices , &. qui , bien loin de faire fes efibrts pour les cacher,

a lafotte vanité de s'en glorifier , ôi de vouloir même qu'on

les croie plus grands qu'ils ne font!

N E R I N E.

Ce font pourtant ces hommes-là qui font tourner la tête

à la plufpart des femmes.

JULIE.
Ah , Léandre ! eft-il donc poffible que vous m'abandon-

niez ! c'eft vous qui avez caufé ma première paffion , cWq

efl plus forte que jamais, malgré votre abfence, <&. vous

me mettez dans la néceffité d'y renoncer.

N E R I N E. -

Comment î vous donnez auffi dans le phœbus ! eh mort

de ma vie , laiffez-là votre Léandre , il cft mort ou infidèle.

Mais que vois-je !

JULIE.
Qu'as-tu donc !

N E R I N E.

Madame, c'eft Crifpin I

JU LIE.
Le valet de Léandre î

N E R I N E.

Juflement: foûtenez-moi , je n'en puis plus.

JULIE.
O ciel ! je ne fais fi je dois m 'affliger ou me réjouir.



68o L!Ohflacle Imprévu

,

%

SCENE V L
JULIE, NFRINE, CRISPIN.

C R I S P I N.

JrlOLA, ho, laquais, vaiets, fervantes. Quelle diable

de maifon eft-ceci! je n'y vois perfonne, <Sc je crois

que je la vifiterai du liaut en bas fans trouver à qui m'a-

drefTer. Mais voici deux femelles ... Eh parbleu, c'efl

Julie! j'aperçois auiïi ma chère Nérine. Qu'avez -vous

donc mes adorables ' efl-ce ainfi qu'on reçoit un homme

de ma forte! Sl fongez-vous qu'il y a trois ans que vous

n'avez eu le bonheur de me voirî

JULIE.
C'efl ton arrivée qui nous rend immobiles: je fuis fi faific

que je ne puis dire un mot.

NERINE.
Ouf, ni moi non plus.

CRISPIN.
Deux filles qui n'ont pas la force de parler, voilà un

prodigieux laififfement ! efl-ce la joie ou la douleur de

me voir qui vous coupe la parole î

JULIE.
Oiiefl ton maître ! que fait-il! feporte-t-ilbienîm'aime-t-il

toujours \ parle donc.

CRISPIN.
Je n'ai pas la force de répondre , il faut que j'embrafTe

Nérinç, & puis je parierai comme un hèvre; allons, mon
enfant.
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enflint, fîutes votre devoir, recevez, étouffez dans vos bras

votre futur époux.

N E R I N E.

Ah î mon pauvre Crilpin , que je fuis aife de te revoir !

mais . .

.

J U L I E.

Vous vous expliquerez tantôt, fàtisfais mon impatience.

C R I S P I N.

Cela e(t jufle; mais ;e voudrois favoir pourquoi Nérine . .

.

JULIE.
Parie-moi.

C R I S P I N.

Tout à l'heure. Je vous dirai donc . . . Attendez, il faut que

j'embraffe encore Nérine.

JULIE menant Crifpîn.

Je me fâcherai à la fin. Oii eft ton maître î

C R I S P I N.

A Paris; nous venons d'arriver.

JULIE.
A Paris ! quel comble de joie î que fait-il î d'où vient

qu'il n'efl pas ici!

C R I S P I N.

Mademoifelle , il fe fait habiller pour paroître plus décem-

ment devant vous; pour moi, qu'aucun équipage ne défi-

gure, <&: qui mourois d'envie devoir cette friponne-là, je

fuis accouru céans tout botté.

JULIE.
Tu m'as fait grand plaifir : voilà vingt pifioles que je te

donne pour ta bien-ycnue.

Jome L Rrrr
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c R I s p I N.

GranJ-merci. (aNér'meJ Garde cela, mon enfant, pour

ton habit de noces.

N E R I N E prend l'argent en pleurant»

Ah ! ah !

C R I S P I N.

Quelle diable de note ! tu me reçois froidement, & mon
argent te fait pleurer.

JULIE.
Eh laifTe-là Nérine , 6: parle-moi de mes affaires.

C R I S P I N.

Parbleu, les miennes font auffi preiïées que les vôtres.

JULIE.
Je perds patience. Léandre fe porte-t-il bien!

C R 1 S P I N.

Il crève de fan té , vous 1 allez voir tout à l'heure.

JULIE.
D'oij vient qu'il ne m'a point donné de fes nouvelles depuis

fi long-temps î

C R I S P I N.

Il a\oit juré que vous n'entendriez jamais parier de lui,

qu'il ne fut en état de vous époufcr.

JULIE.
Ah ! tu me rends la vie. Qu'a t-ii fait pendant fon abfence'.

C R I S P I N.

Tout ce qu'il a pu pour faire fortune. Vous fàvez <^\t

nous n'étions partis que dans ce deffein-là, lui pour vous

mériter, mademoifelle, <Sc mai pour me rendre digne de

cette friponne-là.

JULIE.
Àvez-yous réufïi î
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C R I s p I N.

Ce n'a pns ctc fîms peine , mais c'cfl la faute de mon maître :

je voulois expédier
,
je favois de certains tours d'adrefïe , de

petits jeux de main tout innocens, qui ont la vertu de faire

puifer dans le bien d'autrui comme fi vous puifiez dans le

vôtre ; mais il ne fufîit pas pour cela d'avoir de ladrefTe , il

£uit avoir du courage, le mettre en tête que tous biens font

communs, & que tout ce qu'on attrape eft de bonne prife.

JULIE.
Fi , que ^'ouIois-tu lui confcilier-là !

C R I S P I N.

Ce qui fe pratique tous les jours , Sl dans Paris plus qu 'ail-

leurs : tous ces parvenus qui ont amafTé tant de millions

,

n'ont réufîi qu'en fuivant ces maximes.

JULIE.
Je connois Léandre, il efl incapable de s'avancer de la forte.

C R I S P I N.

Eh oui , de par .tous les diables , c'efl ce qui a penfé le

perdre , il s'eft toujours piqué de fuivre l'honneur : le mau-

vais guide pour faire fortune ! il vous mène droit à l'hôpital.

Auffi perfonne n'eft plus la dupe de ce vieux fou-là; &
quant à moi , j'ai rompu avec lui pour jamais. Autrefois à la

comédie ( cartel que vous me voyez , j'ai fervi long-temps

un Comédien , <&: je fais toutes les belles pièces par cœur
)

j'ai ouï dire ce beau vers que je retiendrai toujours :

Uhonneur efl un vieux Saint que l'on ne chaume plus.

JULIE.
Mais enfin, qu'avez-vous fait depuis que vous êtes partis

Rrrr ij

d'ici
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c R I s P I N.

Voici le Jétail de nos aventures. D'abord que nous fumes

fortis de Paris . . . nous fumes tout étonnés de n'y être plus.

N E R I N E.

Cela efl admirable !

C R I S P I N.

La parole te revient donc pour te moquer de moif

N E R I N E.

Allons , fais ton voyage.

C R I S P I N.

Me voilà parti. De Paris nous allâmes droit à Rouen.

Têtebleu ,
qu'il y a de Normands dans cette viile-là!

N E R I N E.

Va, va, il n y en a guère moins ici.

C R I S P I N.

Nous n y fumes pas pluftôt arrivés, que nous ne fumes de

quel bois faire flèche.

JULIE.
Comment ! ton maître avoit cent piftoles.

C R I S P I N.

Il eft vrai; mais à peine fut -il débotté, qu'impatient de

gagner une groffe fomme chemin faifant, il alla rifquer la

fienne fur deux ou trois cartes; il fut fec en moins de temps

que je vous en parle.

JULIE.
Et que fites-vous donc dans une pareille extrémité!

C R I S P I N.

Ma foi , nous mangeâmes nos chevaux,

JULIE,
Vous mansreates vos chevaux !
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N E R I N E.

Quel appétit î

C R I S P I N.

Je veux dire que nous fumes obligés de les vendre pour

fouper : après cela , vous jugez bien que nous fumes mai

à cheval; c'cft pourquoi
,
quelques jours après, nous nous

traînâmes à Dieppe , oli nous nous embarquâmes pour

l'Angleterre. C'eft-là que le bonheur nous en voulut : des

que nous fumes à Londres, mon maître alla vifiter un de

fes parens qui y demeure ; les premiers complimcns furent

fuivis d'un emprunt de cent écus, avec quoi mon maître

alla faire reffource, il gagna mille pifîoles.

N E R I N E.

Allons, courage, mes enfans , vous êtes en bon train.

C R I S P I N.

Avec cette fomme, nous crûmes avoir tout i'or du Pérou.

Savez-vous Tufage qu'en fit mon maître î

JULIE.
Il ne me l'a point mandé.

C R I S P I N.

Comme nous étions prefTés de faire fortune , nous nous

affociames avec un Banquier françois fort accrédité; maïs-

gafcon d'origine.

N E R I N E.

Fi , mauvaife compagnie.

e K I S p I N.

Nous voilà donc Banquiers. Vertubleu le bon métier! je

ne connois que celui de maitôticr qui vaille mieux : l'argent

pleuvoit de toute part, nous fàifions bonne chère & grand

Rrrr iij
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ïtw y nous cngraifTions à vue d'œii ; pour moi , j'avois îes

joues d'une demi-aune de large : j'ai bien maigri depuis ce

temps-là.

N E R I N E.

Il y paroît.

JULIE.
Que faifiez-vous de votre argent .' ton maître jouoit-ii !

C R I S P I N.

Souvent, & faifoit de gros gains; mais il mettoit tout à h.

caifTe. Pour moi , j'efcamottois de temps en temps quelque

vingtaine de piflolcs que je mettois dans ma caifTe à moi.

Oh ! j'exerçois bien le talent de partager le bien d^autmi.

Quand la caifTc fut bien pleine , mon maître voulut partager

pour s'en revenir, & propofà la chofe au Banquier de la

Garonne ; il nous promit que deux jours après fans faute

,

il nous feroit notre part.

N E R I N E.

Bon.
C R I S P I N.

En effet , deux jours après il emporta l'argent , <& nous laifïà

la caiffe.

N E R I N E.

Le fripon î

C R I S P I N.

Jamais caiffe ne fut plus nette.

JULIE.
Après cela vous revîntes en France . apparemment \

C R I S P I N.

Oui , fur mes crochets.

N E R I N E.

C'eft-à-dire , aux dépens de ta caiffe à toi.
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C R I s P I N.

Juflement. Nous volâmes a Bordeaux pour clicrclier notre

homme , il étoit de cette villc-là; nous crûmes Vy trouver,

mais il n'y étoit point: mon maître, pour fe venger, du

moins en le deshonorant , publia le tour qu'il nous avoit

joué : un égrcfin parent de l'afTocié voulut prendre fon

parti , (Se chercha querelle à Léandre ; Lcandre étoit de

mauvaife humeur; il régala le parent d'un roufïïct;le parent

mit l'épée à la main , il paya pour notre aiïbcic.

JULIE.
Comment donc!

C R I S P I N.

Mon maître l'envoya dans Tautrc monde, pour favoir fi

fon parent ne s'y étoit point caché.

JULIE.
Jufle ciel !

C R I S P I N.

Nous décampâmes au plus vite; (5c pour nous fauver, nous

changeâmes d'habit & de nom : enfin, après quelques autres

aventures, nous avons trouvé un féjour heureux, oii, fous

nos noms empruntés, nous nous Tommes enrichis confi-

dérablement. Mais voici mon maître qui vous dira le rcftc.
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SCENE VIL
JULIE, LE ANDRE, NE'RINE,

C R I S P I N.

L E A N D R E.

iVlBS yeux ne me trompent - ils point! efl-ce vous que

je vois , mon adorable Julie!

JULIE.
Efl-ce vous que je revois , mon cher Léandre l

L E A N D R E.

Oui , c'cft Léandre qui ne relpire que pour vous , <& qui

même n'eflime rien la fortune qu'il a faite, s'il n'a pas le

bonheur de vous rendre heureufe.

JULIE.
Je ne puis l'être qu'avec vous. Que j'ai fouffert de perfé-

cutions ! un peu plus tard arrivé, vous ne me trouviez plus

libre , on vouloit me forcer d'en époufer un autre : un

ef])ece de Tuteur autorifé par mon oncle. .

.

JL E A N D R E.

Ah! j'en ferois mort de defefpoir, il n'y a point d'extré-

mités oij je ne me fuffe porté pour vous venger de la

violence qu'on vous auroit faite ; mais , grâce au Ciel , vous

ctes libre encore , je reviens plus paffionné que jamais , &
ce qui met le comble à mon bonheur , j'ai le plaifir de vous

retrouver fidèle, tous mes vœux font accomplis.

JULIE.
Et les miens aufli.

CRISPIN*
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C R I s P I N.

Nci ine . prends pour toi tout ce qu'il dit à mndemoirclle»

6^ je prends pour moi tout ce qu'elle lui repond.

N E R I N E ^ pan.

Que je fuis malheureuic !

JULIE.
J'ai lu vos aventures, elles font fingulièrcs; la meilleure,

c'efl: que vous avez fait fortune.

L E A N D R E.

Pouvois-jey manquer! l'Amour me guidoit, &. Ton vient

toujours à bout de ce que l'on entreprend fous fcs aufpices.

Mais , belle Julie, votre oncle feroit-il mortî eft-ce de lui

que vous portez le deuil \

JULIE.
Non , je porte le deuil de ma mère, elle eH; morte depuis

un mois.

L E A N D R E.

Je vous en félicite; car, félon ce que vous m'avez toijjours

dit, c'étoit la plus mauvaife mère du monde.

JULIE.
Elle ne l'a que trop prouvé. Mais, Léandre, vous voilà

dans un équipage bien lugubre, portez-vous aujffi le deuil

i

LEANDRE.
Ne vous i'a-t-il pas dit î

C R I S P I N.

Non ;
j'ai conté toutes vos aventures, liors la dernière, je

i'ai laifféc pour la bonne boucbe.

JULIE.
Efles-vous en deuil, encore une fois!

Tome L Sfff
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L E A N D R E.

Oui.

JULIE.
Et de qui î

L E A N D R E.

De ma femme.

JULIE.
De votre femme ! ah î infidèle. Vous êtes veuf f

C R I S P I N.

Oui , Dieu merci ; mais ne vous fâchez point , ce mariage-là

ne lui a pas fait faire la moindre infidélité: n'efl-ilpas vrai^,

monfieurî

L E A N D R E.

Oh , je vous en réponds.

JULIE.
Vous vous êtes marié \

L E A N D R E.

Que vouliez-vous que je fiffe î j'arrive dans une ville de

Province , fousun nom fiippofé ; je m y trouve fans un fou>

je n'ai pas la moindre reffource.

C R I S P I N.

Une jeune <& tendre poulette, âgée de foixante &dixans>

devient lubitement amoureufe de lui...

L E A N D R E.

Elle étoit puiffamment riche ; elle me donne tout fon bien ,-

fi je veux i'époufer : je Tépoufe , parce que je compte qu'elle

n'a pas deux ans à vivre. .

.

C R I S P I N,

Pour vous rejoindre plus tôt , au bout de fix mois nous la-

ruinons, & nous l'enterrons qui plus efl.
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L E A N D R E.

J'arrive ici chargé de fes dcpoiiillcs.

C R I S P I N.

Qu'il a fort mal gagnées , par parcnthcfc.

L E A N D R E.

Je viens les dépofer a vos pieds , Sl vous me blâmez de

ce que J'ai fàitî

C R I S P I N.

Ma foi, il n'y a pvas de juftice à cela.

JULIE.
Je ne puis m'empécher de rire de cette aventure, Si je

la trouve tout-à-fait plaifmte.

N E R I N E.

Il faut lui pardonner pour l'invention.

JULIE.
Je lui pardonne auffi du meilleur de mon cœur. Mais voici

le maître de la maifon.

SCENE VIII
LISIMON, JULIE, L F ANDRE

NE'RINE, CRISPIN.
LISIMON àJu/ie.

J E viens vous apprendre une nouvelle qui vousfurprendra.

JULIE.
Quoi donc , monfieur l

LISIMON,
Votre oncle vient d'arriver, il a profité de Toccafion d*un

Sm i/
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vaiffcau qui l'a fait partir plus tôt qu'il ne penfort.

J U L I E.

Mon oncle efl ici ! ah ciel !

L I S I M O N.

Il vous attend dans mon appartement, je viens de l'y recevoir..

JULIE.
Voilà un jour bienheureux [)our moi!

L 1 S I M O N.

Oui, fi vous vous faites un plaifir d'époufer mon fils; car

il le fouhajte pa/fionnément , <Sc c'ell la première chofe

qu'il m'a dite.

J U L I E.

Je vais me jeter à fes pieds.

L E A N D R E.

Voilà un obflacle que je n'attendois pas : que je fuis mal-

heureux !

L I S I M O "i^àNérine.

Qui eft ce jeune homme-là!

N E R I N E.

Le dirai-je, mademoifelle î

JULIE.
Je ne fais

, je crains . . . Ah I cruelle extrémité !

L I S I M O N.

Qui étes-vous , monfieur î que cherchez-vous dans ma

niaifon î

L E A N D R E.

Aîonfieur
, j'y viens ...

L I S I M O N ûpercevnntCrifpïn quîhn

fait des révérences*

Oh , oh , qui eft encore ce yifage-là !



Comédie, 602
C R I s P I N.

Monficur, ce vinigc-là cfl votre fcrvitcur.

L 1 S I M O N.

^ïon fcrvitcur a l'air d\\n grand fripon.

L E A N D R E.

Je réponds de lui.

L I S I M O N.

Et qui êtcs-vous pour en repondre !

L E A N D R E.

Je fuis un homme qui viens voir ccans fi monfieur votre

fils fera affez hardi pour époufer Julie malgré moi.

L I S I M O N.

Malgré vous ! Se qui vous autorife à parler de la forte î

L E A N D R E.

Tout; mon amour pour Julie, la tendrcffe qu'elle a pour

moi, la foi que nous nous fommes donnée. Se par deffus

tout cela, monfieur, la réfblution où je fuis de mourir

pluftôt que de la céder à qui que ce foit.

L I S I M O N ^ Jn/îe.

Mais, de la manière dont il parle, il faut que ce foit ce

Léandre dont vous m'avez parlé.

L E A N D R E,

Oui, monfieur, c'eft moi même.

L I S I M O N,

Parbleu
,
je fuis charmé de votre retour: je crains autant que

vous, que mon fils n'époufe madcmoifelle; j'aime mieux

que vous l'ayez que lui. Venez, je vais vous préfenterà

Licandre : je joindrai mes inflanccs pour vous à celles de

Julie.

Sfffiij
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JULIE.
Ah! monficur, que je vous fuis redevable ! LéancfreJ

donnez-moi la main.

L E A N D R E ^ L'ijimm.

Soyez fur, monfieur, que je ne mourrai point ingrat d'un

bienfait (i précieux.

L I S I M O N.

Entrons , fans complimens.

SCENE IX.

C R I s P I N , N F R I N E.

C R I S P I N retenant Nérine.

xJ ou CEMENT, ma belle, expliquons-nous prcfentement.

N E R I N E.

Une autre fois
;
je vais rendre mes devoirs à l'oncle de ma

maîtreffe.

C R I S P I N.

Ton premier devoir efl de me parler. C'cft donc ainfi, ma
princeffe

, que tu me reçois après trois ans d'abfence l efl-ce

que tu ne me reconnois pas! je n'ai pourtant point changé,

û ce n'ell que je me trouve embelli depuis notre départ.

N E R I N E pkurmt.

Adieu, Crifpin, tu me fends le cœur.

C R I S P T N.

Tu ne t'en iras point. Il faut que cette friponne-là m'ait

joué quelque mauvais tour,
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N E R I N E.

Séparons -nous, mon enfant, je crains qu'on ne nous fur-

prenne cnlembie.

C R I S P I N.

Ah ! je vois ce que c'ell , le patron du \og\s t'a lorgnée, <Sc

il te donne des gages apparemment.

N E R I N E.

Non, ce n'eft point cela, mais c'efl pis mille fois.

C R ï S P I N.

Comment diable , as-tu fait quelque folie pendant mon
abfence î

N E R I N E.

Hélas I oui ,
j'ai fait la plus grande folie du monde : dans

le fond ,
je n'ai rien à me reprocher, mais cela n'empêche

pas que je ne fois fort coupable. Crois-moi, mon cœur,

laiffe-moi-là, & ne me revois plus.

C R I S P I N.

Que je ne te voie plus! il faut donc que je m*ailie pendre!

N E R I N E.

Ah! mon enfint, il vaudroit autant que tu fuffes pendu,

que d'apprendre ce que tu veux favoir.

C R I S P L N.

Eh, je fuis votre valet. Allons, fans façon, m'as -tu fait

quelque infidélité !

N E R I N E.

Oui.
C R I S P I N.

Oui!
N E R I N E.

J'étois fille , cela me fert d'extufc.
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c R I s P I N.

Quoi ! après m'avoir aimé , quelqu'un a pu te paroîtrc

aimable î

N E R I N E.

Pas tout-à-fait, mais je n'ai pas laiiïe de me rendre.

C R I S P I N.
'

C'eft-à-dire qu'en m'attendant ...

N E R I N E.

Tu ne devines pas , je fuis . . Je n'ai pas la force d'achever,

C R I S P I N.

Dis donc ce que tu es.

N E R I N E.

Je fuis ...

C R I S P I N,

Quoi î

N E R I N E.

Mariée.
C R I S P I N.

Mariée î tout de bon \

N E R I N E.

Tout de bon.
C R I S P I N s'appuyantfur elle.

Soûùens-moi : ce coup defoudre efl grand;

Ilfrappe d'autant plus , que plus il mefurprend.

N E R I N E.

Ofle-toi de là, je crains que mon mari ne vienne.

Ç R I S P I N.

Ton mari ! tu as un mari \ Et qui eft ce fot-là qui a pris

ma place \

N E R I N E.

C'eft un nommé Pafquin , le valet du fils de la maifon.

CRlSPlN.
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C R I s p I N.

Fut- il le valet de Bclzcbut, je lui couperai les oreilles.

Efl-il jaloux !

N E R I N E.

Comme un tigre.

C R I S P I N.

Tant mieux
, je veux ic brûler à petit feu jufqu'à ce que

je l'affomme.

N E R I N E.

Tu me fais trembler.

C R I S P I N.

Mais dis-moi, mon adorable, avois-tu le diable au corps

pour te preffer fi fort î

N E R I N E.

Tu ne me donnois point de tes nouvelles , c'efl ta faute.

C R I S P ï N.

Mon maître me l'avoit défendu ; il craignoit qu'on ne

découvrît fon mariage , fi on pouvoit fàvoir oîi nous étions.

N E R I N E.

Que veux-tu! la faute en cfl faite: ton abfence me defef-

péroit, je féchois fur pied, je te croyois perdu, Si il ne

me falioit pas moins qu'un mari pour me confolcr de ta

perte.

C R I S P I N.

Le bon cœur de fille î tu me perces Tame. O fort cruel I

N E R I N E.

O fortune traîtreffe !

C R I S P I N.

Falloit-il crever deux chevaux en chemin, pour la trouver

entre les bras d'un maroufle !

TomeL Tttt
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N E R I N E.

Fadoit-il ccJer à la rage d'être mariée, poiirm*en morcfrc

les ((oigls de fi bon cœur ! Va-t-en
, je ne puis plus fou-

tenir tes plaintes ni tes reproches.

C R ï S P I N.

A^ien ,je vûis traîner une mourante vie , . . jufqu'à ce que

je puifle t'époufer en fécondes nôccs.

N E R I N E.

Va, je te donne ma foi que ce fera le plus tôt que je

pourrai. Touche-là

C R I S P I N.

De tout mon cœur.

N E R T N E.

Adieu , trop aimahlc d trop malheureux Crifpin.

C R I S P I N.

Adieu, trop impatiente & trop friande Nérine,

Fin du troifitme Aâe,
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ACTE IV.

SCENE PREMIERE.
N E R I N E.

O UE je fuis malheureufe ! mon traître de mari m'ccou-

toit iorique je parlois à Crifpin , il a entendu le marche

que nous avons fait en nous fcparant, je ne puis plus loû-

tenir fa vue ; il me cherche de chambre en chambre ,

d'étage en étage: oij pourrai-je me cacher! Mais je fuis

bien fotte de craindre tant fes reproches : que ne fe fait-il

aimer ce butord-làî allons, allons, je veux lui montrer

les dents, 6c lui faire voir que je fuis femme.

SCENE IL
NFRINE, PASQUIN.

P A S Q, U I N.

A. H! vous voilà donc, madame la coquine; étes-vous

bien laffe de me fuir!

N E R I N E.

Es-tu bien bs de me chercher, toi!

P A S (i U I N.

As-tu la hardieffe de me regarder en face, après m'avoir

T 1 1 1 1/
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fait une offenfe qui détruit les liens de l'union conjugale^

N E R I N E.

Les beaux liens I le grand malheur quand ils feroient

détruits I

P A S Q, U I N.

Sais-tu bien que je fuis ton mari
'

N E R I N E. .

Oui \raiment je le fais, c'ell ce qui me defolc.-

P A S Q, U I N.

Mais fais-tu ce cjue c'efl qu'un mari î

N E R I N E.

Oh qu'oui. Un mari , quand il te reffemble , efl un per-

fonnage jaloux & bourru , qç^^ un efpion perpétuel , c'eft

l'ennemi de la paix 6l de la tranquillité, c'eft le centre

de la bizarrerie , c'efl un tyran qui fe fait craindre 6c qui

ne fe fait point aimer, c'eft un efprit de travers qui donne

lin mauvais tour aux aélions les plus innocentes , c'eft une

taupe pour fes défauts 6l un Argus pour ceux de fà femme
;

c'efl un homme qui renonce à la complaifance <& aux

petits foins, qui ne cherche que foi datis fes plaifirs, qui

veut être libre , & qui veut rendre efclave ; c'eft un animal

qui careffe par caprice , &. qui mord par habitude ; & pour

achever ton portrait en deux mots, un mari de ta trempe

eil juftement ce qu'on appelle le chien du jardinier.

P A S (i U I N.

Quel fîux de langue ! j'aurai beau voir, beau toucher au

doigt, je n'aurai jamais raifon avec cette coquine-là. Je

n'ai qu'un mot à vous dire pour vous confondre , madame

la friponne : quand j'aurois tous les torts du monde à votre
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1

égnrd, n'avez-voiis pas fliit pis que moi cent fois, en vous

promettant à un autre de mon vivant !

N E R I N E.

Voyez le grand crime! ce n'eft qu'une petite précaution

que j'ai prilc, Ôl qui ne te fait point de tort.

P A S d U I N.

Point de torti n'efl-ce pas m'cnterrcr tout vifî

N E R I N E.

L'imbccillc ! quand je me promettrai cent fois, en mourras-tU

plus tôt \ tu n'as pas tant de complaifance.

P A S a U I N.

Non , morbleu , & je vivrai pour te faire enrager.

N E R I N E.

Et moi pour te defcfpérer : nous verrons qui l'emportera

des deux. ^

P A S Q, U I N.

Tu enrageras.

N E R I N E.

Tu te defefpéreras.

P A S Q, U I N.

Je ferai veuf
N E R I N E.

Je ferai veuve: ne fuis -je pas plus jeune que toi, <Sc ne

dois-je pas durer plus long -temps î

P A S (1 U I N.

J*y donnerai bon ordre ,
j'ai des bras qui hâteront ton

départ.

N E R I N E.

Tu crois cela !

P A sa u I N.

J'y compte fi bien , que je vais retenir ma féconde femme.

Tttt iij
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: N E R I N E.

Ah! fi l'on pouvoit fe démaricr, que j'aiirois de plaifir I

tiens, je voiicirois être la première qui en amenât la mode.

P A S d U I N.

Ail! fj l'on étoit veuf du moment qu'on le defire , je

l'aurois été dès le lendemain de notre mariage.

N E R î N E.

LaifTe-moi en repos, ivrogne, Ôi va chercher ta féconde

femme.
P A S a U I N.

Ote-toi de mes yeux , fcélérate , <&. cours à ton fécond mari.

N E R I N E.

Que ne l'efl-il déjà \

P A S a U I N.

Que n'en fuis-je à mes fixièmes noces ! Tu cherche des

yeux ton prétendu , mais voilà une épée qui m'en délivrera.

ivniswsaa^vj-SJUL 93êMmvm*

SCENE I I 1.

V A L E R E , N F R ï N E , P A S Q U I N.

V A L E R E.

XIjH bien, Pafquin, j'ai réuffi ; je vais époufer Julie, &

mon père eft au defefpoir.

P A S Q, U I N.

Ah vraiment , monfieur , nous fommes bien chanceux

vous d moi : j'ai de belles nouvelles à vous apprendre !

V A L E R E.

Quelles nouvelles !
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P A s Q U I N.

Apparemment que ^olls venez cic dcliors.

V A L E R E.

Oui: depuis que je fus iCir d'epouicr Julie, comme je te

l'ai dit, je me prépare à ce plaillr-là par tous ceux dor.t

je pu.s m'aviler: je viens do faire la pius jolie partie du

monde; nous avons hu d'un vin rouge de Sdiery qui m'a

bien donné de l'amour.

P A S Cl U I N.

Vous avez fait liigcment de vous fortifier le cœur pour

foutenir l'afTaut que vous allez efTuyer. Pendant votre

a!)f'ence, il s'efl pafîe bien d(S cliofes : ma femme s'cfl

afliHce d'un fécond mari , (Se Julie a retrouvé fon premier

amant.
V A L E' R E.

Son premier amant !

P A S Q, U I N.

Lui-même; il efl de retour depuis deux ou trois heures,

èi c'efl monfieur fon valet qui efl l'Adonis de ma femme.

Allez , ce font des drôles qui font bien de la befbgne en

peu de temps.

V A L E R E.

Parbleu , nous allons voir beau jeu ! voilà une occafon

digne de moi ; je prétends triompher de mon père , de

mon rival, & du cœur de Julie. Oh, palfanghieu , mon-

fieur le fbupirant, je vous enverrai faire vos doléances aux

échos (î^ aux rochers d'alentour. Oùefl-il, ce petit Médorî

je vais le fiure chantç-r fur le bon ton.

N E R ï N E.

Prenez garde qu'il ne vous faffe chanter vous-même; il
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entend fa tablature , je vous en avertis ; fongez pluflôt à

gagner i'oncle de ma maîtrefTe ; il vient d'arriver prcfque en

même temps que votre rival , & j'ai fû qu'il vous deftinoit

fà nièce.

V A L E R E.

Tout de bon !

N E R I N E.

Rien n'ell plus fur. Voici Tamant de Julie.

P A S a U I N.

Et mon fubflitut avec lui.

N E R I N E.

Je me retire.

P A S Q, U I N.

M'en irai -je aufîi î

V A L E R E.

Non, non, demeure.

SCENE IV.

L F AND RE, VAL ERE, CRISPIN,
P A S Q U IN.

CRISPIN^ Léandre.

V^uor, monfieur, ce bourreau d'oncle n'eft arrivé que

pour vous faire faire naufrage au port \

LEANDRE.
H n'a pas voulu m'écouter ; il a défendu à fâ nièce de lui

parler de moi ; il croit que la reconnoiffance l'oblige à

donner Julie au fils de Lifimon.

CRISPIN.
Le maudit vieillard î

VALERE
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V A L E R E ^ P^fqum.

Sa vue pique mon amour propre , <& j'ai peine à me retenir.

P A S Q, U I N.

Et la vue de Ton valet me met en fureur,

L E A N D R E.

Qu'eft ce jeune homme-là, Crifpin f

C R I S P 1 N.

ïi m'a tout l'air d'être votre rival.

L E A N D R E.

Je le reconnois à l'émotion qu'il m'infpire.

C R I S P I N.

Vous voyez avec lui le mari de ma maîtrefTe. Aidez-moi

à l'étrangler
, je vous prie.

V A L E R E ^ Lém^re.

Peut-on favoir, moniîeur, ce qui vous amène ici?

L E A N D R E.

D'où vous vient cette curiofité \

V A L E R E.

Vous ne me connoifTez pas , apparemment \

L E A N D R E.

Non ; mais je foupçonne que vous êtes le fils de Lifimon*

V A L E R E.

Vous l'avez dit ; vous êtes dans la maifon de mon père.

Apparemment que vous ignorez mes dcfleins \

L E A N D R E.

Pourquoi î

V A L E R E.

C'eft que je m'imagine que fi vous les fàviez , vous ne

compteriez pas d'y demeurer long-temps, ni de nous

jionorer fouvent de vos vilitcs.

Tome L Vuuu
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L E A N D R E.

J*ai àt]k ouï dire depuis que je fuis de retour, que vous

aviez des engagemens avec une fort aimable perfonne ,

fille de mérite, <& de condition; que cette fille fe nomme

Angélique; & que, félon toutes les règles des procédés,

vous ne pouvez vous difpenfer de Tépoufer.

V A L E R E.

Que je m'en difj^enfe ou non, vous n y devez pas trouver

à redire.

L E A N D R E.

II eft vrai que je prends peu d'intérêt à ce qui vous re-

garde. E'poufez Angélique, manquez-lui de parole, cela

me fera fort indifférent; mais, fi vous ne rompiez vos

engagemens que par de certains motifs que je foupçonne,

je ne me contenterois pas de plaindre Angélique , & je

m'intérefferois vivement à vos aclions.

V A L E R E.

Vous r

L E A N D R E.

Moi-même.
V A L E R E.

Et de quel droit, je vous prie \

L E A N D R E.

Le voici. Je m'appelle Léandre ,
j'adore Julie , je me flatte

d'en être aimé, je reviens pour l'époufer. S'il n'y a rien

dans tout ceci qui vous Lleffe, il ne tiendra qu'à vous

d'avoir place au rang de mes amis ; fmon , je fais les moyens

dont je dois me fervir pour délivrer Julie de vos pourfuites.

V A L E R E.

Yoici ma réponfe en deux mpts. Mon père vouloit me
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donner Angélique , Julie me paroît plus aimable , il confcnt

que je l'époufc , je l'cpoulcrai; 6: je m'embarrafïe fi peu

de vos menaces, que je vais trouver l'oncle de Julie pour

lui demander la parole.

L E A N D R E.

Et moi je vous fuis pour l'empccher de vous la donner.

Si vous l'emportez fur moi , vous ne jouirez pas longtemps

de votre bonheur.

SCENE V.

CRISPIN, PASQUIN.
C R I S P I N i part,

v^'est à moi préfentemcnt à bourrer mon homme.

F A S Q. U I N ^ part.

Voici Toccafion de venger mon honneur.

Ils enfoncent tous deux leur chapeau , Je regardant fièrement. Cr'ifpin

met des gants de huffie , & Fafquin enfait de même , & dît enfuite:.

Voilà un drôle qui me paroît vigoureux.

CRISPIN.
Voilà un pendard qui fait bonne contenance.

P A S Q, U I N.

Courage. N'efl-ce pas là cet homme qui efi; amoureux

de ma femme î

CRISPIN.
Allons, mon enfant, de la vigueur. N*efl-ce pas là ce

maroufle qui m'a foufflé Nérine î

P A S d U I N.

C'eil lui-même, & je ne Pai pas affommé î

Vuuu \\
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c R I s P IN.

C'efl fon mari, & je le laiiïe vivre î

P A S (1 U I N.

Allons, je vais l'expédier.

C R I S P I N.

Je veux vaincre ou mourir.

P A S Cl U I N.

Commençons par l'infulter, il faut que tout fe £iïïe dans

les formés. Voilà un vifage que je fuis bien las de voir.

C R I S P I N.

Voilà un faquin qui me fatigue bien la vue.

P A S a U I N ^ part.

Cet homme-là n'entend point raillerie.

C R I S P I N.

J ai' bien peur qu'il ne me prête le collet.

P A S Cl U I N mettant la main fur la

garde dejon épéei

Voyons s'il a du courage.

C R I S P I N en faifant de même^

Tâtons un peu fà vigueur.

P A S Q, U I N.

Avance.
C R I S P I N.

Avance toi-même.

P A S d U I N.

Je t'attends.

C R I S P I N.
Et moi au/îi.

P A S a U I N.

C'eft à toi à m'attaquer.
*

C R I S P I R
Non , c'eil à toi.
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P A s d U I N.

N'ai-je pas cpoiifc ta niaitrede \

C R I S P I N.

Ne fiiis-je pas aimé de ta femme !

P A S a U I N.

Aimé Je ma femme! oh! pour le coup, je fuis en fureur.

C R I S P I N.

Il a époiifé ma maîtrelfe 1 voilà ma colère au point oij je

la voulois.

( Ih font mine de tirer l'épée , & ils s'écartent pûur dire ce ^làjuit»)

P A S Q, U 1 N.

Crois-moi, mon enfant, retire toi.

C R I S P I N.

Retire-toi toi-même.

P A S Q. U I N.

Je ne te ferai point de quartier.

C R I S P I N.

Je vais te mettre fur le carreau.

P A S a U I N.

Toi , tu n'es qu'un bélître.

C R I S P I N.

Tu n'es qu'un miférable.

P A S a U I N.

Un lâche.

C R I S P I N.

Un poltron.

P A S d U I N ///i donnant un fouffet.

Moi ,
poltron \

C R I S P I N /^ ///i rendant.

Moi , lâche !

(Us mettent l'êpée a la tnain, & fe pouffent en reculant.)

P A S a U I N.

Vous reculez.

Vuuu iij
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C R I s P I N.

Et vous aufTi.

P A S Q, U I N.

C'efl pour gagner du terrcin.

C R I S P I N.

Et moi pour mieux fauter,

(Ils s'avancent , &Je regardent tons deux en tremblant.)

P A S Q U 1 N.'

Je tremble pour ta vie.

C R I S P I N.

Et moi pour la tienne.

P A S Q, U I N i ;7^/^

S'il pouvoit s'enfuir !

C R I S P I N à part.

S\ Ja peur le pouvoit prendre !

P A S d U I N ^ part.

Ma valeur commence à me quitter.

C R I S P I N regardant de tous cotés.

Ne viendra-t-il perfonne pour nous féparerî

P A S Q, U I N.

Il faut faire du bruit.

C R I S P I N.

Je vais crier comme un diable.

( Enfemblefe pouffant des buttes de loin. )

Point de quartier ; tue , tue , morbleu , tue.

P A S Q U I N ^ part.

II ne vient pas une ame.

C R I S P I N,

Ils nous laifTeront égorger. Ma foi, puifqu'on ne vient pas

nous féparer, je fuis d'avis que nous tinilfions le combat.
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p A s Cl u I N.

Tous avez raifon ; nous avons fait notre devoir.

C R I S P I N.

Je vous en réponds.

P A S d U I N.

Vous m'avez donné un foufïïet, je vous l'ai rendu chau-

dement.
C R I S P I N.

Nous avons mis Tépée à la main en braves gens.

P A S a U I N.

Nous nous fommes battus comme des enrages.

C R I S P I N.

La valeur ne peut pas aller plus loin.

P A S d U I N.

Voilà tout ce qui s*y peut faire: fi vous voulez pourtant,

nous recommencerons.

C R I S P I N.

Non, nous fommes d'égale force; nous nous battrions

deux heures que nous ne nous tuerions pas. Voilà affez

de fàng répandu.

P A S a U I N.

Allons nous faire panfer.

C R I S P ï N.

Allons pluflôt boire , nous en avons bcfoin ; la valeur

altère furieufement : c'cfl la coutume des braves gens de

boire enfemble après qu'ils fe font mcfurés.

P A S d U I N.

Vous avez raifon ; mais auparavant, il faut voir ce qui fe

paffe entre nos maîtres.
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SCENE VI,

LICANDRE, LISIiMON, LFANDRE,
VALE'RE, PASQUÏN, CRISPIN.

LICANDRE^ n/nwn.

Jtv ien n'eft plus étonnant que l'hifloire que vous venez

de me raconter; 6c le troifième mariage de ma belie-fœur

ell: un chef-d'œuvre d'extravagance.

L I S i M O N.

Vous voyez qu'elle a vécu folle, & qu'elle eft morte de

même. Ce qui m'étonne , c'efl que Julie qui cfl fort

fagC;, foit fortie d'une mère qui l'cloit fi peu.

LICANDRE.
Il y auroit bien des chofcs à dire fur ce fujct ; Se quand

nous ferons en particulier, vous & moi, je vous révélerai

certaines aventures fecrettes , par lefquelles vous vous

convaincrez qu'il n'eft pas étonnant que Julie tienne û

peu de ma belle-fœur.

L I S I M O N.

Je meurs d'envie de les apprendre , contentez ma curiofité,

LICANDRE.
Voilà trop de perfonnes qui nous écoutent: l'hifloire efl

longue, fmgulière, & demande encore du fecret.*

L 1 S I M O N.

1^ à fût! Fils. ) (à Léandre. )

Décampez. Monfieur, vous fwez vivre, & ce que vous

yenez d'entendre exige que vous nous laiffiez.

LEANDRE,
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L E A N D R E.

Cela fuffit,

LICANDRE.Z Lifimon.

Quand nous ferions feuls , je n'ai j)as le temps de vous

faire un fi long récit: des railbns très- prenantes m'obli-

gent à fortir dans le moment ; ainfi , Meïïieurs , vous

pouvez rcfler. Mais dites-moi, je vous prie, Lifimon,

avez-\ ous connu le duc de Sorriento î

L I S I M O N.

Ce grand feigneur Sicilien dont vous étiez l'écuyer lorfquc

vous nous quittâtes pour aller aux Indes \

L I C A N D R E.

Lui-même.
L I S I M O N.

Je me fouviens de l'avoir vu plufieurs fois.

L I C A N D R E.

Savez-vous fi ce feigneur efl encore vivant !

L I S I M O N.

II efl: mort depuis quelques années.

L I C A N D R E.

Et fon fils î

L I S I M O N.

Il fut tue à la dernière campagne de Flandre.

L I C A N D R E.

Il faut que je vous embraffe pour ces bonnes nouvelles.

La mort m'a défait de deux hommes qui m'étoient bien

redoutables.

L I S I M O N.

Pourquoi donc cela!

L I C A N D R E.

Vous le fàurez quand je vous aurai conté mon hifloire.

Tome L Xxxx



714 LObjlacle imprévu,

L I s I M o N.

Enfin, Je toute cette famille il ne refle qii\ine fille du

Duc, qui efl veuve, & qui n'a point d'enfins.

L I C A N D R E.

Surcroît Je bonheur pour moi ! il faut que j'aille trouver

cette Jame, fans perJre un moment.

V A L E R E.

Avant que Je fortir, monfieur, il faut JéciJer au fujet Je

Julie.

L E A N D R E.

Oui, monfieur, réglez notre fort. Je vous en conjure.

L I C A N D R E.

Cela fera bien-tôt fait ; vous ne l'aurez ni l'un ni l'autre.

V A L E R E.

Ah, monfieur, que Jites-vous î

L E A N D R E.

Il n'efl pas poffible que vous me rcfufiez . .

.

L I C A N D R E.

Tous vos Jifcours ne ferviront Je rien. Vous ne me con-

venez plus, Valère , & je n'ai garJe Je Jonner ma nièce

à un homme qui a J autres engagemens : pour vous , mon-

fieur, je ne fais qui vous êtes, &. on ne Jonne point à

un inconnu une fille comme Julie. Je viens Je me fou-

venir qu'Oronte Jont nous avons parlé, Lifimon <Sc moi,

avoit un fils fort jeune lorfque je partis pour les InJes :

comme cet Oronte efl le plus ancien Je mes amis, <&.

l'homme Ju monJe à qui j'ai le plus J'obligation ,
je veux

relever fa maifon qui cfl fort en JeforJre, en Jonnant

^\\\\Q à fon fils , s'il eft honnéte-homme.
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L E A N D R E.

Souffrez qnc j'cmbraffe vos genoux, ôl que je vous rende

grâces pour mon père & pour moi.

L I C A N D R E.

Comment Jonc î

L I S I M O N.

Que veut dire ceci !

V A L E R E.

Je tremble.

L E A N D R E.

Vous voyez en moi le fils d'Oronte pour qui vous avez

de fi bonnes intentions.

L 1 C A N D R E.

Vous êtes fils d'Oronte î

L E A N D R E.

C'eft ce qu'il me fera facile de prouver; mon père ^(1;

ici , je vais l'avertir de votre retour, ôl le prier de venir

me préfenter à vous.

V A L E R E.

Le maudit incident !

L I C A N D R E.

Certes , vous ne pouviez me fiirprcndre plus agréable-

ment. Julie a de l'inclination pour vous; vous ctcs fils

d'un homme que j'aime tendrement; dès aujourd'hui nous

conclurons le mariage.

L I S I M O N.

Vous voyez préfentement, monficur mon fils, c\\\e vous

n'avez plus qu'à plier bagage. Croyez-moi, prenez le parti

de vous raccommoder avec Angélique.

V A L E R E. .
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L I C A N D R E.

Adieu. Je vais trouver la veuve dont nous venons de

parier ; il fïuit que j'aie une explication avec elle , avant

que de marier Julie : vous viendrez me trouver chez votre

notaire, je vous y attendrai; en fortant je vais annoncer

à Julie , que je confens qu'elle époufe monfieur.

L I S I M O N.

Je vous fuis pour vous demander quelques éclairci/Te-

mens fur ce que vous m'avez dit.

SCENE VIL
LFANDRE, VALE'RE, CRISPIN, PASQUIN.

LE ANDREA Vaîere.

J E ne refte ici que parce que vous y reftez. On m'ac-

corde Julie; vous fentez-vous d'humeur à me la dii]3Uter!

V A L E R E.

Je vous la di/puterois fi elle étoit digne de moi ; maïs

puifqu'elle s'obftine à fe déclarer pour vous , elle ne mérite

plus ma tendreiïe. ( Il fort.)

SCENE V I I L

L F ANDRE, CRISPIN.
CRISPIN.

V^uAND il feroit Gafcon, il ne fe tireroit pas mieux

d 'affaire.
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L E A N D R E.

Je fuis charmé que cela fe pafTc de la forte, jaurois été

au defeipoir d'en venir aux extrémités; fon père efl galant

iiomme , év je lui fuis redevable de ia protedion qu'if

m'a il gcnércufcment accordée.

C R I S P I N.

Je n'ai pas été fi prudent que cela, moi.

L E A N D R E.

Comment donc!
C R I S P I N.

Je me fuis battu contre mon homme.

L E A N D R E.

Contre qui î

C R I S P I N.

Contre celui qui a époufé Nérine. Je vous Tai bourré.

SCENE IX.
JULIE, LE'ANDRE, NERINE, CRISPIN.

JULIE.
JE viens vous faire compliment, c^ recevoir le vôtre:

mon oncle confent à notre mariage.

L E A N D R E.

Je le fais, belle Julie, & je viens de V'j déterminer.

JULIE.
Que vous me rendez heureufe î

L E A N D R E.

C^efl moi qui fuis le plus fortuné, de tous les hommes.

Xxxx iij
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N E R I N E.

Pour le coup , voilà vos affaires en bon train : vous n'avez

plus d'obflacie à craindre.

C R I S P I N.

Non, à moins que le diable ne s'en mêle.

L E A N D R E.

Et qui pourroit s'oppofer à notre félicité ! vous ne dépen-

dez que de votre oncle
,

j'ai fa parole qu'il m'a donnée

par les motifs les plus preffans : votre mère eft morte.

JULIE.
Ah ! fi elle vivoit , qu'elle feroit fâchée de me voir

heureufe !

N E R I N E.

Je voudrois qu'elle put revenir au monde , afin que le

dépit la fit crever une féconde fois.

L E A N D R E.

Elle vous haïffoit donc furicufcmentî

JULIE.
Jl y a paru, puifqu 'après m'avoir abandonnée, elle m'a

caché fon féjour pendant plus de douze ans, & qu'elle

s'efl remariée deux fois fans m 'avertir.

N E R I N E.

La vieille dénaturée !

L E A N D R E.

Voilà un indigne caradère î je fuis ravi de n'avoir jamais

connu cette femme-là.

JULIE.
Peu de temps après votre départ, j'appris oij elle étoit,

6c je fus qu'elle n'avoit point de plus grande attention

=que de cacher fon premier mariage , afin qu'on ignorât
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qu'elle eut une fillc: comme on ne la connoifToit point

particulièrement à Lyon , il ne lui étoit pas difficile de

fe faire croire.

L E A N D R E.

A Lyon! c'cfl à Lyon ({u'elle demeuroitî

JULIE.
Sans doute ; c'efl dans cette ville qu'elle a perdu Ton

fécond mari.

C R I S P I N.

Parbleu nous devrions l'avoir connue : apparemment qu'elle

ne demeuroit pas dans le voiiinage de Madame la baronne

de Saint- Aubin !

JULIE.
Comment! de la baronne de Saint-Aubin î

C R I S P I N.

Ob diable ! c'étoit une bonne femme celle-là : Dieu veuille

avoir fon ame ! mais je lui ai bien efcamoté des pifloles^

N E R I N E.

A la baronne de Saint-Aubin !

C R I S P I N.

A elle-même: demandez à monfieur, il étoit de moitié

avec moi.

L E A N D R E.

Tais- toi , Crifpin.

C R I S P I N.

Il filloit voir avec quelle ardeur nous plumions la vieille.

N E R I N E.

Entendons -nous donc. Eft-ce que tu connoifTois cette

Baronne-là!
^

C R I S P I N.

La queflion efl plaifante ! oh vraiment oui, je la connoif-
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fois, <Sc mon maître aiiffi ; c'étoit fà femme.

JULIEN NE RI NE enjemhle.

Sa femme !

L E A N D R E.

Oui ma femme : d'où vous vient donc cette furprifeî

JULIE,
La baronne de Saint-Aubin \

C R I S P I N.

Oui , la comtcfTe de la Filandière, veuve d'un vieux Gen-

tilbomme qui lui avoit laifTé tout fon bien en mourant

,

avoit époufé monfieur, qui fe fiifoit appeler le baron de

Saint -Aubin; c'eft d'elle que mon maître efl veuf, <&:

c'eft elle qui a fait notre fortune.

JULIE.
Soutiens-moi, Nérinc, je fuis morte.

L E A N D R E.

Jufte ciel !

JULIE.
Ah! malheureux, qu'avez-vous fait!

L E A N D R E.

Comment !

JULIE. •

Vous avez époufé ma mère. •

L E A N D R E.

Votre mère î

N E R I N E.

Oui, la comteffe de la Filandière, c'étoit elle-même.

C R I S P I N.

Ah ! c'étoit le diable.

JULIE.
Je favois depuis quelque temps que le jeune homme

qu'elle



Comédie. 72

1

qu'elle avoit cpoiifé à Lyon en troiTicmcs noces , s*appcloit

ie baron de Saint-Aubin ; mais , bclas ! je n'avois garde de

m*imaginer que ce lût Lcandre lui-même.

L E A N D R E.

Je ne fais oli j'en fuis : furpris , confus , defefpéré ....

Ciel ! puis-je découvrir cet incident fans mourir de douleur 1

JULIE.
Quelle infortune !

L E A N D R E.

Quel funefle revers !

JULIE.
A-t-on jamais rien vu de pareil!

L E A N D R E.

Fut-il jamais un coup du fort plus bizarre & plus accablant!

N E R I N E.

Par ma foi , je tombe des nues. La maudite femme I elle

a juré de noi:s perfécuter, même après fa mort.

L E A N D R E.

Ah ! c'ed le nom de fon fécond mari qui m'a trompé

,

ôi elle m'avoit caché toutes fes aventures.

JULIE.
Qu^i ! me voilà féparée de vous , au moment où je ne

pouvois plus douter d'être unie avec vous pour jamais!

L E A N D R E.

Je ne faurois furvivre à mon malheur; il fuit que je me

puniiïe de la faute que j'ai faite.

J U L I E /^ retenant.

Ah! Léandre, quel efl votre deffein!

L E A N D R E.

D'expirer à vos yeux.

Tome L l^yjy
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c R I s P I N.

Quand vous vous tuerez, il n'en fera ni plus ni moins.

N E R I N E.

Voilà un oLflacIe que je n'aurois jamais prévu.

L E A N D R E.

Par quels détours la fortune m'a conduit dans le précipice î

C R ï S P I N.

Oui , la fortune par fi malignité fait voir dans cette occa-

fion . . . qu'elle efl femme : un maudit caprice la gouverne,

& la noirceur de fon influence produit des évènemens

hizarres, qui joints aux afJ3eds d'une étoile infernale, vous

font époufer de vieilles femmes qui font mères de vos

maîtreffes, & vous conduifent par-là dans un gouffre pro-

fond, qui . . . par ma foi, je m'y perds !

L E A N D R E revenant de Ja rcverie.

Pour me venger de l'obflacle qu'une indigne mère fiit

naître à notre bonheur, je prétends faire pour vous ce

qiii la defefpéreroit fi elle vivoit encore : je veux, en nous

réparant pour jamais, vous donner tout le bien qu'elle

m'a laiffé.

JULIE.
Je n'en veux point

, puifque je ne puis être à vous. Quelles

richeffes me faut-il , Léandre , pour paffer le refle de ma
vie dans un couvent !

LEANDRE.
Adieu. Je m'en vais en des lieux oi^i je trouverai tant de

périls , que je ne regretterai pas long-temps la perte irré-

parable que je fais.
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SCENE X.

L I s I M O N , JULIE, L F A N D R E ;

NE'RINE,CRISPIN.
L I S I M O N.

ÏL, H bien , qu'eft-ce î mes enfans , >'oiis voilà au comhic

de votre joie , vous ferez mariés fïins obflaclc 6c fans

que perfonnc s'en afflige , car je me rends à la raifon
; je

conlens volontiers au bonheur de Lcandre , 6c je viens

de raccommoder mon fils avec Angélique.

JULIE.
Ah I monfieur, fi vous fàviez . .

.

L E A N D R E.

Non , je n'en puis revenir.

N E R I N E.

Ni moi non plus. Quelle aventure diabolique !

C R I S P I N frappant du -pied.

Quel maudit contre-temps !

L I S I M O N.

Que veut dire ceci î Julie pleure, Lcandre fe defcfpère,

Nérine jure , 6c ce garçon-là ne fe pofTède pas .'

C R I S P I N.

Le moyen de ne pas enrager \ nous étions venus chez

vous, mon maître 6c moi, pour y prendre une femme.

L I S I M O N.

Eh bien !

C R I S P I N.

Eh bien, j'ai trouvé ma maîtreffe mariée, 6c monfieur fc

trouve veuf de la mère de fa màître/fe.
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L I s I M o N.

II efl veuf de la mère de Julie î 6c comment cela fe peut-il T

C R I S P I N.

jCela fe peut, parce qu'il l'a tpoufée, & qu^cIle efl morte.

L I S l M O N ^ Létiuélre.

Parbleu, fi cela efl, vous êtes un grand étourdi. Comment

diable avez-vous pu faire un coup comme celui-là î

L E A N D R E.

C'efl une fuite d'aventures qu'il fiudra vous conter; mais

foyez fCir que tout autre que moi feroit tombé dans le

même inconvénient.

L I S I M O N.

Entrons là-dedans pour éclaircir les circonflances de cet

événement, il me paroît incroyable.

SCENE X L

CRISPIN, NE'RIN E,

N E R I N E..

\^UE Je les plains! ils me font pitié, les pauvres enftns.-

CRISPIN.
Et à moi auffi. II. y a pourtant quelque chofe d'agréable

pour moi dans cette aventure. Léandre eflauffi malheureux

que je le fuis; nous nous defefpérerons de compagnie, &
nous pleurerons tant enfemble, qu'à la fin nous^ n'aurons

plus la force de nous affliger.

N E R I NE
Comment, vous mourrez.!
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C R I s P I N.

Non, nous nous confolcrons.

N E R I N E.

Ah, traître! tu m'oublieras donc î

C R T SP I N.

Ala foi , veux-tu que je te difc ! j'ai peur que ton mari ne

vive trop long -temps, &. ii faut que je hiïc une fin. Jo

fuis déjà fi faoul d'affliétion ! vois-tu î chacun a fon tem-

pérament ; les uns font propres à s'abreuver de larmes,

6: à fe nourrir de lamentations: pour moi, cela me fait

maigrir, la joie efl mon aliment. Depuis que je fais que

tu es mariée
,
j'ai fait mon pcfllble pour mourir de douleur.

Tiens , mon enfant
, je ne m'en porte que mieux ; j'en

enrage , mais ce n'efl pas ma faute fi je fuis fait pour vivre.

N E R I N E.

Oui! tu le prends fur ce ton -là! oh bien ,
puifque tu as

il peu de délicateffc , je fais bien qui j'aimerai pour me

venger de toi.

C R I S P I N.

Et qui aimeras -tu \

N E RI N E.

J'aimerai mon mari.

C R I S P I N.

Je t'en défie ; mais laiffons tout cela : nous allons nous

quitter pour long-temps, car mon maître va partir tout-

à-l'heure; de quelle manière veux-tu que nous nous fépa-

rionsî Entre gens fenfés qui s'aiment tendrement, il y a

une certaine façon de prendre congé l'un de l'autre, qui

ne laifTe que d'agréables idées: ces adieux .. . tu m'en-

tends bien , te vengeroient de la jaloufie de Pafquin , &
Yyyyiij
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moi du chagrin que j'ai de le voir ton mari: d'ailleurs,

tu te fouviens du marché que nous avons fait, ce feroient

des arrhes que tu me donnerois ; <Sc après le tour que tu

m'as joué , ma chère , il efl bon qu'en partant j'aie mes

furetés.

N E R I N E.

Merci de ma vie ! pour qui me prends-tu \

C R I S P I N.

Et mais , je te prends ... je te prends pour une femme,

N E R I N E.

Va, traître; après une pareille propofition, je te verrai

partir fans regret.

C R I S P I N.

Après un pareil refus, ton abfence ne me tuera pas.

N E R I N E.

Je vais chercher mon mari , & me raccommoder avec k\i^

C R I S P I N.

Et moi je vais faire autant de maitreffes que je trouverai

de jolies foubrettes.

F'm du quatrïhnc Aâe.



Comédie» jiy

ACTE V.

SCENE PREMIERE.
LICANDRE, LISIMON.

L I S I M O N.

E H bien, vous avez donc vQ cette veuve, fille du feu

duc de Sorriento !

LICANDRE.
Je Tai vue; nous venons d'avoir une longue converfation

,

& j*en fors plein de douleur & de joie.

LISIMON.
Comment cela fe peut-il î vous allez donc rire & pleurer T

LICANDRE.
Je fuis pénétré de la trille fitiuition de cette dame : la

perte de fon père, de fon frère 6c de fon époux, la dé-

termine à renoncer au monde pour jamais , elle va fe

jeter dans un couvent; c'cll; une réfolution fi bien prifc,

que rien ne l'en peut détourner: voilà ce qui m'afflige,

parce que j'ai pour elle vmo, tcndrcffc de frère ; mais ce

qui me comble de joie , c'cfl qu'elle donne tout fon bien

à Julie.

LISIMON.
A votre nièce \
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L I C A N D R E.

A ina nièce, fi vous vouiez.

L I S I M O N.

Comment donc , fi je veux \ je ne vous entends point.

L I C A N D R E.

Dans un moment vous m'entendrez mieux. Enfin , \'Oi}à.

Julie une riche héritière, puifqu'elle aura non-feulement

tout ce que je pofTède , mais encore toute la fucceffion

de la veuve.

L I S I M O N.

II efl; naturel que Julie foit votre héritière , puifque vous

n'avez point d'enfans ; mais qu'elle le devienne encore

de la fille du duc de Sorriento , c'efl ce qui me paroît

fort extraordinaire.

L I C A N D R E.

Cependant, apprenez de moi que rien n'eft pl^us jiifle ni

plus raifonnable.

L 1 S I M O N.

Voilà ce que vous aurez peine à me prouver, puifque

Julie n'eft ni parente , ni alliée de cette veuve.

L I C A N D R E.

Et que diriez -vous, fi je vous faifois voir que Julie efl

fa plus proche héritière î

L I S I M O N.

Parbleu , vous vous moquez de moi : ia plus proche

héritière \

L I C A N D R E,

Oui, car elle efl fa nièce.

L I S I M P N.

jSa nièce ! elle çfl petite-fille du duc de Sorriento \

LICANDRE.
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L I C A N D R E.

Jiifîcment.

L I S I M O N.

Mais je crois que vous perdez rcfprit, foit dit fans vous

oficnfcr.

L I C A N D R E.

Croyez pluflôt que je liiis dans mon bon fens.

L I S I M O N.

Je n'y fuis donc pas, moi î car comment me fercz-vous

comprendre que la fille de votre frère . .

.

L I C A N D R E.

Eh bien , tenez , voilà ce qui vous trompe encore, Julie

n'efl poirrt ma nièce.

L I S I M O N.

Elle n'efl point votre nièce î elle n'eft pas fille de la

comtcfTe de la Filandière , remariée en troifièmes noces

au prétendu baron de Saint-Aubin \

L I C A N D R E.

Non ; 6c ce qui va mettre le comble à votre étonnement,

c'efl que Julie eft ma fille à moi.

L I S I M O N.

Elle eft votre fille î Eh vous n'avez jamais été marié.

L I C A N D R E.

Defabufez-vous ; j'avois époufé fiscrettement la fille aînée

du duc de Sorriento, quoique je ne fijfTe que l'écuyer

de ce feigneur.

L I S I M O N.

Oh ! pour le coup , je tombe des nues.

L I C A N D R E.

Une autre fois je vous conterai plus au long tous les

Tome L TaZZZ
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détails de cette aventure furprenante. Quoique je fois né

gentilhomme, j'avois fi peu droit de prétendre à la fille

de ce feigneur, que nous n'ofames lui faire part de

notre mariage, 6c que nous réfolumes de le tenir fecret

le plus long -temps qu'il nous feroit poffible ; mais mon
honheur ne dura que jufqu'à la naiffance de Julie : ma

femme mourut peu de jours après Tavoir mife au monde.

La douleur que me caufa cette perte irréparable , la crainte

que j'eus qu'on n'en découvrît la caufe , 6c qu'une puif-

lànte famille ne me fàcrifiât à fon reffentiment, l'humeur

violente <Sc vindicative du père & du frère de mon époufe,

qui ne m'auroient jamais pardonné ce nfiariage , tout cela

me fit prendre le parti d'aller aux Indes , après avoir confié

mon mariage à mon frère <Sc à fa femme, <&: \t% avoir

priés de fe charger de ma fille, <& de l'élever en la fai-

fànt paffer pour la leur; ce qui ne leur fut pas difficile,

parce qu'ils vivoient à la campagne , <Sc que ma belle-

fœur étoit fur le point d'accoucher : voilà tout le myflère

débrouillé.

L I S I M O N.

Il a tout l'air d'un roman , ce myfîère-là , & fi je ne vous

Gonnoiffois pas pour un homme fage & véridique, je

m'imaginerois que vous me contez vos vifions , ou que

vous me régalez d'une fable de votre invention.

L I C A N D R E.

Dans un moment vous verrez ici la veuve dont je vous

parle : je lui ai donné àts preuves fi certaines de ce que

je viens de vous dire, qu'elle veut embraffer ma fille

avant que d'entrer au couvent. Cette dame va venir \ù
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h rcconnoîtrc pour fà niccc, Si lui remettre en même-

temps l'on icliamcnt &. ics pierreries.

L I S I M O N.

II n'y n plus moyen de douter de vos difeours, <Sc je veux

être prcfent à cette reconnoifTance.

L I C A N D R E.

II ne tiendra qu'à vous.

L I S I M O N.

Mais , tout ceci fupporé , Julie peut donc époufer Lêandre l

L I C A N_ D R E.

Elle le peut û bien , que l'afiaire ie conclura dès ce foir.

Je viens d'envoyer chercher le père de ce jeune homme,

d: je l'attends à chaque infiant pour convenir avec lui des

articles du contrat. Je me fais un fenfible plaifir ,
je l'avoue

,

de furprendre agréablement cet ancien ami, en faifant la

fortune de fon fils.

L I S I M O N.

L'adion cfl très -louable. Il faut au plus tôt defabufer

Léandre & Julie; car ils font tous deux au defefpoir, Se

fur le point de fe féparer pour jamais.

L I C A N D R E.

Il nous fera facile de l'empêcher.

L I S I M O N.

Nous ferons deux noces à la fois , celle de Lcandre 6c

de Julie, & celle d'Angélique Se de mon fils.

L I C A N D R E.

Faifons avertir votre notaire.

Zzzz ij
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SCENE IL
LISIMON, LICANDRE, un LAQUAIS,

L I s I M O N.

V^ U£ veux- tu !

Le LAQUAIS.
Je viens dire à Monfieur qu'un de fes anciens amis de-

mande à lui parler.

LICANDRE.
C'efl le père de Léandre , venez m'aider à le recevoir.

Mon garçon , allez dire à Julie qu'elle vienne nous trouver,

& que nous avons de bonnes nouvelles à lui apprendre.

Le L A d U A I S.

Il y a plus d'une heure qu'elle efl fortie avec fa femme

de chambre.
LICANDRE.

Eh bien, dès qu'elle rentrera, ne manquez pas de lui

dire que je Tattends.

Le L A a U A I S.

Cela fuffit.

SCENE I I L
LI C ANDRE, LI s ÏMO N, VALFRE.

P A S Q U I N.

L r S I M O N ^ Vdlère qui entre.

A H! vous voilà, monfieur, wivez-vous fait ce que je

vous avois ordonné !
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V A L E R E.
«

Quoi , mon père !

L I S I M O N. ' ^

Vous êtes -vous reconcilié avec la ComtefTc (Se avec fà

fille î n*avez-vous rien oublie des démarches que je vous

avois prefcrites !

V A L E R E.

Madame la ComtefTe n'efl point ici, je n'ai vu qu'An-

gélique.

L I S I M O N.

Lui avez-vous fait bien des excufcs de vos impertinences!

V A L E R E.

Oui, mon père.

L I S I M O N.

Les a-t-elle reçues !

V A L E R Ë.

En doutez-vous!
L I S I M O N.

Pourquoi n'en douterois-je pas !

V A L E R E.

On a verfé quelques larmes, j'y ai paru {cniihle ^ j'ai fait

quelques proteflations , & l'on m'a cru fur ma parole.

L I S I M O N.

Cette fille eft bien folle: fi j'étois à fa place, je ne vous

pardonncrols pas fi facilement.

V A L E' R E.

Je m'en confolerois.

L I S I M O N.

Avec quelle confiance il dit cela! ne diriez-voiis pas que

tout le mérite du monde efl renfermé dans ce perfonnage-là l

Songez à vous défaire de cet air de fatuité, pour prendre

Zzzz ù]
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celui d*Lin homme raiibnnable : fi vous ne l'êtes pas, du

moins je veux que vous le paroifTiez. Dès que la comtefTe

de la Pépinière fera rentrée, nous dreflerons votre contrat

de mariage avec Angélique.

V A L E R E.

Allons doucement, je vous prie, je n'ai pas encore bien

pris mon parti.

L I S I M O N.

Tu ne l'as pas encore pris! va, je fais le moyen de hâter

tarélblution. Marié dès ce foir, ou deshérité demain matin ;

point de milieu : délibère là-defTus , <&: dépêche-toi , car

l'afîàire efl féricufe, (Se le temps prefTe, je t'en avertis.

V A L E R E.

Mais, mon père, avec votre permifTion, il me vient une

idée que vous approuverez peut-être. Vous fàvez que

Julie . . .

L I S I M O N.

Encore! Si jamais tu prononces Ton nom devant moi...

L I C A N D R E.

Ne vous emportez point.

L I S I M O N.

Vous avez raifon , \\ vaut mieux que nous fortions.

(à Valere.)

Sans adieu, monfieur : ce qui efl dit efl dit, <Sc j'attends

-de vos nouvelles.
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SCENE IV.

VAL F RE, PASQUIN.
V A L E R E.

JTuT-il jamais un homme plus malheureux que moi!

parle-clonc.

P A S Q, U I N.

Mon malheur furpaiïe le vôtre. Ne fuis -je pas le plus

infortuné de tous les maris \

V A L E R E.

Un obflacle imprévu rompt tous les engagemens de Julie

avec mon rival : je l'ignore, <& au lieu de profiter de cet

événement, je me reconcilie avec Angélique. Celan'efl-il

pas cruel î

p A S a U I N.

Oui , mais voici quelque chofe de plus tragique : je veux

Lattre ma femme , c'étoit le droit du jeu
;

je n'en fais

jien de peur de l'éclat : je veux tuer mon fucceffeur pré-

maturé, je me trouve plus poltron que lui.

V A L E R E.

Que ferai-je ! Si je vais m'offir à Julie, elle me préférera

fans doute au couvent; mais mon père, Angélique, la

Comteffe, vont me tomber fur les bras,

P A S d U I N rêvmt defon cote.

S\ je me fépare de ma femme , on va me rire au nez ; fi je

la bats tout mon faoul, je la tuerai ; fi je la tue, je ferai pendu.

V A L E R E.

Que me confciilcs-tu , Pafquin î
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p A s a u I N.

Que me confcillez-vous, monfieurî

V A L E R E.

Hem ! ne m'entends-tu pas \

P A S a U I N.

Non, monfieur. De quoi parlez-vous!

V A L E R E.

Je parle de Julie.

P A S a U I N.

Et moi de ma femme.

V A L E R E.

Pefle foit du faquin I je fuis dans une étrange perplexité.

P A S d U I N.

Mon front efl: bien endommagé.

V A L E R E.

Maraud, fi tu t'avifes jamais de me parler de ta femme,

je t'affommerai fur la place.

P A S a U I N.

E^i bien, foit, je ne parlerai plus d'elle; mais vous ne

m'empêcherez pas d'y penfer
,

j'ai l'honneur d'une dé\i-^

cateffe . . .

V A L E R E.

Encore! tu ne m'écouteras pas!

P A S Q. U I N.

Eh ! la , la , patience ; vous aurez bien -tôt une femme au/fi

,

<&. vous fuirez ce qu'en vaut l'aune.

V A L E R E voulant le frapper.

Ph parbleu , il n'y a plus moyen d'y tenir.

P A S Ci U I N.

Je vous écoute.

YALERE.
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V A L E R E.

J*ai pris mon parti, je n'cnoufcrai point Angélique, (Se

elle ne s'en plaindra point ; ainfi mon père n'aura rien à dire.

p A S au I N.

Et comment ferez-vovis ce miracle-ià \

V A L E R E yl- touchant lefront.

Cela part d'ici.

P A S d U I N.

Ce fera donc quelque choie de merveilleux.

V A L E R E.

Tu vas voir. Je m'en vais déclarer à Angélique que Ton

veut nous marier dès ce foir, & que je n'y réfifle plus.

P A S d U I N.

Fort bien.

V A L E R E.

Elle fera charmée de cette nouvelle.

P A S Q, U I N.

Je le veux croire.

V A L E R E.

Mais plus elle témoignera de joie 6c de raviiïement, plus

je lui marquerai d'indifférence <Sc de trifteffe: elle eft glo-

rieufe 6l délicate, ma froideur la piquera fans doute, elle

me dira quelques paroles defobligeantes, je ne lui répon-

drai pas un mot; elle fera defefpérée de mon fdence,

& dans le premier mouvement de fon dépit elle me
déclarera qu'elle ne veut plus m'époufer; je ferai quelques

fojbles efîbrts pour calmer fon efprit, ma froideur redou-

blera fà colère, & la fcène finira par une rupture en forme;

mon père s'en fâchera d'abord, je lui ferai connoître que

ce n'ell point ma faute, \\ n'ofera me condamner; je

Tovje L Aaaaa
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ferai JéJivré d'Angélique , & j'irai me jeter dans les bras

de Julie.

P A S a U I N.

Ceia n'efl pas mal imaginé.

V A L E R E.

Tout ce que j'appréhende , c'efl qu'Angélique ne fe pique

pas afTez vivement de ma froideur , <&. que lafcendant

que j'ai fur elle ne triomphe de fon dépit.

P A S Q. U I N.

Je ne fais fi je me trompe, mais il me paroît qu'elle efl

bien refroidie pour vous depuis votre dernière incartade.

V A L E R E.

Le fat! elle ne m'aime que trop , c'efl ce qui me defefpère.

La voici : tu vas voir combien j'aurai de peine à me
débarraffer de fes empreffemens, & à la réduire au parti

de l'indifférence.

P A S a U I R
Oh , voyons donc , ceci réveille mon attention;

SCENE V.

ANGELIQUE, VALERE, PASQUIN.

A N G E L I Q, U E.

J E vous cherchois , Valère.

VALERE^ P^fqu'w.

Eh bien , tu vois qu'elle me cherche. bdÏQ difpofition

au refroidiffement.

P A S Q, U I N.

Patience , écoutez ce qu'elle veut dire.
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A N G E L ï d U E.

J'ai f:iit quelques réflexions depuis notre racco'nmoclc-

nient, Si je crains de ne devoir qu'à voire obéidance la

démarche que vous avez faite de revenir à moi : parlez moi

fincèrement ; me îrompai-je ! m'avez-vous rendu tout votre

cœur \ n'eft-ii point partage entre Julie (Se moi \

V A L E R E.

Et fi par malheur vos foupçons ctoient bien fondés
, quel

parti prendriez-vous, mademoifelle î

A N G E L I a U E.

J'exigerois premièrement que vous me l'avouafficz de

bonne foi.

V A L E R E. •

Et fuppofé que je le fijffe \

A N G E L I a U E.

Je vous répondrois avec tout le mépris ôl toute l'indiffé-

rence que vous mériteriez.

V A L E R E.

Point du tout.

A N G E L I d U E,

Point du tout \

V A L E R E.

Non, vous m'accableriez d'injures 6c de reproches, vous

iriez vous plaindre à mon père , & vous me feriez deshériter.

A N G E L I a U E.

Détrompez -vous, monfieur, je vous ai trop aimé pour

pouvoir vous nuire , & je me refpeéte trop pour faire un

pareil éclat. Suppofé même que nous rompiffions, en

conféquence de votre fmcérité je me chargerois volon-

tiers de votre faute, pour votre intérêt & pour mon honneur.

Aaaaa ij
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V A L E R E.

Vous voulez me faire parler , mais je ne donnerai point

dans le piège , la conjonélure efl trop délicate pour moi :

mon père prétend que je vous époufe dès ce foir, & je vous

épouferai, mademoifelle, puifqu'il le veut abfolument.

ANGELIQUE.
Puifqu'il le veut ablb'ument !

V A L E R E.

N'allez pas dire au moins , que je mette aucun obftacle

à fi volonté. Après tout, ccQl mon père, & je fais la

déférence que je lui dois.

A N G E L I d U E.

Je ne mettrai point votre obéifîlmce à une fi rude épreuve,

je vous entends mieux que vous ne penfez , & je fuis

ravie de vous entendre: cela fuffit , monfieur, je m'en

vais dire à votre père que vous m'avez déclaré fà volonté

,

que vous êtes prêt à vous y foûmettre, mais que pour

moi je n'y fuis plus difpofée.

P A S d U ï N.

Je vous le difois bien, moi, que vous n'auriez pas de

peine à vous défaire de cette fille-là.

taaia.d*g»fcjadteragrry»

SCENE V L
LaCOMTESSE, ANGELIQUE, VALE'RE,

PASQUIN.
La C O M T E S S E.

XvÉJOUis-toi , ma fille , je t'apporte une grande nouvelle;

je viens de gagner mon procès : te voilà préfentcment
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un des plus riches partis de notre province.

A N G E L I d U E.

Je m'en réjouis plus par rapport à vous que par rapport

à moi-même.
La C O M T E S S E.

On vient de me propoler un grand mariage pour vous,

ma chère enf:înt, 6c i\ je n'avois pas pris des cno-ao-cmcns

avec Lifimon , je f'erois bien tentée de l'accepter: vous

épouferiez un jeune homme aimable
, prefqiie aufll noble

que vous, aufh riche que monfieur, <Sc,fàns lui faire tort,

hien plus fage que lui ; mais, encore une fois
, je ne veux

point rompre vos engagemcns, ni forcer vos inclinations.

A N G E L I d U E.

Nos engagemens ne font point fi forts qu'on ne puiiïc

les rompre facilement ; Sl pour ce qui cft de mon incli-

nation , madame, j'ai tant de raifons de croire qu'elle efl:

mal placée; que je n'aurai pas beaucoup de peine à la

vaincre.

La COMTESSE.
Parlez-vous tout de bon , ma fille î

A N G E L I d U E.

Oui, je vous le proteftc.

La COMTESSE.
Adieu , mon petit mignon , je prends congé de vous.

Faites-lui la révérence, ma fille. Si donnez-lui très-hum-

blement le bonfoir. Vous pouvez difpofer de votre mérite,

comptez que nous n'y mettrons point l'enchère.

Aaaaa iij,

'
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SCENE VIL
VAL ERE, PASQUIN.

P A S Q, U I N.

V ous voilà défait d*Angcliqiie , comme vous voyez,

ou pliiftôt Angcii(|iie s'efl défaite de vous. Que dites-

vous de votre afcendantî il me paroît qu'ii a bien haiffé.

V A L E R E.

Je fuis piqué vivement, je te l'avoue, & fi je n'étois pas

enchanté de Julie, je forcerois Angélique à me demander

pardon; mais je me confole facilement de fi perte, & je

fuis fi plein de ma nouvelle paffion , que je n'ai pas le

loifir de me fâcher de l'offcnfe qu'on vient de me faire.

P A S a U I N.

Mais fi Julie vous traite auffi cavalièrement, quelle Idée

aurez-vous de votre mérite! ne commencerez -vous pas

à vous perfuader qu'il n'efl pas fi parfait que vous vous

l'imaginez!

V A L E R E.

Quoi, faquin , vous avez l'audace de croire que je perdrai

mes pas auprès de Julie , lorfqu'elle ne peut plus époufer

Léandre î

p A S au I N.

Mais oui-dà , cela peut arriver.

V A L E' R E.

Cela peut arriver l croyez-vous qu'elle foit aveugle î

P A S a U I N.

ÎSfon vraiment, je crains qu'elle n'ait de trop bons yeux.
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V A L E R E.

Àh î vous faites des cpigrammes , nion/]ciir Pafquin
; je

poiirrois bien à ia lin , nionfieur l'impertinent, vous inf-

pirer quelque élégie plaintive.

P A S a U I N.

Aîa foi, monficur, fi je fais des épigrammcs , je vous jure

que c'eft lans le flivoir, je aous dis ma penféc tout bonne-

ment; puifque cela vous met de mauvaifcbumcur, je vous

abandonne très -volontiers à la haute opinion que vous

avez de vous-même: cela vous réjouit, cela vous flatte;

je ne veux plus troubler votre plaifir, &. vous pouvez

vous encenfer tant qu'il vous plaira.

V A L E R E.

Voici Julie qui vient fort à propos.

P A S d U I N.

Je me retire donc.

V A L E R E.

Non , monficur , vous demeurerez ; je veux que vous

puiffiez voir par vous-même avec quelle rapidité je fais

conquérir un cœur, quand je fais tant que de l'affiéger

en forme.

P A S (i U I N.

Commencezdonc le ficge;/ y veuxfervircomme volontaire;

SCENE V I I L
JULIE, VALE'RE, NE'RINE, PASQUIN.

JULIE.
INérine, allez vous informer, je vous prie, fi mon
oncle elt de retour.
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N E R 1 N E.

Il efl rentré, madame; on vient de me le dire là-bas, <5c

même qu'il étoit en conférence avec le père de Léandre.

JULIE.
Allons donc le trouver

,
je fins impatiente de lui faire

part de ma réfolution & d'obtenir ion confentcment.

V A L E R E.

De quelle réfolution parlez-vous, n idemoifellc î

JULIE.
De celle que j'ai prife, mOiifieur, de retourner au couvent

pour n'en plus fbrtir.

V A L E R E.

Au couvent! vous n'y pcnfez pas.

N E R I N E.

En effet, vous allez faire une foiie : dans la retraite que

voiïs venez de choifjr, vous porterez fûrement le cœur

d'une fille ; dans ce cœur , il y aura toujours un levain

d'inconflance <Sc de légèreté; ce levain corrompra bien-tôt

vos réfolutions , il y fera naître l'ennui de la folitude, le

regret d'avoir quitté le monde, & le defir violent de le

revoir : vous avez aimé Léandre de bonne foi , il devoit

être votre mari , un obflacle imprévu s'y oppofe ; 6c parce

que votre amant a fait la folie d'époufer votre mère , il

fliudra que vous faffiez la folie de mourir iiilc \ mais , après

tout , un homme eft-il d'un fi grand prix , qu'il faille renon-

cer à tout quand on le perd \ mort de ma vie, c'eff tout

ce que vous pourriez faire fi toute l'efpèce avoit manqué,

JULIE.
Que tu es folle , Nérine !

NERINE
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N E R I N E.

Ma foi , c'cft vous qui perdez refprit. Regardez nos jeunes

veuves, vont -elles fc cloîtrer, s'enterrer toutes vives î:

elles fe dcfefpcrent, elles s'arrachent les clieveux, elles

font ferment de renoncer à tous les hommes; mais tout

ce fracas ne fignilie rien , ce font de pures démonflrations

que Ja hienféance femble exiger; on ne s'en étonne point,

<&: on a la confolation de s'apercevoir que la douleur de

ces belles affligées finit avant que le deuil foit paffé.

JULIE.
Voilà un bel éloge de la confiance des femmes.

N E R I N E.

Si je ne dis pas vrai, qu'on me démente. Ainfi, madc-

moifelle , croyez -moi, dépêchez -vous de pleurer, de

gémir , de regretter Léandre ; mais enfuite laifîéz agir

votre cœur , &. vous verrez qu'il ne fera pas long-temps

fans vous avertir qu'il n'efl pas fait pour un feul objet,

ÔL que la variété eft fon élément.

V A L E R E.

Nérine parle jufte , 6c je crois que vous avez trop bon

gOLit pour ne pas fentir qu'il y a tel homme dans le monde

qui peut aifément vous confoler de la perte de Léandre.

JULIE.
Et quel efl cet homme-là, monfieur î

V A L E R E,

Vous ne le devinez pas l

JULIE.
Non , en vérité.

V A L E R E,

Ce fera moi , madcmoifelle.

TomeL ^\ih\ih
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p A s d u I N.

Voilà la tranchée ouverte , mais je crains une vigoureufe

fortie.

JULIE.
Ce fera vous!

V A L E R R
J'ofe m'en flatter.

JULIE.
Et vous avez tort: je voulois un mari pourTaimer, pour

en être aimée; Léandre efl le feul homme, j'ofe le dire^

qui m'ait fait efpérer un pareil honheur. Pour vous ,

monfieur, je vous dirai franchement que vous me feriez

craindre un fort tout contraire ; vous vous aimez trop

pour .partager vos inclinations.

V A L E R E.

Je vous jure, je vous protefle, je vous fais ferment que

vous en ferez déformais l'unique objet Oui, charmante

Julie, mon cœur me le dit & me l'affure, par le plaifir

qu'il a de vous fàcrifier Angélique.

JULIE.
Et mon cœur vous répond fur le champ, qu'il eft trop

équitable & trop délicat pour accepter les vauix d'un

infidèle. Quand je ne vous connoîtrois point d'autre défaut

que l'inconflance, c'en feroitaflez pour me faire méprifer

vos offres.

P A S d U I N rf Véilère.

Voilà un fiége qui fera meurtrier.

V A L E R E.

îl faut vous pardonner ces premières faillies : quand le

temps des bienféancesfera paffé, vous me rendrez un peu

plus de juftice ; faites-y vos réflexions.
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JULIE.

Je vous protcflc que plus je rcflccliirni fur vous , moins

je ferai dirpolcc à recevoir \os conlolations. Suis-moi,

Nérine
, je veux parler à mon oncle , 6»: prendre congé

de lui dès ce moment.
P A S d U I N.

Ce cœur-ià efl imprenable : je crois qu'il faut lever le fiégc.

S C E N E I X.

JULIE, LE' ANDRE, VAL ERE,
NERINE, PASQUIN.

JULIE.
V^UE me voulez-vous, Léandreî ne vous avois-je pas

défendu de vous préfentcr devant moi \ venez-vous renou-

veler mon dcfef])oir, & jouir encore de Texcès de ma

douleur !

L E A N D R E.

Non, mademoifelle , vous me faites injuflice, votre dou-

leur me pénètre trop vivement pour que je cherche à

l'augmenter ; je viens feulement pour vous dire que {\ vous

m'avez aimé tendrement, que fi vous avez encore pour

moi quelque tendreffe , il faut que vous m'en donniez

la preuve qiie j'exige.

JULIE.
Et quelle efl cette preuve, je vous prie!

L E A N D R E.

De ne point aller au couvent, de m'ôter votre cœur, <5c

de le réferver pour un homme plus heureux que moi.

Bbbbb ij
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JULIE.
Vous me demandez une chofe impoffible, & je prie le

Ciel de me punir févèrement, fi jamais je fuis à d'autres

qu'à vous.

P A S a U I N i Valere.

Voilà votre congé , retirons-nous.

VALERE.
Viens , Pafquin , fuis-moi , je fuis outré. Mademoifelle, vous

vous repentirez , mais ce fera trop tard , je vous en avertis.

SCENE X.

JiJLIE, LEANDRE, NE'RINE, CRISPIN.

L E A N D R E ^ Crifpm.

J\ s-TU tout difpofé pour mon départ î

CRISPIN.
Oui, monfieur, nos chevaux font fellés Se bridés; mais

je ne crois pas que nous devions nous preffer de partir..

L E A N D R E.

Et fur quoi crois-tu cela l

CRISPIN.
Sur une converfition que je viens d'entendre.

JULIE.
"Une converfation î

CRISPIN.
Oui , mademoifelle , entre le père de mon maître , le

patron du logis, & monfieur votre oncle qui leur contoit

des elîofes merveiileufes fur votre fujet ; je l'écoutois fans

être aperçuv
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JULIE.
De quoi s'ngifToit-il donc î

C R I S P I N.

Ohl cela va h'icn vous fiirprendrc. Premièrement, nion-

fieur votre oncle a dit . . . qu'il ctoit votre oncle.

L E A N D R E.

Te moques-tu de nous !

C R I S P I N.

Vous plait-il de vous taire î

JULIE.
LaifTez-le parler.

C R I S P I N.

Il eft donc votre oncle, mais votre oncle d'une certaine

façon qui fîiit que, pour ainfi dire .... vous comprenez

bien
, par le moyen d'un grand fcigncur Italien qui s'ctoit

établi à Paris, & dont il étoit l'éciiyer .... Attendez,

je n'y fuis plus. Pardonnez- moi , m'y voici: le feigneur

dont je vous ai parlé , avoit deux filles , Tune qui étoit

mariée, l'autre qui ne J'étoit pas ; celle qui étoit mariée. .

.

avoit un mari, comme vous le jugez bien; mais celle qui

ne l'étoit pas , en avoit un fans en avoir ; & parce qu'elle

avoit fû plaire à monfieur votre oncle , il eft arrivé que

monficur votre oncle Si monfieur votre père ont fait un

certain mariage fccret, qui fiit que madame votre tante

eft devenue madame votre mère . . . parce que votre pre-

mière mère , qui n'étoit pas votre tante , eft venue à dé-

céder par fon trépas; &. voilà juftement la raifon qui fait

que je ne crois pas que nous devions partir.

N E R I N E.

Certes ,. voilà un trait d'iiiftoire bien remarquable»

làhbhh u]
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c R I s P I N.

N'étes-voiis pas au fait préfentementî

L E A N D R E.

Je veux mourir fi je comprends un mot à tout ce qu*il a à^iX.,

C R I S P I N.

Ma foi , ni moi non plus ; il y a un diable de brouillamini

dans tout cela , qui m'a penfé faire tourner la cervelle.

Mais tenez, voici ces me/Tieurs qui vont vous éclaircir.

,j _ii. I III

I

II— !! m iMiiiiii

SCENE XL
LISIMON, LICANDRE, JULIE, NERINE,

LE'ANDRE, CRISPIN.

LISIMON.
Jlvien ne vous empêche déformais de rendre la chofc

authentique.

L I C A N D R E.

Ah ! je fuis bien aife de vous trouver enfemble.

JULIE.
Nous n'y ferons pas long-temps, nous nous parlons pour

la dernière fois : vous fàvez, fans doute, le malheur qui

nous eft arrivé.

LICANDRE.
Oui, je le fais; on m'a tout conté.

L E A N D R E.

Je vous attendois , monfieur ,
pour prendre congé de vous.

J U L I E y^ jetant aux genoux de Lkamlre.

Je n'ai plus qu'une grâce à vous demander , mon oncle.
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c'eft de ne me point engager avec un autre, Si de fouffrir

que je me retire dans un couvent.

L I C A N D R E.

Dans un couvent! c'eft ce que je ne foufînrai point;

ÔL je veux que vous demeuriez auprès de moi
, pour fa

confoiation de ma vieilleffe.-

N E R I N E.

Je refpire.

L E A N D R E i Lkm^re.

Je vous conjure en partant, monfieur, de perfifler dans

cette réfolution.

L I C A N D R E.

J'y perfiflerai, je vous en reponds. Je ferai bien pis, car

je prétends la marier.

JULIE.
Me marier !

L I C A N D R E.

Sans doute, & dès aujourd'hui.

L E A N D R E.

Ah ! de grâce , ne kii faites point de violence fur ce fujet»

Il fuffira . .

.

L I C A N D R E.

Je vous marierai auffi , vous qui parlez.

L E A N D R E.

Moi , monfieur !

L I S I M O N.

Vous-même ; c'efl une affaire que nous venons de conckirrc,

N E R I N E.

Ah ! par ma foi , je devine ce que c'efl : on va donner

Angélique à Lcandre , & Valère cpoufera ma maître ffe

,

cela n'efl pas mal imagine.
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JULIE.
^\ ce font ]à vos intentions, mon oncle, vous me mettrez

dans la néceffité d'être ingrate , & j'aurai le malheur de

vous defobéir.

L I C A N D R E.

Vous ne ferez point ingrate, vous obéirez, <&. vous ferez

ravie d'être mariée.

L E A N D R E.

Quel ell donc celui que vous lui deflinezî

L I C A N D R E.

Vous.
L E A N D R E.

Moi!
N E R I N E.

En voici bien d*un autre.

JULIE.
J'épouferois Léandre !

L I C A N D R E.

Aimez-vous mieux aller au couvent î

JULIE.
Non , vraiment , mon oncle ; mais puis-je devenir la femme

de mon beau-père î

L I C A N D R E.

Allez, raffurez-vous , il ne lefl point.

LEANDRE.
Jufte ciel I

JULIE.
Quoi, la baronne de Saint-Aubin n'ctoit point ma mèreî

L I C A N D R E.

Non , puifque vous êtes ma fille.

JULIE.
Votre fille I

LICANDRE.
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L I C A N D R E.

Oui , ma chère Julie, reconnoifTcz celui qui vous a donné

le jour.

JULIE.
Ahl je dois vous reconnoître à la tendrcflc que j'nvois

pour vous , Si à celle dont vous m'avez toujours Iionorce.

C R I S P I N.

Je vous le difois bien, moi, que monficur votre oncîe

& madame votre mère avoient fait un mariage fccret.

L E A N D R E.

Je n'ofe croire ce que j'entends , <Sc je crains de me
tromper.

L I C A N D R E.

RafTurez-vous , Léandre ; ce que je dis efl indubitable, &i

je vous en convaincrai dans un moment , en vous faifant

ie récit de mes aventures. Qu'il vous fuffife préfentcment

de favoir que Julie efl ma fille , que vous n'avez jamais

été Ton beau-père, 6c que l'obflacle qui vous a tant

affligé n'efl point un obflacle à votre bonheur.

C R I S P I N.

Ne voilà-t-il pas mot pour mot ce que je vous avois dit!

JULIE.
O ciel ! après une û vive alarme , que ma joie efl excefïîve!

LEANDRE.
Ma furprife , mon bonheur ... je ne faurois parler,

L I S I M O N.

Allez , cela efl plus éloquent que tout ce que vou»

pourriez dire ; nous entendons de reflc*

Tome L Ccccc
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L I C A N D R E.

Entrons , <Sc envoyons chercher un notaire.

L I S I M O N.

Nous ferons deux noces à la fois , celle de Julie &. de

Léandre , <&: celle de Valère <Sc d'Angélique.

SCENE X I L

LISIMON, LICANDRE, JULIE, NE'RINE,

LEANDRE, CRISPIN, PASQUIN.

P A S Cl U I N ^ Lîfmon.

J E viens vous apprendre d'étranges nouvelles , monfieur.

LISIMON.
Quoi donc \

P A S d U I N.

Monfieur votre fils efl parti.

LISIMON.
Il eft parti I où va-t-il !

P A S d U I N.

II n'en fait rien, ni moi non plus; mais defefpéré d'avoir

rompu une féconde fois avec Angélique , pour famour

de mademoifelle , qui n'a point voulu recevoir fes hom-

mages, il vient de me dire qu'il s'en aljoit fi loin, fi loin,

que vous n'entendrez jamais parler de lui.
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L I s I M O N.

Le malheureux ! je fuis facile que cet incident trouble

votre joie; mais, quelque trifte qu'il foit pour moi, il ne

m'empêchera point de donner tous les foins nécefTaires

aux préparatifs du mariage que vous venez de conclurre.

L I C A N D R E.

Nous vous fommes infiniment redevables ; mais ces pré-

paratifs n'empêcheront point que nous ne cherchions

tous les moyens poffibles de remettre Valère dans vos

bonnes grâces, <Sc dans celles d'Angélique.

L I S I M O N.

Entrons ; j'y donnerai les mains de tout mon cœur, quoi-

qu'il ne le mérite pas.

SCENE DERNIERE.
CRISPIN, NERINE, PASQUIN.

C R I S F I N.

V oiLA donc mon maître marié. Pour moi , je vais

chercher quelque jolie grifette avec qui je puiffe faire

fouche : je ferois refponfablc devant la poflérité , fi je

laiffois périr la race des Crifpins. Soyons amis , Pafquin ;

je te laiffe en poffeffion , & je te promets que je ne

chafferai plus fur ton domaine.

N E R 1 N E ^ Pqfqu'm.

Si tu me promettois de n'être plus jaloux, je ne te regar-

derois plus comme un mari, & tu en ferois mieux traité.
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P A s Q. U I N.

Touche-là, mon enfant: je vois bienjque dans le fiècle

où nous fommes, quand on fait tant que de prendre une

femme, il faut fe r,éfoudre à devenir commode.

Fin du premier Volume.
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